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A la mémoire d André Ménard, étudiant rennais,

mort à 23 ans dans son uniforme de bagnard de Mauthausen,

mais les armes à la main. 




CHAPITRE PREMIER



Paulo avait tout de suite compris limportance de la cérémonie. Bandant ses muscles tel un Apollon de concours, contracté des orteils aux mâchoires, il prit la pose juste au moment où le jury passait devant lui. Drôle de jury. Des officiers SS en bottes, la cravache à la main. Ils sétaient mis à trois pour le tâter. Les bras, les cuisses, les mollets. Pour la bouche, Paulo avait devancé le petit coup de cravache. Il lavait ouverte spontanément, en souriant, découvrant des dents de jeune loup affamé, blanches, splendides, au complet.

 Gut, lança un des SS palpeurs en se tournant vers le président du jury.

 Rechts, répondit le monocle, colonel standartenführer, chef du camp de concentration de Mauthausen.

Rechts, à droite, cela ne voulait pas encore dire grand-chose en ce matin du printemps 1943, mais links, à gauche, cétait le crématoire. Sans appel.

Malheureusement, les deux mille cinq cents Français, le crâne tondu et en caleçons longs, au garde-à-vous depuis quatre heures du matin, navaient pas tous compris, comme Paulo, la raison de ce marché aux esclaves. Ils étaient déjà suffisamment étonnés de se voir rassemblés dans cette tenue, si nombreux et si étrangers les uns aux autres. Un mélange dinnocents, qui navaient rien fait ni en bien ni en mal, raflés bêtement parce quun Fritz avait été descendu dans leur quartier ou quun corbeau de village, histoire de samuser, avait écrit à la Kommandantur, résistants-cobayes des premiers réseaux, communistes en prison depuis Daladier, truands, souteneurs, faux policiers, et trafiquants de marché noir, tous vidés des centrales pour y faire de la place.

Paulo Chastagnier appartenait à ce dernier groupe mais cétait un des hasards de la guerre. Il aurait aussi bien pu, vu sa jeunesse et son insouciance politique, faire partie du troupeau des raflés. Ou à la rigueur des résistants, étant donné quil choisissait ses victimes de préférence chez les collabos.

Au début de sa carrière il avait végété, se cherchant une spécialité, tâtant un peu de toutes les branches. Rien vol, carambouille, filles ne lavait complètement emballé et ce nest quavec la défaite quil découvrit sa vérité: le marché noir. Terrain idéal pour sa gamberge, comme il disait. Mais sa gamberge avait eu un passage à vide et il se taisait sur le motif de son arrestation: une sombre histoire de tungstène qui sétait terminée au Cherche-Midi.

Le tungstène était bidon et lacheteur, faux Belge mais vrai nazi, létait aussi. Une affaire si mal menée nétait pas faite pour épater le bataillon de voyous qui avait échoué à Mauthausen, et si Paulo était quand même considéré comme un caïd par les truands réunis dans cette galère, cest que certains dentre eux avaient eu la malchance de le trouver sur leur chemin au cours daffaires pas très nettes. Ils avaient dû reconnaître, en pliant, que «Paulo, cétait un homme». Et ça sétait vite su. A vingt-trois ans, dans le milieu, une telle consécration est chose rare. Paulo, en arrivant au camp, semblait ravi de cette auréole de dur. Sa carrière avait été si rapide, si facile, quil était définitivement convaincu quêtre gonflé suffisait pour réussir dans la vie. Même dans un camp. Comme en plus il était costaud, en excellente santé, et se savait astucieux, il navait pas, le premier jour, appréhendé outre mesure cette captivité, tribut de la défaite pour plusieurs millions de jeunes Français. Persuadé quil allait se sortir très vite de ce coup fourré, il affichait, en franchissant la porte du camp, un moral qui faisait plaisir à voir.

Cet optimisme ne dura quun jour. Le lendemain, Paulo avait déjà beaucoup moins lair dun caïd. Il se faisait tout petit dans la foule de Mauthausen. Sa gamberge était devenue noire, sinistre.

 Des dingues, avait-il décrété. On est chez les dingues mais cest les infirmiers qui sont sinoques.

Pourtant, en arrivant, Paulo, qui avait le sens du gag, navait pu sempêcher de sourire, dapprécier même:

 Quel vice, ces Fritz! Ils nous ont demandé décrire aux bobonnes pour bourrer les valises de vivres et de vêtements chauds. Et hop! à poil tout le monde, avec juste la ceinture!

Les valises? Elles étaient entassées dans la cour, pêle-mêle, sans étiquettes, sans noms. Terminé les petites chatteries pour supporter la séparation. Terminé aussi les pardessus bourrés de dollars et de louis dor, les montres-bracelets, les alliances, les chevalières. Terminé, les diams dans les braguettes pour soudoyer les pécores fridolins chez qui on allait travailler, la Relève, et se faire vite la paire en Suisse, comme dans la Grande Illusion. Même les sentimentaux ne pleurnichaient plus après leurs valoches amoureusement préparées et leurs trésors envolés. Ils étaient soufflés. Quelques-uns, comme Paulo, se marraient et la rigolade avait failli devenir générale dans la salle des douches. Il faut dire que tous ces bleus ignoraient quà Mauthausen, douches et chambre à gaz ne faisaient quun, invention dun SS productif pour envoyer les macchabées tout nus au crématoire. Avant de balancer le gaz, prière de bien plier les frusques pour quelles resservent aux nouveaux. Le même complet pour dix, daprès les statistiques. Mais ce jour-là, il ny avait pas darrivage de juifs ou de Ruskis à Mauthausen. Les douches, cétait vraiment pour se laver. Plus que ça même, et la rigolade qui sétait emparée des Français venait de ce quils assistaient à leur première grande chasse aux morbacs. La première dune longue série. Eine Laus… dein Tod: Un pou… ta mort, disait une pancarte. Pas un pou, pas un morpion ne devaient pénétrer dans le sanctuaire, et comme, pour les nazis, le Français est par définition crasseux et vérole, la chasse aux morbacs était particulièrement consciencieuse ce soir-là.

A coups de tondeuse, et malheur aux barbus, tout y passait, le crâne, le pubis, les fesses, le poitrail, les dessous de bras, les bacchantes et jusquaux sourcils, réserve à morpions. Impossible de reconnaître son meilleur ami dans cette cohue de peau. Seuls les chauves navaient pas changé de gueule. De quoi se marrer, en effet, malgré le grésil qui arrivait à grands coups de pinceau sur les poils arrachés.

Paulo riait franchement et, pour la première fois, ne se maudissait plus de sêtre fait faire marron comme un débutant, par le faux Belge. Ça valait la peine de voir ça. Un cinéma comme celui auquel il assistait ne sinvente pas et, avec son parler imagé, il navait pas fini de faire rigoler les copains, à Paris au retour. Les calcifs rayés, les babouches en bois, les pavés des blocks vicieusement disposés pour le cassage de gueule collectif, mais surtout les extraordinaires séances de baffes à la Popeye, les pêches et les coups de savate qui arrivaient de partout à la fois en même temps que linjure de bienvenue, Schweine Franzosen, cétait vraiment un accueil étonnant, dans ce décor surréaliste éclairé au projecteur.

La nuit, ça allait tout dépasser dans le genre asile. Pour le coucher, en sardines à même le sol, à cinq cents par block. Les calculs avaient dû être faits pour des déportés ayant de lancienneté. Avec les Français tout frais, trop de brioches marché noir et de ploucs bien nourris, ça ne collait pas. Cétait rentré quand même, mais quelle séance! Les kapos, impuissants, avaient appelé les SS à la rescousse. A coups de ceinturon, côté boucle, et en cavalant sur les dormeurs avec leurs tatanes cloutées. Tout le monde au dodo, cinq au mètre carré, le record des camps. Il fallait se cramponner pour ne pas se faire éjecter du matelas humain. Plus question dy rentrer, ou alors, après une telle bastonnade pour soi-même et les voisins que les virages avaient été rares cette première nuit.

Le lendemain matin, Paulo avait trouvé Mauthausen moins drôle. Il avait mal dormi, avec deux pieds comme oreiller et un copain pour couverture. Son joli sourire lavait quitté ce jour-là, et celui quil arborait trois mois plus tard, au moment où les SS marchands de bestiaux le pelotaient sur la place dappel, était plutôt le sourire dune fille de joie à lheure du choix. Mais Paulo navait pas honte. Son flair lui disait que ce tri était la chance de sa vie, et pour la saisir, cette chance, plus question de jouer les hommes. Nimporte quoi, il était prêt à faire, pour se tirer de cette maison de fous. Un rassemblement aussi important, avec tous les gradés de la citadelle, cétait forcément pour aller travailler. A lextérieur peut-être.

Paulo avait remarqué quà droite, on rassemblait les jeunes, les malabars. A gauche, les maigrichons, les vieux, les crevés, et tous ceux qui avaient la tête gonflée comme une courge par lérysipèle ou le cou déformé par un énorme goitre. Les Allemands étaient, bien sûr, assez vicieux pour expédier sans hésitation les détenus les mieux portants au crématoire. Im gleichen Schritt Marsch, direction les douches… Cétait pas plus compliqué et les convois partis en fumée avant que les Schreiber aient eu le temps de les enregistrer étaient chose courante à Mauthausen. Espagnols, Tchèques, Hongrois, Ukrainiens, jeunes, vieux, femmes, enfants, des trains entiers. Mais on était en 1943 et la jeunesse fridoline montait alors en rangs serrés au casse-pipes contre les Soviets. Il fallait des bras au Reich.

Cétait de la science politique à la portée de Paulo. Le contingent truand et quelques malins avaient fait le même parcours. Les biceps se gonflaient dans leurs rangs. Le reste du troupeau, la majorité, navait rien compris et, lesprit griveton reprenant le dessus, certains malheureux creusaient la poitrine, toussotaient, espérant émouvoir le major dans le meilleur style tire-au-flanc. Links. A coups de schlague, ils se retrouvèrent sur le côté gauche de la place. Pour eux, vrais ou faux malades, la chance était passée. Pour Paulo, pour les autres, un peu moins de trois cents, la schlague aussi, mais la schlague aligneuse. En carré, les petits devant, les grands derrière et pas derreur, il fallait vite connaître sa taille pour être vu du commandant qui allait donner lui-même les explications de la sélection. Cétait bien ce quavait prévu Paulo: le carré de crânes allait quitter Mauthausen.

Un Dolmetscher avait traduit: «Vous avez été choisis pour travailler à la grandeur du grand Reich. Mauthausen est un sanatorium comparé au camp où vous allez. Si lun dentre vous tente de sévader, dix autres seront immédiatement fusillés. Vous appartenez désormais au kommando X.» Cétait dit un peu brutalement, mais le dernier mot fut couvert par un immense soupir.

Les crânes se regardèrent, les yeux brillèrent et les imaginations se mirent à travailler, très vite.

Pour Paulo, il était temps. Ses nerfs dacier commençaient à craquer. «On va tous caner», cétait sa phrase depuis trois mois. Depuis que le lendemain de larrivée, passées la brève rigolade de la séance de douches et la surprise amusée devant la ronflette en sardines, il avait eu lexplication de lOdeur. Une odeur inconnue, une odeur qui rentrait dans les narines, dans la gorge, dans les fringues, dans la peau et qui ne partait plus. Une odeur que Paulo avait reniflée dans la montée au camp, au moins deux kilomètres avant, mais que sur le moment il navait pas réussi à définir. Cette odeur, cétait lodeur des copains qui brûlaient les uns après les autres, par centaines. Elle venait du crématoire, dont la cheminée, large comme celle dune usine de banlieue, laissait échapper le jour une épaisse fumée noire, la nuit une flamme rouge effrayante. Fumée plus ou moins épaisse selon le rythme des entrées et flammes gigantesques dincendie quand la cheminée tirait bien.

 Le feu ne sest pas éteint depuis 1941, quand on a agrandi le camp avec les Espagnols, avait expliqué le chef du block 17, histoire de remonter le moral aux nouveaux.

Paulo croyait quil plaisantait et cest seulement après avoir vu la charrette quil comprit la boutade du chef de block. En faction devant la fenêtre, il essayait demmagasiner un peu du timide soleil de mars quand la charrette déboucha des cuisines.

 Y aura de la barbaque dans la soupe, avait-il signalé à la cantonade.

Mais il sétait tu brusquement, les yeux fixes, exorbités. La montagne de bidoche que cinq détenus tiraient et quun autre à casquette de kapo piétinait, cétaient des hommes, à poil, morts, blafards, sanguinolents, des hommes quon allait brûler. Cétait, la fournée du matin. La première fournée.

Paulo était devenu vert et, pour la première fois de sa vie, il tremblait de peur.

Lodeur, la fumée, la flamme, la charrette fantôme, il nétait plus question au retour dépater les potes avec ce ballet macabre. Car le retour, dans cette ambiance, il ne le voyait plus, Paulo. Dailleurs les copains de Montmartre ne croiraient jamais des conneries pareilles. Pas plus que Paulo navait cru, les premiers jours, aux bobards qui circulaient dans les blocks: les abat-jour en peau dhomme, des tatoués de préférence, les inoculations de tréponèmes, et la carrière, en face, où du haut des cent quatre-vingt-six marches, les SS organisaient des parties de pousse-pousse entre détenus, les plus costauds devant balancer les bons à rien qui allaient sécraser sur les pierres en hurlant leur mort. Si par hasard le bon à rien, dans un réflexe désespéré, faisait tomber le costaud, lutile, il était obligatoirement pendu au retour, sabotage. Raffinement: le pousse-pousse entre un père et son fils. Des juifs si possible. Ces bobards, Paulo y croyait maintenant. Il avait vu, de ses yeux, un SS flinguer un Polak trop petit pour porter un bouteillon quun de ses collègues, grand squelette, levait trop haut. La soupe dégoulinait. Sabotage. Une seule balle, au revolver, dans la nuque, à midi devant mille témoins muets de trouille.

Pendant trois mois, Paulo avait compté tous les matins devant le block les morts de la nuit quon extrayait du camping en sardines et quon désapait avant quils ne soient trop raides, en les laissant bien alignés jusquà lappel. Ça faisait de la place mais cétait mauvais pour le moral. Même pour celui dun dur professionnel, dun ex-dur comme Paulo. Il avait aussi assisté à une quarantaine de pendaisons. Rassemblement, fanfare, Lili Marlene et couic. Motif? Resquille à la soupe, un morbac rebelle au grésil, une gueule qui ne revenait pas, ou un calot ôté pas assez vite au passage dun SS. Il avait vu, à un mètre de lui, les matraquages à mort et les courettes à coups de schlague direction barbelés électrifiés. Il avait passé des nuits glaciales au garde-à-vous, entièrement nu, avec de temps en temps un seau deau froide dans le dos, système efficace pour faire calencher plus vite les fiévreux. Il avait vu les copains enfler, se vider et partir au Revier, correspondance pour le crématoire. Mais ce qui lavait le plus impressionné, cétait le traitement particulier réservé à quelques-uns des curés, une dizaine, qui avaient franchi le portail en soutane. Des jeunes SS fraîchement sortis de lécole nazie les avaient aussitôt pris en main, faute de juifs quon dirigeait sur des camps à plus grande consommation. A genoux les curetons, toute la journée et toute la nuit, avec un bréviaire dans les mains et un kapo à matraque dès que le bréviaire tombait.

Ces persécutions dun autre âge avaient définitivement convaincu Paulo quil était tombé chez les fous. Des fous furieux dont la consigne était de les faire crever tous. Pour que personne ne puisse raconter.

Cest pourquoi, malgré trois mois sans dormir, sans manger, à trembler, à grelotter et avec trente kilos en moins, Paulo, maintenant quil était du bon côté, se sentait en pleine forme. Il appartenait au kommando X. Lui, le voyou, serait peut-être un témoin pour lHistoire. En attendant, il fallait saccrocher. Cétait facile, car les Fritz, tenant à leur bétail, avaient immédiatement isolé les sélectionnés des pelés, des galeux, entassés dans les blocks de quarantaine. Pour les costauds, tous les quarts dheure, un appel. Paulo avait très vite appris à hurler en allemand son matricule. Il nétait pourtant pas doué pour le chleu, mais il avait tellement peur quon loublie, quil faisait des progrès étonnants:

 Acht und zwanzig tausend zwei hundert vierzehn.

Cétait long pour dire 28214, mais lécorcher aurait attiré aussitôt une droite dans les gencives, avec élan, au garde-à-vous. Très mauvais, par la suite, pour la prononciation.

Appels, contre-appels, le kommando X ne respirait plus. Douches, épouillages, tondeuses, rasoirs, les figaros espagnols, ancêtres du camp, sen donnaient à cœur joie avec leur armée dhommes blaireaux qui narrivaient pas à suivre la cadence. Trois cents barbes à lheure, en courant sur les pavés en chicane, le rasoir en voltige. Dix blaireaux, qui espéraient un rab de soupe, pour un raseur. Paulo nen revenait pas. Le torero lui relevait le nez dun coup de pouce et, chaque fois, en quatre passes, pas une de plus, il se retrouvait rasé au plus près, plus net que lorsque, dans le civil, il partait à Auteuil lever les bonniches bretonnes, graines de tapin.

Et tous les matins, on lavait, on tondait, on épouillait, on rasait le kommando privilégié. Là-bas où il allait, il devait faire honneur à Mauthausen.

Les chemises usées et les caleçons troués avaient été légués à ceux qui restaient. Du linge tout neuf les avait remplacés. Rayé aussi évidemment, dans le sens de la longueur, gris et bleu, mais solide, et brodé aux armes KLM, Konzentrationslager Mauthausen. Après les caleçons, le kommando avait touché sa tenue de sortie: luniforme du bagnard arrivé, veste et pantalon, rayés encore, en gros tissu comme celui des kapos, mais sans la casquette de docker. Un béret, aux raies horizontales pour lharmonie, la remplaçait.

Enfin, une longue capote, même tissu, mêmes rayures pour compléter lensemble. Et, certitude du départ proche, des chaussures neuves en cuir, en vrai cuir, et des gamelles modèle Wehrmacht. Pour un peu, on aurait cru que les SS avaient lintention de parachuter ce kommando impeccable. Pour la propagande.

Paulo ne tenait plus en place. Cétait son premier uniforme et il en prenait soin. Un vrai fayot. Sans un faux pli, les tatanes immaculées et la galtouse rutilante, il bondissait à chaque rassemblement, prenant sa place, au dernier rang, avec les plus grands. Garde à vous, re-garde à vous, les Dolmetscher ne devaient pas savoir traduire repos, mais la troupe avait le moral et dans les cours des blocks de quarantaine, les regards des laissés-pour-compte passaient de lenvie à ladmiration.

A moitié nus, tremblants de froid et de faim, les recalés, les inaptes, au centre de la cour, sagglutinaient pour former la boule, invention brevetée des Polonais maîtres en souffrance, sorte de grappe dhommes, le plus nombreux possible, serrés les uns contre les autres pour se réchauffer sans bouger, sans fatiguer.

Seules les boules procuraient la chaleur, une chaleur de 37° théoriquement, le corps humain, mais avec les mourants bien coincés au milieu de la grappe, la température frisait plus souvent les 40° et certains égoïstes sarrangeaient pour se trouver au centre. Le bien-être provisoire quils ressentaient valait largement le coup de schlague inévitable, et quand les kapos arrivaient pour disperser les boules trop vastes, foyers dépidémie, ils ne trouvaient sous leur matraque que des malheureux sans réaction, endormis debout. Même les morts, qui avaient recherché la chaleur pour faire le grand saut, avaient droit à quelques coups de nerf de bœuf.

Et inlassablement, sous lœil des boules, lentraînement du kommando X se poursuivait. Chaque mouvement densemble était répété des heures. Dabord Mützen ab, chapeau bas, le geste le plus important, celui quexécutaient à travers toute lEurope occupée, cent fois par jour, des millions de crânes rasés, lorsquun kapo parlait, ou au passage dun SS. Il fallait voir le bourreau sans le regarder. Défense de porter les yeux sur un SS était le premier des commandements du camp, et à Mauthausen défense signifiait toujours sous peine de mort.

Le deuxième geste, tête gauche, tête droite, avait été assimilé plus rapidement par le kommando X. Ces recrues de tous les milieux et de tous les âges avaient, pour la plupart, tâté récemment de la vie militaire, la majorité grâce à Gamelin, les autres dans les chantiers de jeunesse. Et avec des chefs de block pour juteux la mémoire du pas cadencé était vite revenue. Dabord sur place, pendant des heures, links, zwo, drei, vier, sans avancer, puis la manœuvre dans la cour vicieusement cimentée. Les chaussures de cuir accrochaient mieux que les babouches à semelle de bois, mais les pavés en chicane provoquaient un balancement jamais vu dans les défilés de troupes. On aurait cru une armée de boiteux marchant au pas cadencé. Seul le demi-tour à lenvers, à la teutonne, interrompait ce mal de mer. Les Allemands avaient gagné la guerre, leur demi-tour était le bon et lexécuter à la française était un prétexte pour morfler. Un de plus.

Paulo manœuvrait comme un sergent de carrière. En avant marche, tête gauche, redressez tête, section halte, Mützen ab. Ceux qui ne le connaissaient pas auraient pu penser quen fayotant de la sorte il espérait passer kapo et, pourquoi pas, être versé dans la LVF. Mais ses voisins truands lentendaient marmonner entre deux garde-à-vous:

 Quest-ce quils attendent ces enculés? Vite à lusine.

Ses mimiques dengagé volontaire avide de galons cachaient une angoisse de plus en plus profonde. La peur de rester. Et en restant, la certitude de mourir grillé, comme un poulet, un vrai. Il avait peur dêtre échangé au dernier moment contre un nouveau, plus gras, car chaque jour qui passait cétait un kilo qui partait avec cet exercice à la con sous la capote en tissu darbre. On avait même refilé en plus à chaque homme un pull-over bleu marine. Avec la capote, la veste, le pull et la grosse chemise, le litre de flotte dit soupe, seul repas de la journée, était transpiré en un quart dheure. Même pas le temps de le pisser. Faute de réserves, cétaient les muscles de Paulo qui se taillaient avec la sueur, et bientôt le super-travailleur ne serait plus bon à rien. Il le sentait, il serrait les dents, mais la peur le saisissait quand même. La peur de piquer la fièvre et de ne plus pouvoir se lever comme un ressort lorsquon appelait le kommando, vingt fois par jour, dix fois par nuit. Déjà, une dizaine de fatigués avaient été éjectés, dirigés sur le Revier en attendant la grillade et immédiatement remplacés par des jeunes cloches qui pleurnichaient, les fous, à lidée dêtre séparés de leurs potes. Leurs potes qui étaient morts davance.

Et puis, un matin ensoleillé de la fin mai, après plusieurs fausses alertes, plusieurs fausses joies, le eins, zwei, drei, vier avait fait souvrir les portes de la quarantaine. La place du marché aux esclaves avait été traversée dans un silence et un ordre impressionnants. Le commandant était sur la passerelle de ronde et le départ de trois cents de ses meilleurs détenus navait pas lair de lui fendre le cœur. Dans la journée il aurait à nouveau fait le plein. Avec du rab sans doute. Du rab qui partirait le soir même en fumée si les chefs de gare avaient mal calculé les arrivages.

Abteilung hait, Mützen ab, tête nue. Cétait normal de se recueillir en un moment pareil, quand les portes de lEnfer allaient souvrir. Dans les rangs des détenus on entendait les souffles. Au-dessus des ricanements: ceux des SS de la garnison, au grand complet, juchés sur les murailles de granit, en équilibre sur la passerelle, à cheval sur le gigantesque portail bardé de fer, dans les miradors, partout. Ça les amusait de voir partir déguisés, ridicules, tondus, rayés comme des zèbres, une gamelle allemande à la main, ces Franzosen prétentieux qui, trois mois plus tôt, avaient franchi ce même portail, gominés, les cheveux longs, en chapeaux mous et pardessus chauds, portant dans chaque main une valise pleine des merveilles de Paris. Trois mois plus tôt la troupe de prisonniers avait été accueillie par des hurlements, des insultes, des coups, des crachats. Même les fräulein souris grises et les putes tatouées du bordel sétaient mêlées à la réception.

Aujourdhui, seulement des rires. Rires de jouisseurs fiers davoir bien travaillé pour le Führer.

Le portail sétait enfin ouvert sur ceux du kommando X. Im gleich Schritt Marsch, Mützen auf, le monstrueux aigle de bronze tenant dans ses serres une croix gammée était désormais derrière eux «Vous qui entrez, laissez ici toute espérance», la pensée de Dante qui aurait pu être gravée sur la porte dentrée, ils la faisaient mentir. Ils sortaient vivants. Inquiets quand même, car ils se doutaient bien quon ne les libérait pas de lasile pour les rendre à leurs familles.

Les regards lubriques des kapos et des gardes qui les encadraient laissaient présager que ça nallait pas être de la tarte, le kommando X.




CHAPITRE II



La montée à Mauthausen sétait faite à coups de fusil, crosse et gâchette, et avait été rapide. La descente le fut plus encore: le kommando X avait des ailes. La pente qui menait vers un bois de sapins faisait rebondir joyeusement les déportés rescapés et, le soleil tapant sur les imaginations, certains rêveurs se revoyaient permissionnaires partant en pique-nique, la boule de pain sous le bras et la gamelle au ceinturon.

Paulo, lui, ne pensait pas au casse-croûte dans la nature. Les grandes bouffées dair frais quil aspirait, ce nétait pas pour se donner de lappétit. Cétaient les bouffées dair du naufragé qui aperçoit la terre. Et elle était belle, la terre qui sétalait à ses pieds. Indécente même, si près de lEnfer, à quelques mètres. Étrange cynisme davoir choisi ce décor dopérette viennoise pour y installer une forteresse psychiatrique. Paulo regrettait de sêtre privé pendant trois mois de ce paysage sublime. Ça laurait aidé. Mais là-haut, dans les blocks, on déconseillait fortement aux bleus dapprocher les barbelés électrifiés. Aussi ne connaissait-il de la région que le ciel, un ciel toujours gris, toujours sale. Aujourdhui, dun seul coup, il voyait tout. Au fond, barrant lhorizon, les crêtes neigeuses des Alpes tyroliennes et en dégradé, partout, des bois de pins, des collines verdoyantes avec, en plein milieu de cette carte postale, un long ruban de mercure, le Danube, le beau Danube bleu, valse favorite de lorchestre symphonique des étrangleurs de la citadelle.

A ce souvenir, Paulo eut un frisson, mais il jeta quand même un coup dœil en arrière. Mauthausen allait disparaître après le virage du petit bois, il voulait en conserver une image vue de lextérieur. Il fallait reconnaître, Mauthausen, den bas, avait de lallure. Un château fort, voilà ce que cétait exactement, avec ses tours, ses créneaux, son portail à armoiries et son donjon-mirador. Même les dépendances, blocks, douches au gaz, cuisines, bordel, quenvahissaient gaiement et artistiquement la vigne vierge et les massifs de capucines, faisaient, de loin, demeure de seigneur. Paulo se demandait sil en existait une photo. Il la lui faudrait pour expliquer ce qui se passait derrière et il se voyait déjà faisant un effet:

 Tu vois ce château? Eh bien cest Mauthausen, Morderhausen quon rappelait, la maison du meurtre, la maison aux cent mille cadavres. Jy étais.

Il en était à peine sorti depuis dix minutes que, déjà, il imaginait le retour à Paris. Le bracelet de fer-blanc qui sautillait à son poignet trop maigre suffit à lui rappeler quil nen était pas encore revenu de la maison de la mort. Il y était toujours inscrit, 28 214, un numéro de loterie. Peut-être la bonne série, songeait-il, en regardant autour de lui les vingt-six, vingt-sept et vingt-huit mille qui sétalaient en lettres grossières sur les capotes rayées à côté du petit triangle rouge marqué de la lettre F, Frankreich. En tout cas, ils tenaient la grosse forme, les compagnons de pique-nique, et cest presque en courant que la joyeuse troupe traversa le bois pour déboucher sur les premières maisons du village. Mauthausen, cétait aussi son nom.

 Zu fünf, hurlèrent les kapos, par cinq.

Toujours par cinq, cétait plus facile à compter pour ces intellectuels. Eins, zwei, pas cadencé, il fallait montrer aux habitants que là-haut, au château, on savait dresser les anarchistes. Ça leur plaisait, aux Autrichiens, cette méthode de rééducation. Comme les SS à la sortie de la forteresse, ils sétaient massés sur le parcours de la colonne, le long des trottoirs ou aux fenêtres de leurs maisons blanches et roses, pour bien jouir du spectacle. A laller, des lardons albinos en culottes tyroliennes avaient balancé sur les prisonniers en civil des pierres et des glaviots et maintenant, ces lardons, bandant à la vue de luniforme, même de celui de bagnard, filaient le train à la colonne, réglant leur pas sur elle. Eins, zwei.

 Petit merdeux, lança Paulo à un rouquin qui se trouvait à sa hauteur.

 Ruhe, silence, schnell.

Cest en silence et en vitesse que les SS emmenèrent leur troupeau de zèbres jusquà la gare, où le panneau Mauthausen fertig sétalait toujours au bout de la voie ferrée. Fertig, fini, terminé, prenait tout son sens pour ceux qui étaient allés faire un stage là-haut. Il y a trois mois, les neuf dixièmes des passagers du train de Compiègne navaient pas réalisé que ce panneau était leur épitaphe. Pour eux, la vie sétait arrêtée au terminus de la petite ligne de Linz, la ville natale dHitler. Une ligne encombrée, aux trains doublés, triplés, centuplés.

Ces réflexions neffleuraient pas les cerveaux matérialistes des SS de lescorte. Schnell, los, ils avaient lair très pressés de prendre le dur et, à leur air excité, on pouvait en déduire que le kommando X ne serait pas affecté à la consolidation du front russe. Une bonne chose, pensa Paulo, qui analysait tout. Il en était là de ses déductions quand un magistral coup de botte laida à se hisser dans un wagon. Wagon à bestiaux évidemment. Chevaux 8, hommes 40, déportés 100, daprès le règlement des transports Todt. Pourtant la porte avait été refermée par le SS savateur et Paulo avait beau compter et recompter, il ny avait que quarante déportés dans le wagon, cinq fois huit: quarante, huit rangs, plus un kapo.

«Cest bon signe, se dit Paulo «ils nous prennent encore pour des hommes.»

Et il se mit à regarder ces «hommes» qui lentouraient. Un étranger naurait pu voir de différence entre les uns et les autres. Ils étaient semblables avec leurs grotesques tenues rayées, leurs crânes rasés, leurs peaux grises et leur même regard ahuri. Plus difficile à identifier que des Chinetoques. Paulo, lui, les connaissait presque tous mais, pendant trois mois, il avait vécu au milieu deux sans les voir. Là-haut à lasile on ne pouvait fixer limage. Elle allait trop vite, comme celle dun film muet davant-guerre, lautre, la Grande. Il nen restait quune impression de flou. Et puis Paulo, à cette époque, navait eu quun seul souci, une idée fixe: ne pas griller. Les copains, les Français, ça navait plus existé pendant trois mois. Il était seul, il ny avait personne. Chacun pour soi, puisquil ny avait pas de Dieu dans cette ménagerie apocalyptique, avait été sa ligne de conduite. Il avait même failli se châtaigner avec des cocos qui faisaient la quête des miettes de pain pour assister un camarade mourant que ce geste charitable nempêcha pas de passer larme à gauche deux jours plus tard. Et tout dun coup, pour Paulo, ces fantômes rayés, quil avait vus courir dans tous les sens pour fuir la schlague sans en ressentir la moindre émotion, prenaient visage. Visage dhommes, enfin. Ils étaient de sa race, de son pays, et eux aussi avaient dû trembler devant le four ou au passage de la charrette. Mais chacun, pendant trois mois, avait gardé sa peur pour soi. Aujourdhui pour la première fois, joie inespérée davoir échappé au massacre, les langues se déliaient. Tout le monde, dans le wagon, y allait de sa confidence.

Paulo linsensible écoutait parler ceux quil avait pris si longtemps pour des spectres. Mais cette pleurniche publique, ces couplets sentimentaux finirent par lagacer, et comme son vis-à-vis qui avait toujours lair de ce quil était, un pécore, continuait à se lamenter en répétant sans arrêt: «Y paraît quon va dans un camp encore plus vache, un disciplinaire, et quon va tous crever», il linterrompit, presque en criant:

 Ferme ta gueule, bouseux, et garde tes conneries pour toi…

Cette démonstration insolite de fermeté impressionna le plouc et ses voisins et le silence se fit dans le wagon. Dailleurs le train sébranlait, ravivant dans les mémoires le souvenir dun autre voyage: celui daller, à cent par wagon, plombé, au cours duquel un certain nombre de courageux, bien inspirés, avaient réussi à plonger sur le ballast. Paulo le premier avait cassé, jeu denfant, la porte de son wagon et se préparait à sauter quand les coups de flingue avaient retenti. Un peu avant Sarrebruck. Après, cétait trop risqué et Paulo, toujours réfléchi, avait calculé que puisquon était en Allemagne, il valait mieux organiser tranquillement le départ du bled où on allait les installer. Avec boussole et cartes de la région. Manque de pot, ce bled, cétait Mauthausen, et Paulo navait pas prévu ça dans son programme. Il se maudissait de plus en plus de ne pas avoir sauté, malgré les rafales de mitraillette.

Le souvenir de cette occasion perdue namena même pas à son esprit lidée quil pourrait, dans ce nouveau voyage, en retrouver une semblable. Se faire la paire avec limmatriculation de Mauthausen, en bagnard, le crâne tondu, dans ce pays où les indigènes avaient lair dêtre particulièrement fanatiques, était de la démence. Paulo, qui avait laissé son imagination ségarer cinq minutes, se replongea dans la réalité. Son citron réintégra le wagon et, pour passer le temps, il se mit à examiner un par un ses compagnons de voyage.

Dabord le kapo, honneur aux anciens. Impossible de faire mieux dans le genre ignoble. Tout était réuni sous une même casquette: la brute, le traître, le voleur, lassassin, le gaffe, le pédé. Une prison à lui tout seul. A la place de la tête, une grosse boule de viande, rouge, sans lèvres, avec des oreilles en chou-fleur, des dents en plomb presque noires, et un œil, un seul œil. Ce cyclope sans âge, que les Français sétaient empressés dappeler Neunœil, nétait pas plus gâté pour la voix. Il ne parlait pas, il aboyait. Un vrai monstre. Forcément, avec ces atouts, laffreux clébard faisait peur, et la pénombre régnant dans le wagon renforçait encore limpression de terreur.

Assis sur la paille, bien rangés, les gamelles alignées, les quarante numéros étaient maintenant silencieux. Neunœil avait crié trois fois: Ruhe. Cela suffisait, car dhabitude, tradition Mauthausen, la matraque arrivait avant lordre. Tout le wagon commençait à penser que, malgré son masque dépouvante, le kapo daccompagnement était peut-être un bon zigue. Personne nosait, pour autant, prendre le risque de parler et Paulo, qui en savait assez sur le gardien, profita du silence pour regarder de plus près les autres voyageurs. Un coup dœil densemble lui permit de calculer quil y avait, parmi eux, un truand sur quatre. Au total, une bonne dizaine. Il les connaissait tous: petits malfrats venus lui faire des avances à Compiègne où sa chambrée était vite devenue la réserve de blackmarket du camp, et aussi grands voyous, des vrais de vrais ceux-là, que la tenue de bagnard narrangeait pas.

Il y avait dabord les deux frères Campana, corses évidemment. Douze non-lieux, sept relaxes pour meurtre à eux deux et, si les souvenirs de Paulo étaient bons, Mauthausen devait être la première prison de ces agneaux.

A leur droite, Riton de Montparnasse, mac rue de la Gaîté, et un autre jules, de la rive gauche aussi: Pierrot Martin, boxeur professionnel pour la raison sociale.

Enfin derrière Riton, pour compléter la brochette de harengs, Berck, de Strasbourg. Insignifiant mais dangereux car il jaspinait le chleu.

«Faudra se méfier de cette ordure», se dit Paulo en lui-même, et il poursuivit son examen.

Les macs, il nen voyait pas dautres. Trois cétait déjà pas mal dans le même wagon. Les autres représentants de la catégorie truands se répartissaient en deux groupes, voleurs et braqueurs. Ces derniers, tous des jeunes, dénués du sens commercial indispensable pour nager dans une époque troublée, avaient choisi le calibre pour faire rentrer le pognon. Leur carrière avait été brève. On les avait présentés à Paulo en arrivant à Compiègne, et il avait encore en mémoire la carte de visite de trois des lascars qui lui faisaient face: trois Lyonnais, Marco, Gégène et Roland, seuls rescapés de lattaque de la caisse dÉpargne de Boulogne. Le reste de la bande avait grillé en quelques jours à Mauthausen. En continuant Paulo retrouvait, un à un, quelques-uns des minables qui, à Compiègne, avaient absolument tenu à lui raconter, à lui le jeune caïd, leurs exploits à la mie de pain: Aimé Vicaire, escroc, faux évadé doflag, et un petit Cannois, Ange Belloni, vingt ans, truand apprenti, mais assez doué daprès ce quavait compris Paulo qui sy connaissait en vice. Ce malin avait lui aussi eu le réflexe de gonfler ses petits biscotteaux le jour du marché aux esclaves. Il ne faisait pas du tout travailleur de force, Ange Belloni, mais il avait tellement la bougeotte que ça avait plu aux SS et en dépit de son format réduit, ils lavaient collé dans le kommando X.

Le silence, à lintérieur du wagon, commençait à devenir pesant malgré le bruit rythmé du train accélérant lallure, quand le kapo se remit à aboyer. Les quarante tondus le regardèrent, inquiets, mais soulagés quil interrompe leur gamberge silencieuse et pessimiste. Les aboiements ne sadressaient pas à eux. Neunœil sétait découvert un pote en face de lui, Pozzi, le seul voyou à avoir échappé au tour dhorizon de Paulo. Son côté faux jeton avait spontanément établi le contact avec le kapo, et les deux pourris baragouinaient entre eux un petit nègre chleu que Pozzi avait dû apprendre à la Gestapo de la rue Lauriston où il servait comme bignole. Cest là que Paulo lavait frimé en sortant de linterrogatoire chez Bonny-Laffont et Cie.

Pozzi essayait de vendre sa salade au kapo, en lui expliquant quil navait rien contre les Allemands, au contraire.

Méprise, quil disait, mais lautre nen avait rien à foutre des erreurs judiciaires. Il lui mettait sous le nez, à deux centimètres, le triangle vert brodé sur sa veste, fierté des droits communs allemands.

 Nicht politik, ich bin ein Berufsverbrecher ({1}). Zwanzig Jahre prison. Politiker alle ins Krematorium.

Le ton montait et le cyclope hurlait de plus en plus fort.

 Krematorium, alle politiker.

Cette fois, les aboiements sadressaient au wagon tout entier, aux quarante triangles rouges.

 Krematorium, Krematorium, Scheisse politiker.

Les dix marlous du wagon avaient envie de lui crier: «Nous comme toi, truands, pas politiques», mais ils sentirent quil valait mieux écraser. Dailleurs Neunœil avait ponctué sa dernière phrase par linévitable Ruhe, et le wagon reprit prudemment sa méditation silencieuse.

Politiques, apolitiques, truands, honnêtes gens, il fallait être informé comme Paulo pour sy reconnaître dans ce tapis rayé. Même lui hésitait sur certaines gueules. Ce jeune Breton, par exemple, à la tête carrée, il navait pas lair dun dégonflé et paraissait savoir pourquoi il était là. Un résistant, certainement comme son voisin, qui aurait pu être son père, et avait lair aussi déterminé. Ces deux mecs énervaient prodigieusement Paulo par leur décontraction. Il les avait déjà repérés à Compiègne, toujours ensemble comme un ménage, puis à Mauthausen où, à la manière des frères Campana, ils collaient lun à lautre, aux appels et aux bastonnades. Le couple avait réussi à embarquer dans le même wagon et la racaille qui les entourait navait pas lair de les impressionner. Au contraire, ce voyage-surprise semblait leur plaire. Ils se souriaient.

«Cest pourtant pas des pédales», se dit Paulo, et il passa au suivant, le plouc abruti quil avait dû stopper dans son entreprise de démoralisation. Celui-là, cest à ses réserves de beurre et de gras double quil devait dêtre passé au travers à Mauthausen. Il vivait encore dessus, mais de sa trogne de bouilleur de cru, écarlate à larrivée, il ne restait quune nuance rose quon aurait pu prendre pour un signe de bonne santé, comparé au teint verdâtre des autres. Sans les SS qui avaient lavé à la flotte pendant trois mois son foie plein de cidre, ce plouc serait déjà mort. Il leur devait une fière chandelle mais, ingrat, était toujours le premier à renauder. Comme son pays, un autre plouc beaucoup plus jeune, mais qui avait, celui-là, fondu dun coup au block 18. Il ne lui restait plus que des épaules.

Les paysans étaient bien représentés dans le wagon. Cinq ou six daprès les déductions de Paulo, qui se demandait par quel hasard ces croquants avaient échoué dans une pareille galère. Pour la tradition, sans doute, qui veut que le monde rural paie plus cher que les autres sa part à la guerre.

«Drôle de guerre, pensait Paulo en continuant son inspection, y a de tout comme combattants, des marlous, des ploucs, des pédés.» Mais il y avait une quinzaine de gars quil narrivait pas à situer exactement, deux ou trois étudiants cétait certain, lycéens peut-être, en tout cas moins de vingt ans. Et puis des bourgeois, quarante, cinquante piges, bien conservés, du moins ce quil en restait, et une ou deux gueules dofficiers de carrière, dont lautorité contractée avait disparu au premier coup de schlague. Enfin, quelques insignifiants.

Résistants, oisifs, raflés? Paulo ne cherchait plus. Il en avait marre et se sentait affreusement seul au milieu de toute cette compagnie. Pas un ami possible. Les truands, il les méprisait; les autres, ces caves, il navait aucune envie de les connaître. Décidément, la cure à la citadelle avait fait son effet. Paulo, si accrocheur quand fi sagissait de survivre, si gonflé en franchissant le portail, côté sortie, était, pour la première fois, vidé, déprimé. Pourtant il y avait eu du changement depuis quelque temps, de lespoir surtout. Ce nétait pas possible de fringuer des bonshommes si chaudement pour les envoyer à labattoir. Paulo ne comprenait plus. Comme les autres, il attendait une information. Le kapo devait savoir, mais cet abruti avait manifestement arrosé sa désignation de convoyeur au schnaps. Il était écroulé, lœil fixe, la bouche ouverte. Il ronflait.

Le train roulait depuis près de quatre heures, le silence nen finissait plus, quand un aiguillage pris un peu brutalement se chargea de réveiller Neunœil. Sa monstrueuse gueule venait de heurter violemment la cloison.

 Scheissdreck, merde, merde, râla le borgne, en allemand, en français et son œil balaya dun même rayon tout le wagon, pour voir, si par hasard, un téméraire avait trouvé drôle ce réveil douloureux.

Heureusement, Pozzi en profita pour relancer le coup de lèche amorcé au départ.

 Vous vous êtes fait mal, chef?

 Si je suis kapo, cest que jai la tête en fer, répondit Neunœil, ravi de pouvoir expliquer quil avait pris des milliers de coups de bâton sur le crâne depuis que les nazis lavaient sorti de taule en 1934 pour le filer à Buchenwald. Et il entreprit de raconter sa vie à Pozzi. A chaque anecdote, celui-ci ouvrait des yeux de faux derche émerveillé. Les voisins enhardis se risquèrent eux aussi à placer quelques interjections admiratives. Lambiance y était, et bientôt dans tout le wagon ce fut un bourdonnement. On se racontait, de voisin à voisin, les exploits du chef.

 Il a du bol, transmit Aimé Vicaire à Paulo. Sans Hitler il moisirait encore en centrale à DusseIdorf. A perpète, il dit.

 Avec sa tronche, cest pas étonnant quil se soit fait remarquer, répondit Paulo.

 Cest quand même insensé que les Allemands fassent confiance à des voleurs et à des assassins pour faire régner la discipline dans les camps, murmura prudemment, très bas, un des bourgeois. Cest contraire à toutes les lois de la guerre.

 Tas pas encore compris, coupa Riton. Ma parole, tas dû apprendre la politique à Saint-Cyr, tes plus dans le coup. Fais-moi confiance, y vont la poursuivre ton éducation. Quand je pense que cest à cause de cons comme toi quon est là.

 Pas si fort, les gars, ça ne sert à rien de se disputer, intervint un grand escogriffe distingué, assis entre les braqueurs de la caisse dÉpargne. Nous sommes tous dans le même bain. Essayons plutôt de savoir où on nous emmené. Moi, jai limpression que notre convoi se dirige vers le nord, en Pologne certainement, pour consolider les défenses antichars. Cest pour cette raison que des vêtements chauds nous ont été attribués. Quen pensez-vous, mon vieux?

Le vieux, cétait le compagnon inséparable du Breton à la tête de bois. Il souriait encore.

 Je ne pense pas, répondit-il. Notre kommando dépend de Mauthausen et il serait illogique denvoyer si loin une partie des SS de la garnison. A mon avis, le voyage sera court et il est vraisemblable que notre camp doit se trouver en Autriche, ou très près de la frontière.

La conversation prenait un tour élevé.

«Ils sont indécrottables, se dit Paulo. On dirait des colonels quon change de garnison. Plus ils sont vieux, plus ils sont cons.»

Mais brusquement, les conversations sur le ton distingué cessèrent.

 Essen, venait de crier le kapo.

Et ce fut la ruée générale, sans retenue, sur les boules de pain. Messieurs les officiers eurent tout dun coup lair de vieux taulards sans éducation. A pleines dents, comme des bêtes, ils mordaient leur pain sec. Le kapo, lui, avait sorti un long couteau à cran darrêt et se préparait des fines tranches de pain pour y glisser dénormes rondelles de saucisson. Ses mâchoires en plomb écrasèrent le sandwich sous le regard envieux de Pozzi.

Les boules de pain en avaient pris un sérieux coup, quand Neunœil, la bouche pleine, demanda à Pozzi de traduire:

 Je vous préviens, bande de crevards, que votre boule, cest la ration pour trois jours.

Le pique-nique sarrêta net. Chacun planqua ce qui lui restait au fond de sa capote et les conversations reprirent:

 Tu tes gourré, dit le petit Breton à son ami. Trois jours, cest forcément hors dAutriche.

 Je continue à croire que nous nallons pas loin, répondit lautre. Trois jours à lallure où nous roulons, cela ne fait pas beaucoup de kilomètres.

 Moi, je préférerais quon aille à dache. Plus on séloignera de la maison des dingues, mieux je me sentirai, lança Paulo qui commençait à en avoir assez de sa solitude. Tes de Paname? demanda-t-il au compagnon du Breton.

 Non, je suis basque.

 Et quest-ce que tu fais dans le civil?

 Je suis professeur dhistoire.

 Et ton pote, il est basque aussi? continua Paulo qui savait très bien que le jeunot était breton, mais voulait connaître ce que les deux souriants avaient dans le citron.

 Non, il est breton, de Saint-Malo.

 Il est prof aussi?

 Oui, ça tétonne? coupa le petit. Tinquiète pas, je ne suis pas un intellectuel, je suis prof de gym.

La phrase avait un petit côté agressif. Paulo sen aperçut mais il préféra glisser.

 Cest pas idéal comme spécialité pour se planquer, dans un bagne, reprit-il au bout dun instant.

 Ça peut servir.

Ils navaient vraiment pas envie de raconter leur vie ces deux-là. Paulo nétait pas plus avancé. Il insista:

 Pourquoi que vous avez été piqués? Résistance?

 Nous nétions pas ensemble, répondit laîné. Jai été dénoncé et arrêté. Sans motif.

 Moi, renchérit lautre, cest la même chose.

 Y a longtemps?

 Un an et demi.

 Un an et demi? Comment tas fait pour tenir le choc? Où tétais avant Compiègne? questionna Paulo qui commençait à comprendre que les deux compères se méfiaient de lui.

 A Fresnes, au secret. Paulo explosa:

 Et tu sais pas pourquoi ils tont emballé? Vous me prenez pour un con tous les deux, pour un indic, ma parole. Jen ai rien à foutre de vos salades. Moi je suis truand et je vous emmerde. Vous avez quà vous enfiler en couronne les résistants, les cocos, les Amerloques. avec les Fridolins au bout. Ah, vous êtes baths maintenant, les héros. Regardez-vous. Quand je pense que cest à cause de mecs comme vous…

 Ça suffit, toi le marlou on ta rien demandé…

Cétait le petit prof de gym qui sétait redressé, les poings serrés. Ses yeux bleus lançaient des éclairs. Paulo alla au-devant:

 Tu fais pas le poids, petit con. Pour la castagne je suis ton homme quand tu voudras. Attends un peu quon soye arrivés, ça va être ta fête.

Le ton montait et quelques affamés, écœurés de regarder Neunœil sempiffrer, voulurent sen mêler:

 Fais-lui une grosse tête, cria un truand anonyme à ladresse de Paulo.

 Vous navez pas honte, entre Français, intervint le grand squelette distingué.

 Fermez vos bons dieux de gueules. On va tous dérouiller. Cétait le plouc intuitif qui avait deviné. Neunœil venait de laisser tomber son troisième sandwich et arrivait, sa schlague à la main, écrasant les tibias et balançant à la volée des coups de tuyau sur les crânes. Il sarrêta devant le Breton.

 Debout, schnell, Scheisskubel, seau à merde. Was willst du? Boxe? Gut, mein Herr.

Et de toutes ses forces avec élan, il lui balança un swing en pleine mâchoire. Étonnant, le petit gymnaste navait pas bronché. Même Neunœil, qui avait mis toute la sauce, nen revenait pas. Sa pêche était célèbre dans les camps de concentration et celui qui la prenait allait invariablement au tapis. Dautant plus facilement quil devait se tenir au garde-à-vous et quil nétait pas question desquiver. Ça pouvait coûter cher. Fou de rage, Neunœil prit sa schlague et tranquillement cingla le Breton sur les joues, une fois, deux fois, dix fois. Le sang se mettant à pisser, il se calma:

 Avec qui tu voulais te battre, Dreck Franzose? Allez, los, dis-le ou je remets ça.

 Avec personne, chef.

 Personne, mein lieber Mann, personne? Et le monstre cherchait autour de lui. Avec sa schlague. Il répétait: «Personne, personne», et chaque fois, la matraque partait. Paulo, comme les copains, en prit un derrière les oreilles, mais il ne se sentait pas tellement fier davoir provoqué le Breton.

Revenu à sa place, le chef se crut obligé de donner une explication:

 Vous êtes toujours à Mauthausen, bande de véroles, et à Mauthausen cest défendu de se battre. Sous peine de mort.

Content de lui, il se rassit et attaqua le restant de sandwich quil avait posé sur sa casquette pour schlaguer plus à laise. Mais le goinfre navait plus faim, et dans un beau geste, se tournant vers Pozzi, il lui tendit son croûton.

 Du, Mensch, essen.

Cétait dur de refuser. Pozzi attrapa le sandwich mais il avait lair plutôt emmerdé dêtre obligé, devant tout le monde, de mordre dans le sauciflard marqué par les empreintes toutes fraîches des ratiches en plomb du chef.

 Il est pas dégoûté cet ignoble, marmonna Paulo, se demandant intérieurement ce quil aurait fait à la place du concierge gestapiste. La même chose sans doute, mais quelle honte pour un truand. Il en était là de ses écœurements quand laboyeur lança un nouvel ordre:

 Alle schlafen, schnell.

Personne ne se fit prier. En une minute les quarante «politiques» disparurent sous leurs capotes. Un quart dheure plus tard, ils ronflaient tous et, pour la première fois depuis trois mois, la lueur rougeâtre des flammes du crématoire ninfluença pas leurs cauchemars.

Le soleil filtrait à travers les planches du wagon quand ils se réveillèrent. Pendant leur sommeil, le train les avait éloignés encore un peu plus de la maison de la mort. Ils en étaient maintenant à des centaines de kilomètres, et ce fut leur première pensée à tous tandis quils sétiraient. Elle avait dû aussi effleurer Neunœil car dans le contre-jour il paraissait, tout dun coup, moins laid, moins méchant. Son œil souriait.

 Ça sent la merde, là-dedans, cria-t-il en se levant. Schnell, zwei Mann. Vider tinette, et il sapprocha de la porte pour ôter le verrou. Le panneau glissa et le soleil envahit le wagon, éblouissant les bagnards, stupéfaits de voir défiler à deux mètres deux, presque à le toucher, un paysage accueillant, sans barbelés, ni miradors, un paysage dévasion. La liberté était là, à deux pas, il ny avait quà sauter. Les quarante bagnards eurent ensemble cette même idée. Les dégonflés comme les autres. Cétait plus que tentant.

 Alors, le dur, on saute pas? Cest le moment…

Le vanne sadressait à Paulo et cétait le petit Breton qui lenvoyait. Il encaissait les coups, mais pas les insultes.

 Oublie-moi, répondit Paulo dune voix morne.

La camisole rayée avait fait son travail sur ce bagarreur que le canon dun calibre navait jamais réussi à faire trembler. Et tous les courageux du wagon, braqueurs, résistants, officiers; terroristes, en étaient au même point. Chacun trouvait une excuse à son hésitation: dans quel bled était-on? à quelle vitesse roulait-on? un zèbre bleu dans cette campagne verte était trop facile à tirer,etc.,etc. La vraie raison cest que tous ces héros avaient les chocottes. Louper son coup avec tout ce que cela comportait quand on avait le tragique honneur de porter sur son cœur la griffe rouge de Mauthausen, retour en musique pour la pendaison ou casse-croûte public par les chiens féroces, ça excusait lhésitation. Tous savaient quêtre repris signifiait implacablement la mort, et pas une petite mort peinarde avec douze balles dans la peau. Ce que les SS voulaient, pour les évadés, cétait un spectacle, le cirque romain, en public, aux accents des orchestres, avec toute la population rassemblée et obligée, à coups de nerf de bœuf, de regarder lagonie du début à la fin. Avant de partir les hommes du kommando X avaient été conviés à deux ou trois séances, et le souvenir du supplice refroidissait plus sûrement les candidats à lévasion que le sentiment de responsabilité si dix copains étaient fusillés, comme convenu au départ.

Cest pourquoi le paysage champêtre pouvait continuer à défiler par la porte grande ouverte sans quil ne se passe rien. Le train ralentissait, sarrêtait même, et les bagnards restaient bien sages. Neunœil jubilait. Il regardait ses prisonniers se lever lun après lautre pour gagner les gogues près de la porte. Il était sûr de lui. En dix ans, il navait jamais vu une évasion dans les établissements dirigés par les SS, ces champions de la résidence surveillée.

La tinette se remplissait malgré le peu de réserves des ventres, et Ange Belloni, qui avait été affecté à la corvée de vidange, navait pas lair de trouver à son goût ce rôle de dame-pipi. Manipuler la pisse et la merde de ses copains truands, et surtout celles des «caves» nétait pas fait pour limposer, lui le jeune, plein dambition. En plus, Neunœil navait pas lair de lavoir à la bonne. Entre deux corvées de chiottes il passait son temps à lengueuler dans un argot incompréhensible et trois fois, depuis le réveil, il lavait méchamment giflé sans raison apparente. Ange Belloni tremblait de honte et de rage, mais personne navait pitié de lui.

Cela faisait maintenant plus de vingt-quatre heures que le convoi avait quitté Mauthausen.

 Daprès le soleil, nous nous dirigeons vers le sud, lâcha le prof dhistoire qui poursuivait son idée.

 Cest de la pareille au même, répondit le bouseux renaudeur. Faut pas chercher à comprendre.

La beauté du paysage ne remontait pas le moral de la troupe et les conversations tolérées par Neunœil étaient dune affreuse banalité pour des hommes qui vivaient une pareille aventure. Il fallait lavouer, ce nétait pas très digne, pour ces durs à cuire, de trembler à quarante contre un. Cette constatation de leur impuissance humiliait les plus forts et plus le paysage de liberté se déroulait, moins ils se sentaient fiers.

Encore une fois, ce fut Neunœil, toujours terre à terre, qui vint à laide des consciences défaillantes.

 Essen, hurla-t-il. Il fallait remanger, au commandement. Les quignons de pain refirent surface. Pas tous, il y avait eu de la fauche pendant la nuit: un somnambule avait fait main basse sur la boule du professeur dhistoire. Paulo crut que le vieux allait pleurer en constatant le vol, mais celui-ci ravala ses larmes et au lieu de faire un scandale, chuchota doucement à loreille de son ami breton:

 On a volé mon pain pendant que je dormais. Ça ne fait rien, je nai pas faim. Dailleurs, nous nallons pas tarder à arriver.

Sans un mot, la petite tête carrée brisa en deux sa propre boule et tendit un des morceaux, le plus gros, à son copain. Son regard clair et toujours rieur disait quil nétait pas question de discuter, et le vieux prof, très ému, très affamé aussi, se mit à mordre dans la boule, sans manières.

La scène navait eu quun témoin, Paulo. A contrecœur, il dut savouer impressionné par une telle désinvolture dans lépreuve. Lui, il aurait tué pour le récupérer son bricheton. Il le pensait du moins, mais il aurait été capable, en tout cas, de mettre des coups à tous ses voisins pour faire rendre gorge au voleur, quitte à provoquer une dérouillée générale. Le cinéma des deux souriants ne lénervait plus, il létonnait. Ces deux-là se montraient plus hommes que les dix truands du wagon réunis. Dautant plus quil y avait pas mal de chances que le faucheur de pain soit un des marlous de la bande. Riton par exemple, le plus proche voisin, qui cassait la graine avec un air exagérément sainte-nitouche.

Les morts-de-faim essayaient de faire durer leurs dernières bouchées quand le train se mit à ralentir, à peiner comme sil grimpait, enfin, à sarrêter. Cétait la pleine forêt. La tentation daller faire un tour devint une provocation, mais depuis un bon moment, même lidée de sauter avait quitté les esprits les plus entreprenants. Dailleurs, un SS venait dapparaître, gâchant le décor, sa mitraillette pointée sur les tinettes.

 Schweine Franzosen, dit-il en articulant et il cracha sur le déporté le plus proche de lui.

Chaque scène devenait plus pénible que la précédente. Paulo était de plus en plus dégoûté. De tout. Mais surtout de lui, de sa lâcheté et de celle de ses compagnons. Il radotait:

 On est des merdes.

Et le train, qui avait redémarré et pris un peu de vitesse, rythma longtemps sa phrase:

 On est des merdes, on est tous des merdes.

Le changement de décor, une fois de plus, intervint pour chasser les idées noires. Le train peinait, la locomotive chauffait bruyamment, cette fois on grimpait. Et bientôt, prairies et forêts firent place au rocher, noir, abrupt, à ras du wagon, pendant des kilomètres. On senfonçait dans la montagne. Seul Neunœil navait pas lair étonné. Il devait savoir, la salope, dans quel pays se trouvait le fameux camp mystère. Pozzi dut le deviner, car il entreprit de le baratiner, un peu pour son information personnelle mais surtout pour se racheter devant ses pairs, les voyous. Il avait manqué de toc devant trop de témoins:

 On est toujours en Autriche, chef?

 LAutriche, ça existe plus, ignorant. Il y a que le Reich, le grand Reich. Toute lEurope cest le Reich avec des Konzentration partout. Je les connais tous.

 Et celui où quon va, vous le connaissez, chef?

 Non, connard, il existe pas encore.

 Vous croyez que la discipline sera plus dure quà Mauthausen?

 Dans les camps en construction, on discipline pas, on tue. Comme les Espagnols à Mauthausen. Alle kaputt.

Et il faillit sétrangler de sa bonne plaisanterie. Dans tout le wagon, anxieusement, on avait suivi le dialogue avec Pozzi. Les mines sallongèrent dans la mesure où cela était encore possible. Paulo, qui sétait repris, voulut, devant labattement général, faire un effort.

 Il déconne ce pédé, il en sait pas plus que nous. Y a pas plus vache que doù on vient. On va en chier, mais ça peut pas être pire.

 Je le pense aussi, dît le prof dhistoire, qui avait très bien compris lintention de Paulo; et puis maintenant jen suis sûr, nous ne sommes plus en Autriche. Nous ne pouvons être quen Hongrie ou en Yougoslavie. Les Allemands hésiteront à se livrer à une extermination massive dans un pays étranger.

Ces paroles despoir furent prodiguées doreille à oreille, dun bout à lautre du wagon. Lexcitation avait succédé à la résignation et chacun se pencha pour interroger la montagne que rasait le train en un écho infernal. Mais très vite, un froid glacial sengouffra dans le wagon et Neunœil, plein dattentions, se leva pour refermer la porte. Dans la niche, ce fut la nuit noire et les conversations cessèrent.




CHAPITRE III



Neunœil avait menti. Il savait très bien que le voyage ne durerait pas trois jours, et sil sétait dérangé pour fermer lui-même la porte du wagon, ce nétait pas pour éviter à ses poulains dattraper une fluxion de poitrine. Les SS lavaient averti que la promenade en train devait sachever avec la fin du jour et comme lavait calculé le professeur dhistoire, le terminus se trouvait bien en pays étranger. Dans ces conditions, une évasion ne tenait plus de lacte de folie. Les SS avaient prévenu leurs assistants: un évadé, et ça serait au kapo de sexpliquer, au bout dune corde, comme les copains en pyjama. Neunœil en avait la tremblote. Il ouvrait lœil, le bon, par force. Plaqué le dos à la porte il avait à nouveau imposé le silence pour mieux déceler dans lobscurité les mouvements possibles, quand le train ralentit puis simmobilisa.

 Ruhe, hurla-t-il. Bien inutilement car on aurait entendu voler une mouche, mais il ajouta aussitôt: «Que personne ne bouge», et les quarante proscrit comprirent quils vivaient un moment important. Un bruit de bottes, en cavalcade, mit fin au suspense.

 Alle raus.

Pas besoin de traducteur, même pour les paysans les plus ignares. Alle raus, tout le monde dehors, la phrase clé des camps nazis. Celle qui vidait les baraques à nimporte quelle heure du jour et de la nuit, et qui dans toute lEurope accueillait à larrivée les passagers des trains de la mort.

En une seconde, les bagnards du wagon sétaient dépliés comme des automates, la gamelle à la main. Et lorsque Neunœil fit glisser le panneau ce fut la grande bousculade vers la sortie, chacun ayant appris que les coups de schlague étaient toujours pour les traînards. Mauvais calcul cette fois, car la réception avait été prévue pour tout le monde. Les coups partirent en même temps que les premiers hommes, les rapides, les débrouillards sautaient sur le quai. Des coups faisant très mal, dans les reins, dans les côtes, sur la nuque. Cétaient les crosses de lescorte, qui entraient en action. Mais curieusement, la volée de bois dur ne saccompagnait pas des hurlements réglementaires. Les schnell, los, geh mal des SS étaient lancés presque à voix basse, chuchotés.

Le professeur avait raison, ces messieurs ne se sentaient pas chez eux, et le bled mystérieux, hongrois ou yougoslave, ne devait pas être très loin de la gare quon devinait au bout de la voie. En quinze secondes, la compagnie de travailleurs avait été éjectée et Neunœil, qui avait utilement coopéré avec sa schlague, pouvait respirer. Sa responsabilité prenait fin, il ne serait pas pendu ce soir. Quarante, le compte y était.

 Zu fünf, hurla-t-il, par cinq, et pour plus de sûreté, il recompta.

Paulo, au dernier rang comme dhabitude à cause de sa taille, balançait à droite et à gauche des regards de chien de chasse. Il flairait, il humait lair, comme sil voulait se repérer dans lobscurité.

Un coup de crosse sur lomoplate interrompit sa difficile reconnaissance des lieux. Lordre davancer venait dêtre donné à voix basse de groupe en groupe, et en un clin dœil, le kommando X se trouva reconstitué. Eins, zwei, links, rechts, la colonne, dans un ordre impeccable, avançait vers les lumières des bâtiments de la gare. Mais personne nétait là pour assister à ce fier défilé, la station était vide, pas même un chef de gare. Et la troupe, dépassant les baraquements, continua au pas cadencé sa marche silencieuse vers un terre-plein éclairé lui aussi, mais par des phares de voitures ou plus exactement de vieux camions-plateaux à gazogène, une quinzaine, dont les moteurs tournaient déjà.

A quelques mètres des véhicules, cinquante SS, coude à coude, contenaient difficilement une centaine de civils, hommes, femmes et enfants. Même de loin, on comprenait, à lattitude de ces pékins et à la manière dont ils étaient vêtus, que ce nétaient pas des Chleus. Des quoi alors? Hongrois, Yougos?

 Halt, venait de crier un gradé en tête de la colonne, et lordre se répercuta de rang en rang.

 Garde à vous, alignement par cinq. Toujours le même cinéma, on comptait, on recomptait. Le responsable du voyage tenait à sassurer que personne navait réussi à se tirer dans les trois cents mètres qui venaient dêtre parcourus entre une double rangée de mitraillettes canon contre canon.

 Drei hundert Stücken, Kommandofùhrer, cria un jeune sous-officier en claquant exagérément les talons.

Stücken, des morceaux, cétait bien ça. On ne pouvait désigner autrement ces êtres bizarres en pyjama rayé, sur une route de montagne, à cette heure tardive. Cest, en tout cas, ce que devaient penser les civils qui avaient réussi à se rapprocher et ouvraient des yeux incrédules devant un tel spectacle. Des forçats dans leur village tranquille? Quavaient donc pu faire ces bandits pour être habillés de la sorte, et tondus au double zéro? Il ne leur manquait que des chaînes aux pieds et des boulets en fonte à ces dangereux. Car ils devaient lêtre, dangereux, pour mobiliser une escorte aussi nombreuse, armée jusquaux dents. Il y avait presque autant de gardiens que de captifs. Pas tout à fait, mais au moins un SS pour trois hommes et cest ce qui commençait à sérieusement inquiéter Paulo. Les blondinets manieurs de crosse eux aussi avaient lair inquiets. On ne les avait pas prévenus quil y aurait tant de spectateurs pour assister à leur mission héroïque et ils avaient hâte de voir démarrer les camions. Pour cacher leur honte. Trop tard, les civils avaient réussi à sapprocher des gazogènes et la colonne allait être obligée de passer à quelques mètres deux. Plus question dactiver lembarquement à coups de crosse car ces civils, que les phares des camions éclairaient de leurs faisceaux, avaient lair très attentifs et pas du tout hostiles. Les bagnards aux mines patibulaires ne les effrayaient pas le moins du monde. Au contraire, au passage des groupes qui gagnaient les camions de tête on voyait des mains sagiter. Des mains amicales, sans pierres à lintérieur comme dans celles des petits branleurs tyroliens de Mauthausen-sur-Danube.

Il ny avait plus de doute, le kommando X avait quitté le Reich, et quand le groupe Neunœil arriva à la hauteur des habitants si sympathiques on nentendit dans les rangs quune seule voix:

 Quel pays?

 Trzic, Yougoslavie, répondit en chœur la population, Français aussi?

 Oui, tous Français.

 Vive les Français, vive la France!

Ce dernier cri, répété tous les trois mètres par ces amis inconnus, avait provoqué chez les malheureux bagnards une émotion qui tenait du choc opératoire. Vive la France! Les échines se redressèrent, les yeux sembuèrent de larmes, et chez les truands comme chez les officiers, les étudiants, les bourgeois ou les paysans, les cœurs se gonflèrent. Un frisson patriotique venait de traverser la colonne zébrée. Même Paulo en avait la chair de poule, comme le héros que la foule ovationne.

«Si ces gens-là savaient quelle équipe ils sont en train dacclamer», murmura-t-il en lui-même, un peu honteux malgré tout.

Ses réflexions réalistes risquaient de gâcher la si émouvante illusion des bagnards et de leurs admirateurs. Il les garda pour lui et, avec les autres, lança, au hasard des groupes de badauds compatissants:

 Merci les gars, merci les filles, on les aura.

Mais le cœur ny était plus. Il venait de comprendre que laccueil réconfortant dont lui et ses compagnons étaient en cet instant lobjet, provenait dune erreur de calcul de la part des gardiens. Ces vicieux avaient dû comploter de les faire filer dans le camp mystère à la faveur de la nuit, sans témoins. Le coup avait raté et dans lendroit où on les emmenait il ny aurait sûrement plus de civils pour faire des mamours derrière les grilles. Il fallait en profiter maintenant. Paulo se redressa encore et comme il dépassait les autres dune bonne tête, ce fut à lui que sadressèrent les sourires, les petits signes, et même les baisers des Yougoslaves. Un mouflet en guenilles le suivait de ses grands yeux étonnés et lorsque Paulo arriva à sa hauteur, lenfant lut jeta, en se cachant, une boule de pain toute dorée.

Trop dorée, car elle brilla dans les phares et un SS laperçut. Rageusement il lécrasa et tout en continuant davancer, réussit à la réduire en miettes, à coups de talon, sous lœil désespéré des ventres creux. Paulo, très digne, navait même pas tourné la tête. Ses yeux fixaient avec inquiétude la benne du camion affecté à son groupe. Le contact avec la civilisation venait de prendre fin. SS et kapos allaient pouvoir continuer, en privé, leur dressage.

La traversée du village courageux avait passablement énervé les troupes délite de Mauthausen, et cest presque en marche que les prisonniers durent sauter dans les camions tant les SS avaient hâte de senfoncer dans la nuit pour régler les comptes. Au premier virage les crosses reprirent le dialogue.

 Tout le monde assis, et défense de regarder la route, cétait la consigne, quon ne répéterait pas deux fois. Précaution ridicule car la route ninvitait pas au tourisme. A droite la montagne, à gauche le ravin, le tout dans le noir le plus total, sans maisons, sans panneaux indicateurs, sans la moindre trace de vie. La promenade nocturne prenait une allure sinistre et, autour de Paulo, les sentiments patriotiques avaient refait place à la peur et à langoisse.

Cette prostration dura un bon quart dheure, et si elle prit fin, ce fut indépendant des volontés engourdies. La route nétait plus maintenant quune succession de zigzags, et les virages en épingles à cheveux, mal pris par un mauvais chauffeur sur la route défoncée, avaient mis la pagaille sur la plate-forme. Les déportés tombaient les uns sur les autres en se dandinant, rebondissaient sur leurs fesses tout en os et heurtaient douloureusement les tôles avec leurs crânes et leurs épaules. Pour arrêter cette danse de Saint-Guy, Paulo avait passé ses bras sous ceux de ses voisins. Tout le monde lavait imité et dun seul coup, la balade perdit son aspect dramatique. Les SS qui avaient repéré le manège ne réagirent pas. Leur préoccupation semblait être ailleurs, côté montagne, vers laquelle depuis un moment leurs mitraillettes étaient pointées. Ce détail navait pas échappé à Paulo, et la sensation de répit quil éprouvait de ne plus être braqué lui fit retrouver lusage de la parole. Il glissa à loreille de son voisin de droite:

 La route est pas sûre. On a dû raconter à ces jeunes gens quil y avait encore des détrousseurs de diligence dans ce désert et ils font semblant dy croire.

 Cest presque ça, sauf que les bandits de grand chemin pourraient être des maquisards, répondit le voisin qui était justement le vieux professeur dhistoire.

 Tu déconnes, bondit Paulo, mais voyant avec quel souci les SS scrutaient les bas-côtés de la route il se tut.

Lidée quun accrochage dans cette nuit noire pouvait survenir le traversa comme une décharge électrique, il se voyait déjà se faufilant sous la mitraillette jusquau ravin en pente. Il dégagea ses bras, prêt à bondir au premier coup de pétard.

Paulo se retrouvait enfin, plus dur que jamais, prêt à tuer, à se faire tuer. Il sétait carrément retourné et étudiait les positions de lennemi. Deux SS de son côté et deux à larrière du camion. Tous lavaient dans leur champ de tir, ça excluait de sauter même si des maquisards étaient dans les parages. Pas une chance sur mille de passer au travers, il fallait se résoudre à attendre lattaque. Mais plus on roulait, plus elle semblait problématique, cette attaque. Limagination de Paulo avait marché trop vite. Il reprit le bras du prof machinalement. Cétait fini, il avait rejoint le troupeau. Il questionna quand même, dun ton assez las:

 Quest-ce qui te fait dire quil y a des maquisards dans le coin?

 Cest logique, répondit le professeur, nous sommes dans une région très montagneuse et il y a forcément des maquis implantés ici, comme il y en a dans tout le pays, de la Macédoine à la Dalmatie. La preuve, cest le changement dattitude de notre escorte au fur et à mesure que nous montons. Nos gardiens ne sintéressent provisoirement plus à nous, et si notre transport a été signalé, ils ont de bonnes raisons de craindre une action des partisans. Quand nous serons dans un camp, derrière des barbelés, une attaque surprise sera plus difficile.

 Comment veux-tu quon ait signalé de pauvres cloches comme nous? demanda Paulo qui reprenait espoir.

 Tu as vu à Trzic, laccueil de la population? Ce sont des Slovènes et ils adorent la France. Napoléon est passé par là avant nous et je crois bien que nous sommes en train de prendre la même route que lui. La route de Vienne.

 Autrement dit, ils nous ramènent en Autriche?

 Cela serait étonnant, et je ne vois pas, dans ce cas, lintérêt de nous avoir promenés en Yougoslavie, Nos anges gardiens navaient pas lair très fiers de nous montrer aux habitants. Ils nous ont plutôt escamotés Jai limpression que nous nous arrêterons avant les cols, mais je ne vois vraiment pas où. Mes connaissances géographiques sur les Karawanken, cest la chaîne de montagnes que nous sommes en train descalader, doivent être limitées car je nai aucun souvenir de village ou dagglomération importante dans cette région entre Trzic et la frontière. Cest curieux tout cela.

 Neunœil ta expliqué quon allait construire un nouveau camp, conclut Paulo que le cours dhistoire avait distrait quelques instants mais qui, à mesure que le temps passait, sentait diminuer les chances de voir se réaliser la seule chose qui lintéressait: une interception de la caravane par les résistants du coin. La route tournait de plus en plus, les moteurs chauffaient comme des locomotives sur la pente raide, et lair devenait très vif. On approchait des sommets. Paulo comprit que la bataille rangée nétait pas pour ce soir. Découragé, il glissa dans loreille du prof:

 Elle est pas très fréquentée, ta route historique.

Le professeur ne répondit pas. Lui aussi avait espéré que les partisans tenteraient quelque chose, et Paulo, qui lobservait à la dérobée, eut limpression que si lembuscade avait eu lieu, le vieux aurait été à la hauteur. Son air accablé laissait présager quil faudrait attendre longtemps une autre occasion despoir. Dans quelques heures, il y aurait des barbelés tout neufs entre la liberté et eux. Cétait leur lot, à ces bagnards. Avec des habits pareils ils ne pouvaient décemment passer leur temps en promenade.

Sur la plate-forme, les bras dessus, bras dessous ne donnaient pas limpression davoir rêvé dans le même sens que Paulo et le prof. Bien peu avaient fait un rapprochement entre Napoléon, les patriotes Slovènes et lorientation des mitraillettes. «Faut pas chercher à comprendre…» La seule chose quils avaient remarquée, cétait que les SS ne leur filaient plus de coups de crosse. Là sarrêtaient les observations.

La promenade en haute montagne séternisait et le manque de directives commençait à créer un climat de panique. Cétait atroce à constater, mais les injures et les coups, pain quotidien de ces rescapés de lenfer, manquaient soudain à ces pauvres hères. Ils étaient désemparés quon leur laisse le temps pour penser. Où coucheraient-ils ce soir? Auraient-ils droit à une soupe? Ou à du pain? Quel travail les attendait? Est-ce quon ne les emmenait pas pour les buter discrètement dans la montagne déserte? Cétait trop de problèmes à la fois pour ces cerveaux rétrécis. Ils avaient hâte darriver, dêtre pris en charge. Leur vœu fut bientôt exaucé car les camions de tête venaient de stopper et déjà, les cris habituels, amplifiés par lécho, firent comprendre à tout le monde que la descente des camions seffectuait dans la tradition, à coups de trique. Aucun doute possible, le kommando X était arrivé à destination. Le camp-mystère, cétaient ces trois ou quatre baraques en bois quon devinait dans la nuit, et les ombres qui couraient, cétaient les copains des premiers camions que les SS poussaient à coups de crosse vers ces baraques. Des projecteurs venaient de sallumer, éclairant la scène. Comme le soir de larrivée à Mauthausen, les lumières étaient concentrées sur quelques mètres à lextérieur et à lintérieur du portail, très violentes, sans une zone dombre. Décidément, les SS des camps de concentration avaient le sens des éclairages.

Pour linstant, leur mission consistait à vider les camions dans un minimum de temps et à faire rentrer, encore plus vite, les trois cents bagnards dans le camp. Ça manœuvrait à la perfection. A chaque homme un coup de crosse, sur la tête, sur les mains, nimporte où. Alle raus, schnell, dix secondes par camion et un sprint obligatoire pour traverser la zone illuminée. Au passage, un groupe de militaires, le détachement précurseur sans doute, enregistrait les entrées. En gueulant bien entendu et en chœur: eins, zwei, zehn, hundert. Le compte y serait forcément et ces messieurs avaient tort de sinquiéter, car sous lavalanche de coups les déportés se faisaient de plus en plus obéissants. Paulo, comme les autres, y alla de sa petite course ridicule. Cest au pas de gymnastique quil fit son entrée au bagne. Coudes au corps, il arriva avec les derniers devant une baraque où lon distinguait dans la pénombre un rassemblement. Neunœil était déjà là, sur les marches, avec une demi-douzaine de ses collègues à casquette de docker. Les schlagues partaient mais on les entendait siffler plutôt quon ne les voyait et les retardataires auraient bien voulu savoir ce quil fallait faire pour ne pas dérouiller. Cétait simple, il fallait faire vite, le plus vite possible, pour rentrer dans la baraque, prendre une paillasse et ressortir. Par la même porte, celle des schlagues. A lentrée tout le monde morflait mais à la sortie, les malins sarrangeaient pour porter leur paillasse sur la tête de façon à amortir les coups venant den haut. Paulo sen était bien tiré. Seuls les lambins, qui avaient pris quelque cinq ou six coups de schlague à la seconde, commençaient à trouver laccueil un peu violent dans ce nouveau camp.

Malgré lencombrement au portillon, lopération paillasse avait été rapide. En cinq minutes les trois cents déportés se retrouvèrent au garde-à-vous, un matelas sous le bras, alignés tant bien que mal sur une allée inégale éclairée par les projecteurs. Le garde-à-vous ne dura pas longtemps. Kapos et SS avaient hâte de voir leurs invités couchés et, à coups de matraque, ils recomptèrent leur troupeau, puis le divisèrent en trois groupes quils poussèrent en courant et hurlant vers les baraques. Paulo et la plupart des hommes du wagon Neunœil se retrouvèrent, essoufflés, devant un block sur lequel un numéro indiquait que cétait le block 3, mais le borgne nétait pas là pour les accueillir. Il avait été affecté au block 2. A sa place, un géant à casquette faisait les honneurs de la réception, un géant ayant lair de savoir particulièrement manier le gummi, qui arrivait avec précision sur les têtes, et balancer les plus vicieux coups de savate.

«Un voyou aussi celui-là», constata Paulo en atterrissant lourdement dans le block. Quand tout le monde fut rentré, le géant lança dune voix éraillée darsouille:

 Schnell, alle schlafen, Sehweinerei.

Il avait dû aller à la même école que Neunœil. Cétait le même langage châtié, mais sa voix encore plus autoritaire que celle de son collègue déclencha une ruée vers la Schlafstube. Avec son caoutchouc farci de sable, le chef de block indiquait aux premiers la direction du dortoir.

Chaque rentrant prit son coup, plus ou moins appuyé, mais cela valait la peine car, dans le dortoir, chose incroyable, il y avait des lits. Des vrais lits. Les bagnards croyaient rêver. Des lits, cétait bien ça, et même, à première vue, un lit pour chacun. Trois mois à Mauthausen les avaient persuadés que les nazis avaient définitivement aboli dans les camps cet usage bourgeois. Aussi la surprise était totale et le moral remonta dun sérieux coup. Sil ny avait pas eu cette grande brute de kapo qui continuait à frapper systématiquement tous ceux ont, ébahis, embouteillaient lentrée, on aurait vite retrouvé la bonne atmosphère des chambrées avec ces plumards à deux étages rappelant la caserne. Mais le géant avait spécifié Ruhe, et chacun glissa en silence sa paillasse sur un pieu. Paulo avait arrêté son choix sur un des lits du fond, près dune fenêtre. Il posa à tâtons sa gamelle sur la paillasse du haut et commença à se déshabiller. Avec le pull-over, la Mütze et le complet rayé il se fabriqua vite, dans le noir, un oreiller bien rembourré. Une traction des bras, et trente secondes après, allongé sur le dos, son grand corps tout sec sous la capote, il commençait à gamberger. Et sa gamberge, pour la première fois depuis longtemps, était une gamberge optimiste. Un lit! Il en avait, pendant trois mois, eu plus envie que dun poulet rôti, malgré sa faim intolérable. La ronflette en sardines de la quarantaine avait été son cauchemar, plus épuisante quun garde-à-vous de cinq heures sous la flotte ou quune nuit à poil par moins cinq degrés. Il en avait la panique de cette promiscuité avec les tubards qui dans la nuit vous refilaient-leurs bacilles, bouche contre bouche, avec les mourants qui clabotaient dans vos bras sans prévenir et les chiasseux qui se vidaient en dormant. Cest pendant les nuits en levrette, là-bas à Mauthausen au block 17, quil avait eu pour la première fois vraiment peur de mourir. Plus quune peur, une certitude, si le tri, sur lAppelplatz, avait eu lieu quelques semaines plus tard. Il se lavouait enfin, ce soir dans son lit, sa grande frayeur, indigne dun dur, et il se félicitait de son pifomètre.

Le kommando X cétait la bonne cheville et tant pis pour les cloches qui avaient manqué de réflexe ou qui avaient hésité à sy glisser. La bonne cheville, cétait sûr maintenant: on ne donne pas un lit, chez les SS, à ceux quon veut faire griller. Un vrai plumard, ça fait durer le déporté, trop longtemps.

 On est dans le bon train, conclut Paulo, et il sendormit.




CHAPITRE IV



Cest un furieux coup de schlague Sur le crâne qui le tira de ses rêves, un coup dautant plus odieux que les rêves étaient très agréables. La douceur du lit, lillusion de confort, lavaient transporté très loin. En sautant à terre il essayait de retrouver où sa rêverie lavait mené. A Paris évidemment, et en liberté. Il se rappelait vaguement, il y avait des filles autour de lui dans son rêve, des potes admiratifs et une table bourrée de victuailles. Il se pavanait dans un complet en vrai tweed impeccablement coupé et sa chemise, curieusement, était rayée. Sa vie de tous les jours, rien de plus, mais dhabitude, il nen rêvait pas.

 Aufstehen, debout, hurlait le kapo en cognant.

Rien de tel quun coup de matraque sur la gueule pour chasser les rêves bidons. Les idées plus claires, Paulo courut avec les autres vers la sortie. A la porte de la Schlafenstube il se heurta à une grappe dhommes en caleçon qui embouteillaient le passage. Le rêve de Paulo navait duré quun instant. Il nétait pas encore onze heures et ce lever en pleine nuit cétait revue générale de poux et morbacs. Le doyen du camp, super kapo, tenait à sassurer personnellement que la vermine était restée à Mauthausen. Il était là, dans la grande salle du block, assis sur un tabouret avec à sa droite deux assesseurs à casquette, comme lui triangles verts. Lun deux portait au bras gauche un brassard noir sur lequel le mot Schreiber était grossièrement peint. Le «secrétaire» écrivait, et vu la scène, on aurait pu croire quil se livrait à des statistiques sur les morbacs, mais en sapprochant Paulo comprit quil demandait seulement à chaque déporté ses nom, prénom, âge et profession. Louverture de la chasse naurait lieu quaprès ces formalités.

Quand le Schreiber dans un excellent français sans accent lui demanda quelle était sa profession, Paulo marqua une hésitation. Cétait ta première fois depuis trois mots quon sintéressait à autre chose quà son numéro matricule et il navait rien préparé. Bien répondre était essentiel. Il savait que certains marioles à Mauthausen avaient décroché des planques en or en indiquant des métiers tels que coiffeur, cuisinier, électricien ou infirmier. Il savait aussi que dautres menteurs avaient payé très cher leur apprentissage. Et Paulo, en dehors de taper le carton, demballer les filles, et darranger les caves, ne savait rien faire de ses dix doigts. Il nallait fout de même pas annoncer quil était voyou, quoique ça aurait peut-être plu aux pédales à casquette qui linterrogeaient. Il allait dire représentant, mais ce truc usé était juste bon à impressionner les condés stagiaires de la PJ. Avec les frisés, il fallait trouver autre chose.

 Chauffeur, lança-t-il, faute de temps pour trouver mieux. Et en lui-même il pensa: «On sait jamais, sil y a du bois à aller chercher dans la forêt ou du ravitaillement au petit bled francophile…», mais il ne se faisait pas beaucoup dillusions. Le Schreiber linscrivit quand même dans une colonne à part et cest en souriant, content de lui, que Paulo rejoignit la masse des bagnards en calcif.

 Tous à poil, la chemise et le caleçon sur le bras gauche, et un par un devant la commission de contrôle des poux!

Cétait le Lagerschreiber qui venait de traduire les ordres du Lageraltester. La commission sétait installée sous la lampe la plus puissante. Neunœil en faisait partie ainsi que deux ou trois autres frappes du même style, la bâche cartonnée sur lœil et la matraque pendante, qui devaient être les chefs des autres blocks. Il allait certainement y avoir du sport pour que tous ces messieurs se soient dérangés en pleine nuit.

Paulo, au dernier rang, passait fébrilement, en se cachant, linspection de son linge. Dans les plis dune manche de sa chemise, il venait de découvrir un pou, bien gras, bien vivant. Il lécrasa dun ongle rageur et tout en poursuivant son exploration, au toucher, du bout des doigts, regarda ce qui se passait dans la salle.

Une chose le frappa comme elle avait dû frapper kapos et Schreiber. Ces quatre-vingts bonshommes tondus quon essayait dhumilier en les faisant défiler à poil, une fois de plus, navaient pas du tout lair minable espéré, lair complexé de conscrits en mal de réforme. De tous les milieux, de tous les âges, de toutes les tailles, ils avaient un point commun: ils étaient tous bien balancés, malgré leur épouvantable maigreur, leur sécheresse, et leurs côtelettes qui apparaissaient sous la peau distendue. Le terrible régime de Mauthausen navait pas réussi, en trois mois, à venir à bout de tous ces muscles qui enveloppaient encore un peu, presque en transparence, bras, cuisses et épaules. Et malgré la nouvelle vexation quon leur faisait subir, les esclaves étaient assez fiers de montrer à leurs bourreaux réunis que les Français nétaient pas tous des crevés.

A Mauthausen ils avaient appris que le côté pédale des Fritz les portait à ménager les jeunes et les costauds et à martyriser sans pitié vieux et faiblards. Aussi, en passant devant le tribunal des morpions, les petits Français, remontant leurs épaules, sefforçaient-ils de mettre en valeur leur anatomie maigrichonne et de sourire pour faire plus jeune. On se serait cru au bordel mais les clients étaient du genre renaudeur. Ce qui les intéressait surtout, ces vicelards, cétait de jouer les marquis de Sade. La partouze des schlagues commença au troisième de la file, un petit vieux, type Français moyen. Rien dun truand ni dun paysan. Un des kapos assesseurs venait dapercevoir un pou camouflé dans les plis du caleçon.

 Knie nieder, à genoux, Scheisskubel, seau à merde, chien crasseux. Tu devrais être pendu pour avoir amené des poux dans mon camp, hurla le doyen, et sadressant au responsable du block 3, il lui dit à voix basse:

 Fünf und zwanzig, Karl!

Fünf und zwanzig, vingt-cinq, sous-entendu vingt-cinq coups de schlague, sur les fesses, le cul nu. Mais pas des coups à la godille. Les fünf und zwanzig devaient saccompagner dun cérémonial. Karl sétait levé et, tranquillement, installait un tabouret au milieu de la pièce.

Pour assister à cette première, le doyen avait suspendu linspection des limaces et Neunœil qui avait agrippé le petit vieux par une oreille plaçait celui-ci sans ménagements sur le tabouret. Pas assis. A quatre pattes, le ventre contre le siège, les pieds et les mains reposant à terre. Avec ses genoux bien serrés, le borgne coinçait la tête du pouilleux et ses pognes dacier bloquaient les bras. Les fesses étaient tendues à souhait, on pouvait commencer. Pour frapper sans gêne, Karl sétait filé torse nu, mais ce strip-tease devait être intentionnel car laffreux apparut tatoué du nombril à la pomme dAdam. Pas un centimètre de peau blanche sur le torse, le dos ou les bras. On distinguait nettement, couvrant la poitrine entière, une galère espagnole en couleurs, toutes voiles déployées. Sur le dos, un peu partout, des filles à poil avec dénormes nichons et des porte-jarretelles compliqués. Un chef-dœuvre de mauvais goût et un sérieux passé de connerie.

Le premier coup claqua dans un silence angoissant. Le Français navait pas bronché. Cest au quatrième quil émit une plainte. Elle se confondit avec le han de bûcheron que lâchait Karl à chaque fois, en prenant son élan. En chœur, les chefs de block comptaient:

 Vier, fünf, sechs, sieben. Ça traînait, le Tatoué commençait à sessouffler et un de ses copains kapo dut venir lui donner la main pour maintenir la cadence. La schlague de lun quittait à peine la peau du supplicié, que celle de lautre arrivait, plus violente, plus hystérique. Dénormes zébrures rouges et bleues marquaient le dos et les fesses du patient, la peau souvrait, laissant passer le sang et quand Neunœil, desserrant son étreinte, annonça fünf und zwanzig, le malheureux ne se releva pas. Il sétait évanoui.

Cétait trop simple. De trois énormes gifles, le cyclope le ranima et par un brutal coup de tatane dans les reins à vif lenvoya rouler au milieu de ses camarades effrayés.

La séance de sadisme avait tellement suffoqué ceux-ci que les premiers de la file, hypnotisés par le spectacle, navaient pas songé à profiter de cet entracte pour passer lultime inspection de leurs calbars. Une bonne dizaine de poux furent capturés et leurs propriétaires passèrent lun après lautre sur le tabouret. Le contrôle se poursuivait dans les claquements, les hurlements et les gémissements, mais les poux se faisaient de plus en plus rares et il ny avait plus de morbacs dans les pubis rasés à la berbère. Lennui gagnait messieurs les kapos qui étaient venus pour une schlague-party avec la ferme intention de se régaler, il fallait inventer autre chose pour envoyer du monde sur la chaise. Cest Neunœil qui trouva. Son idée devait être routine à Mauthausen, car les contrôleurs neurent pas besoin de se concerter. Inspection propreté sappelait leur nouveau jeu. A chaque homme qui se présentait, linterprète Schreiber ordonnait de décalotter sa verge. Gare à celui qui avait trop de peau sur le prépuce et dont le gland nétait pas net.

 Schweine, hurlaient alors, tous ensemble les faux dockers, et en partant vers le tabouret, le malheureux ne pensait quà protéger avec ses mains sa pauvre bite, objectif de toutes les schlagues déchaînées.

Paulo nétait pas du genre bégueule, et depuis trois mois il avait appris à ne plus sétonner de rien, mais tout de même, un cinéma pareil, il nen revenait pas. Ces hommes, les pépères compris, obligés de présenter leur nœud à ce jury de pédales excitées, quelle dégradation! Cest un truc, si par hasard il sen sortait, quil noserait pas raconter. Les amis de Pigalle nadmettraient pas, Et pourtant, il y était allé comme les autres sa pine à la main, et il avait découvert son gland à la ronde devant ces voyeurs quil se jurait de découper au rasoir. Plus tard. Pour linstant, en tout cas, il avait échappé aux vingt-cinq coups sur le cul et cétait le principal.

Les commissaires devaient avoir dautres baraques à faire car déjà ils pliaient bagage, et le Tatoué qui était de la fête activait à grands coups de tuyau la sortie des nudistes vers la chambre à coucher. Quand tout le monde fut rentré, il hurla:

 Schlafen, los, und morgen früh alle aufstehen vier Uhr. Ruhe. Silence, cette dernière consigne empêcha les voisins de lit déchanger leurs impressions. Dailleurs ils nen avaient aucune envie, dégoûtés, écœurés, et chaque instant plus estomaqués par le traitement auquel ils étaient soumis. «Faut pas chercher à comprendre» remplaça la prière du soir chez ceux qui avaient perdu la foi, et ils étaient nombreux dès cette première nuit au camp-mystère.

Paulo, lui, faisait avant de sendormir le point de la situation et il en revenait toujours à la même conclusion: on ne les avait pas installés dans ce cul-de-sac montagneux pour organiser des revues de bites. Cétait pour turbiner quils étaient là et il avait hâte de savoir quel genre de travail les attendait. Avec une tenue de bagnard, ça ne pouvait être que pour casser des cailloux. Sur la route sans doute. «Pas mal, pour se faire la paire», pensa-t-il. Et sur cette vision despoir il sendormit.

Ce fut encore un coup de schlague qui le sortit de son rêve et, comme lors de son premier sommeil, il sagissait dun rêve euphorique. Mais cette fois Paulo ne chercha même pas à le reconstituer, il navait plus de temps à perdre. Dans sa tronche rendue lucide par le coup de gummi, il ny avait place que pour une seule pensée: la route. Et il se mit à galoper au milieu des travées, bousculant sur son passage les flemmards qui avaient mal saisi le sens impératif du réveille-matin du Tatoué et sinterrogeaient pour savoir sil fallait aller au rassemblement en caleçon ou avec luniforme complet. Cétait caleçon quil fallait comprendre et le Tatoué administra aux indécis triple ration de caoutchouc avant dexpliquer quil naimait pas les détenus qui puaient et que chaque matin il veillerait personnellement à la toilette des hommes de son block. Ouvrant la porte, il conclut:

 Alle Waschraum, schnell!

La Waschraum était une des fiertés des SS, et même dans ce camp miniature encaissé dans la montagne, et où les emplacements des blocks avaient dû être calculés au centimètre, ils avaient jugé indispensable den bâtir une vraie.

Evidemment elle navait rien de commun avec les luxueuses Waschraum style bain turc de Mauthausen où les fontaines centrales étaient en mosaïque et les cuvettes de chiottes équipées dun jet deau vertical remplaçant efficacement le papier-cul formellement interdit, mais elle avait le mérite dexister.

Le Tatoué ne connaissait quun règlement, celui de Mauthausen. Aussi, à peine rentré dans les lavabos, chargea-t-il les quatre premiers arrivés dactiver le débarbouillage des suivants à la façon maison: grands seaux deau, deau bien fraîche de montagne, sur les dos nus, et la schlague pour obliger les engourdis à se passer tout le corps sous le robinet. Décidément dans ce petit camp, on ne voulait pas perdre les bonnes traditions. Douche glacée, réchauffement à la matraque à même la peau, à quatre heures du matin, ça aussi ça promettait. Et comme là-bas, cest avec leur chemise, leur unique chemise, que les forçats durent se sécher avant de redescendre par cinq, vers le block 3 pour le Kaffee, un bol de pisse claire, même pas noire comme les ignobles succédanés aux pois chiches grillés. Heureusement, ce litre deau de vaisselle était chaud et la chaleur quil prodigua dans les estomacs vides fit oublier aux bagnards que leur petit déjeuner était servi sans pain.

«Vivement la soupe de midi», pensa Paulo en soufflant sur sa dernière gorgée.

A quatre heures du matin, le grand air, il avait déjà les crocs. Et. midi, cétait dans huit heures. Ça allait être dur dattendre jusque-là.

Beaucoup plus dur quil ne le croyait. En effet le Tatoué, qui finissait de se taper, à la barbe des affamés, un chocolat-ersatz avec trois grosses tartines de margarine, venait de demander le silence pour donner lemploi du temps de la journée. Il commença son laïus en allemand puis, voyant que la majorité de son auditoire comprenait mieux le langage de la schlague que la langue de Goethe, il alla chercher son tuyau farci, en criant:

 Dolmetscher! Wer spricht deutsch, dadrin?

Déjà, Pozzi sétait avancé. Pas très sûr de son chleu, il marqua une hésitation et ce fut Berck, le petit mac alsacien, qui le coiffa au poteau;

 Ich spreche deutsch, Chef!

 Gut! Traduis exactement à ces chiens ce que je vais te dire. Je ne répéterai pas deux fois.

Berck se tourna vers ses camarades et commença péniblement la traduction des ordres du chef. Il savait le chleu, mais pas le français, ce traître.

 Vous devez partir immédiatement au dortoir pour habiller, sauf la capote, qui devra rester pliée à la tête de la paillasse. Trois minutes pour cela, et aussitôt rassemblement devant block, en rang par fünf, pour lappel. Après appel, travail jusquà midi. Une demi-heure pour casser la croûte, et retour une fois au travail. A six heures, au camp, un autre café avec du pain.

Le programme navait rien de tragique et il aurait été accueilli comme un soulagement si la matraque du Tatoué ne continuait à se balancer de façon inquiétante au bout de son long bras musclé. Le chef navait pas fini de parler. Berck poursuivit sa traduction:

 Le chef dit que ceux qui croient quaprès le café du soir ils pourront aller se coucher vont avoir une drôle de surprise. Cest à cette heure-là quil va soccuper particulièrement de nous. Après le travail dehors, cest le travail dedans, jusquà la cloche du soir, à huit heures. Le travail pour Karl cette fois. Le chef veut que son block soye le plus beau block. Il compte sur nous, mais comme nous sommes tous des feignants comme tous les Français, il dit quil compte surtout sur sa schlague. Rompez. Dans trois minutes, tout le monde dehors, habillé!

Ce fut la ruée vers le dortoir sans besoin de la trique. Le pli était pris. Tous les déplacements au pas de course, ça avait lair indispensable dans ce petit camp.

En pliant sa capote rayée, Paulo calculait: «De cinq heures du matin à huit heures du soir, moins une heure pour le déjeuner, ça fait exactement quatorze heures de tapin par jour.» Pour un dilettante comme lui qui navait jamais travaillé, cela ne signifiait pas grand-chose, mais pour les prolos syndiqués, quel sérieux changement avec la semaine de quarante heures. «Et quest-ce quils vont nous donner à croûter pour un boulot pareil?» se dit Paulo, poursuivant son calcul mental. Si cest pas plus copieux quà Mauthausen on va tous crever en huit jours. Jai limpression que cet enfoiré de Neunœil na pas bidonné: alle kaputt Franzosen… comme les pionniers espagnols de Mauthausen.

Cette vue pessimiste de lavenir ne lui avait pas coupé les jambes. Il shabilla en courant et se retrouva un des premiers à attendre devant le block le signal de lappel.

Le jour sétait franchement levé et Paulo profita de son avance pour voir de quoi avait lair ce camp de montagne que kapos et SS entouraient depuis le départ de Mauthausen de tant de mystère.

Ce qui sautait tout de suite aux yeux, cétait lintelligence de celui qui avait découvert cette planque idéale pour torturer et exterminer sans être vu. Aucune prison au monde ne pouvait soffrir des murailles pareilles. Au nord, au sud, à lest, à louest, partout la montagne, et quelle montagne? Pas de petites pentes douces pour faire transhumer les brebis. Des roches, à pic, capables décœurer les alpinistes les plus hardis et entre les rochers, des sapins en équilibre, encore plus inaccessibles. Pour sortir de ce traquenard, une seule issue, la route en lacet que Paulo, dans la nuit, avait pris pour un cul-de-sac mais qui en réalité longeait le camp à cent mètres des barbelés pour continuer ses virages pénibles vers les sommets. De la place dappel où il se trouvait, Paulo en voyait la plus grande partie, ce qui laissait supposer que de leurs miradors haut perchés, les SS de garde ne devaient pas en perdre un seul mètre et il aurait fallu être très fortiche pour passer inaperçu au milieu de cette chaussée blanche, presque phosphorescente de ce fond de roches mauves et de sapins vert bouteille.

++Faudra trouver autre chose que la route pour se tailler, murmura Paulo, déçu, et il essaya de sintéresser au paysage délimité par les barbelés.

Le camp était vraiment minuscule, cent mètres sur cent au maximum, dont la plus grande partie couverte par des baraques en bois, cinq ou six, qui avaient dû être installées la veille, sur un pré inégal, cabossé; avec des trous et des souches darbre tous les cinq mètres. Le tout légèrement en pente et clôturé par une double haie de poteaux électriques, immenses, et tressés de barbelés particulièrement acérés. Un mirador tous les cinquante mètres et dans chaque mirador une mitrailleuse, plus un projecteur. De quoi décourager la rébellion la mieux organisée. Mais ce nétaient pas des précautions suffisantes pour les braves SS. Ils avaient trouvé plus prudent dinstaller leurs propres baraquements à quelques mètres des blocks du bas, juste derrière le rideau de barbelés. Même de leurs plumards, ils pourraient surveiller les esclaves. Pour craindre à ce point un sursaut de révolte collective ils devaient savoir, ces sanguinaires, que la vie allait être impossible au kommando X. En tout cas ils avaient su efficacement utiliser le terrain, car en dehors de la route et de cette zone défrichée où baraques des gardiens et des prisonniers se touchaient, pas un mètre pour se tenir debout. Ce coup dœil densemble sur ce qui allait être désormais son univers narrangeait pas les affaires de Paulo. En cours de route il sétait mis bêtement dans la tête que ça allait être enfantin de te débiner de ce camp-annexe et tout dun coup il venait de réaliser que ça avait lair presque aussi compliqué que de sévader de Mauthausen. Autrement dit, impossible.

Démoralisé, abattu, il avait hâte que lappel commence. Le premier appel apporterait peut-être quelque chose. Nimporte quoi, mais qui empêcherait de penser. Cela devenait trop atroce de penser.

Paulo aurait dû le prévoir, ce furent dabord des coups que lappel apporta. Doyen et chefs de block avaient besoin de se faire mousser devant ces SS qui les connaissaient à peine et pendant une bonne heure, au poing, au pied, à la schlague, ils se déchaînèrent pour obtenir un garde-à-vous impeccable, un alignement au millimètre. Aucun des trois cents bagnards néchappa à la bastonnade mais lorsque, enfin, létat-major de gueules de vache fit son entrée dans le camp, les prisonniers formaient un carré tellement réglementaire que le commandant lui-même ne put réprimer un grognement de satisfaction.

 Du beau travail, glissa-t-il au doyen congestionné par lorgueil, vos hommes ont lair robustes et je crois que la firme sera contente. La sélection a été bien faite à Mauthausen.

Puis sadressant à un jeune sous-off qui tournait autour de lui comme un caniche, il lui dit:

 Rapportführer, vous me préparerez une lettre de remerciements pour le commandant Ziereis.

Le chef du camp-mystère avait lair de connaître son boulot. Il nen avait rien à foutre, ce marchand desclaves, que les hommes quil avait touchés ne soient pas des ouvriers spécialisés. Son expérience lui avait appris quavec les méthodes rationnelles de Mauthausen, on pouvait obtenir du plus maladroit des intellectuels un rendement supérieur à celui dun mineur de fond stakhanoviste. Il ne cherchait même pas à savoir quel était le pourcentage détudiants, de macs, demployés de bureau et de bons à rien dans le bétail quon lui avait livré. La schlague déterminerait les spécialités.

Le spectacle de ses tondus, raides comme des piquets, avait lair de le fasciner. Il en fit trois fois le tour et après avoir constaté quaucune bosse, malformation ou brioche disgracieuse ne gâchait luniformité athlétique de son kommando de travailleurs, il grimpa, lestement malgré son gros ventre, sur une sorte destrade. Les déportés anxieux attendaient le discours:

 Heil Hitler, Arbeit, hurla le commandant en faisant le salut fasciste…

 Heil Hitler, répondirent les subordonnés.

Ce fut tout. Les kapos, visiblement rassurés par la bonne réaction du seigneur, voulurent en remettre. Il fallait montrer à lindulgent commandant que tout le monde avait hâte daller au travail. Les schlagues firent opérer aux statues rayées un quart de tour à gauche, sans bavures. Im gleich Schritt Marsch, links, zwo, drei, vier, links… Direction la sortie.

Les deux battants du portail en barbelés souvrirent en grand, mais sur la route, on était prêt aussi. Soixante-dix SS, presque une compagnie, attendaient larme au pied. Cétait vraiment beaucoup de frais pour un rendement qui ne pouvait être que médiocre et la journée de travail allait coûter cher à ladministration hitlérienne.

En rangs par cinq, les forçats, encadrés tous les deux mètres par un SS armé, commencèrent à grimper au pas cadencé la petite route en lacet, vers le haut, vers linconnu. En tête de la colonne un adjudant décoré, le kommandofùhrer et quelques sous-officiers réglaient lallure. En queue, à dix mètres des derniers prisonniers, un autre groupe de jeunes nazis, la mitraillette horizontale, et pour fermer la marche, un dernier gradé, blond comme les blés, qui tenait en laisse six énormes molosses, des bergers, allemands eux aussi. Avec une telle escorte, difficile de faire semblant daller cueillir des edelweiss. Le moindre écart sur le côté était rattrapé dun coup de crosse appuyé. Il fallait filer droit, mais on avait quand même la permission de regarder le paysage. Il était encore plus hostile, plus inhospitalier que ce que lon pouvait imaginer den bas. Plus on montait, plus les montagnes semblaient hautes, sans espoir, et les sapins plus gigantesques, plus rébarbatifs. Même la route avait lair dune ennemie. Dabord son numéro, 333, comme lindiquaient les petites bornes plantées tous les cent mètres au bord du ravin. Un numéro qui paraissait, faux, sans doute inventé par les SS machiavéliques pour ajouter à lirréel de leur installation dans ce pays pourri où il ny avait certainement pas trois cent trente-trois routes numérotées. Pas une maison à lhorizon, pas une cabane de montagnard. Pourtant lair devait être intégralement pur à cette altitude et cétait curieux quaucun habitant de la région nait eu lidée de sinstaller là. A moins que les SS naient viré tout le monde pour dresser sans témoins leur campement clandestin.

Ça grimpait dur, et les forçats commençaient à se demander si les SS de tête navaient pas lintention de leur faire franchir le col quon apercevait au loin, très haut. Avec ce quils avaient dans le buffet, ce nétait plus du sport, et dans les rangs où les respirations devenaient de plus en plus saccadées, le pas cadencé navait pas tenu. Heureusement on arrivait. Le chantier devait certainement être cette petite clairière à flanc de montagne, à la sortie du prochain virage, où un groupe vert-de-gris semblait attendre larrivée de la colonne. Encore deux cents mètres et les bagnards allaient enfin savoir pourquoi on les avait fait venir de si loin.

Mais avant, une petite scène allait leur rappeler que, montagne ou pas montagne, ils étaient toujours à Mauthausen.

Sur la droite de la route, contre la paroi rocheuse, venait dapparaître une petite chapelle au clocher gothique. Dieu allait voir passer ses martyrs et, dans la procession, les croyants y virent un symbole. Cette chapelle, cétait une étape de leur calvaire, une des stations du chemin de croix. Ils se signèrent. Les SS nattendaient que cela. Ils avaient repéré les signes de croix et leurs crosses entrèrent instantanément en action contre les fidèles.

 Scheisse Katholiks, hurlèrent-ils, et pour montrer quils ne craignaient pas les foudres du jugement dernier, ils se mirent à cracher les uns après les autres sur la chapelle Slovène,

Même Paulo qui ne croyait en rien ne put cacher son dégoût devant un tel sacrilège.

 Ils sont encore plus dingues que les cravacheurs de curetons de Mauthausen, lâcha-t-il à voix basse.

Ce nétait pas rassurant. Même en liberté dans la nature les petites salopes noubliaient pas le catéchisme nazi. Et les persécutions religieuses nen étaient quun pâle chapitre. Ça naugurait rien de bon pour la suite...

Quand les trente SS de la file de droite eurent bien mollardé sur le Bon Dieu, la colonne put faire halte. Il nétait pas encore six heures mais il ne sagissait pas de démarrer cette première journée de travail avec une seconde de retard. Des groupes de vingt hommes furent rapidement constitués, chacun sous la dépendance directe dun kapo au triangle vert. Un coup de sifflet, des hurlements divers où lon distinguait surtout les mots Arbeit et schnell, et ce fut une envolée de moineaux vers la clairière, chaque groupe suivant en courant son kapo. Cest à quatre pattes que Paulo et ses camarades rejoignirent le leur. La matinée commençait bien. Les derniers arrivés sétaient à peine relevés que déjà le kapo hurlait ses ordres.

 Vous voyez ces deux troncs darbre là-haut? Vous allez vous grouiller de les descendre au bord de la route. Et vite. Quand ce sera fini vous remonterez en chercher deux autres. Au boulot!

Les arbres étaient de taille et des bûcherons professionnels, bien nourris, auraient refusé de se coltiner un fardeau pareil. Hélas, ici, les revendications nétaient pas admises. Paulo qui était certainement, malgré sa maigreur, un des plus malabars, crut éclater en sentant sur son épaule le poids du sapin, mais il saperçut vite quen raison de sa haute taille il portait larbre presque à lui seul. Des mauvais camarades pliaient vicieusement les jambes et un petit avait même lair de se suspendre au tronc. Hors de lui Paulo hurla à ladresse de ses compagnons:

 Faudra chercher un autre cave que moi, bandes de tantes! et il se laissa glisser comme sil trébuchait en ayant bien soin de sétaler à plus dun mètre sur le côté. Cétait la seule façon déviter le tronc darbre que personne ne portait plus et qui dévala la pente, écrasant à moitié les tire-au-cul. Ce fut une belle bousculade et tous ceux qui restèrent étendus eurent droit à la bastonnade du kapo affolé. Sauf Paulo qui, vite relevé, savourait méchamment sa vengeance. Il avait gagné. Le kapo obtus avait quand même compris que pour déplacer à dix un arbre de ce gabarit, il valait mieux disposer les porteurs par ordre de taille. Pour les arbres suivants, Paulo ne porta que sa part. Mais il la porta souvent, toute la matinée, pendant six heures. Le rythme était infernal. Dans la descente les kapos sabstenaient de matraquer, car les SS, déployés en cordon serré quelques mètres plus haut, hurlaient tous en chœur dès quun arbre échappait à ses porteurs. Il fallait du rendement, un mauvais coup pouvait faire chavirer toute une équipe et son fardeau. Par contre, au cours de la remontée à quatre pattes, les coups étaient autorisés. Pour changer la sensation, les schlagues avaient été remplacées par des branches bien souples qui arrivaient en sifflant sur le dos. Et ces dos étaient nus depuis, quavec les premiers rayons de soleil, lordre avait été donné de tomber la veste. Pas dans un esprit de sanction, mais on était en juin et un boulot pareil à cette cadence démoniaque, ça faisait transpirer les plus squelettiques. Sur chaque corps la sueur se mêla bientôt au sang qui dégoulinait des blessures faites par les coups de bâton et lorsque, à midi, les kapos rassemblèrent leurs hommes pour lappel, on aurait cru voir débarquer un convoi de blessés. Il ny avait personne malheureusement, dans ce désert, pour sémouvoir dun tel tableau, personne pour écarquiller les yeux à la vue de la scène encore plus étonnante qui était en train de se dérouler: chaque forçat avait gagné sa place dans les rangs en portant sur son dos une énorme pierre et quand, au coup de sifflet, la colonne sébranla, on aurait dit quun mur venait de se mettre en mouvement, un mur de cent mètres de long sur trois de large, glissant à bonne allure sur la route en direction du camp. Une grosse pierre, avaient spécifié les kapos, et les craintifs avaient été ramasser ce quil y avait de plus lourd, poussant même le zèle à se la faire charger sur le dos par deux camarades. Paulo, lui, comme toujours, était resté dans la bonne moyenne. Sa pierre faisait de leffet, mais elle nétait pas lourde, un peu plate seulement. Il avait eu le temps de remarquer que deux ou trois gros futés venaient de prendre des coups inutiles pour avoir choisi des pierres trop légères et, pour ceux-là, les kapos avaient poussé la complaisance jusquà aller chercher eux-mêmes un autre caillou, énorme, presque un rocher. Aussi quand la colonne déboucha en vue du camp, cest à genoux quun bon nombre de malheureux, épuisés, durent faire les derniers mètres. En pleurant, mais sans lâcher leur pierre. Même à Cayenne on navait jamais osé traiter de la sorte des bagnards assassins. Descendre une route de montagne à cette vitesse avec une telle charge sur les épaules après cette matinée de travail forcé, il fallait remonter aux esclaves des pyramides pour trouver la comparaison.

Si un témoin avait su que ces esclaves qui ployaient sous cette montagne de pierres étaient des Français, déportés loin de tout pays, il aurait certainement pensé que le seul sentiment capable danimer ces martyrs était la révolte patriotique contre lennemi barbare. Erreur, les martyrs étaient bien unanimes, mais ce nétait pas la haine ni lidée de vengeance qui faisaient leur union. Cétait un sentiment beaucoup moins noble, beaucoup plus terre à terre: cétait lenvie de bouffer. Une envie insupportable qui durait depuis trois mois mais qui, après les efforts surhumains faits pendant six heures à 1200 mètres daltitude, avait transformé en véritables bêtes les déportés du kommando X. Chacun navait plus quune seule chose en tête, la soupe. Comment serait-elle? De la flotte? Ou épaisse avec des patates et peut-être de la barbaque? La soupe était en cet Instant la seule préoccupation des trois cents porteurs de pierres. A plus tard les attendrissements sur leur pitoyable situation, sur la résistance aux Boches ou sur lamour des êtres chers qui là-bas, en France, ne pouvaient pas soupçonner. Pour le moment, seule la soupe comptait et quand les grilles se refermèrent sur la colonne et que les pierres eurent été empilées en un tas impressionnant à lentrée de la place dappel, trois cents paires dyeux fixèrent avidement la porte des cuisines.

Mais même pour senfiler un litre de soupe, il fallait de la discipline chez les frisés. Un interprète annonça:

 Rassemblement devant les blocks en rang par cinq.

Au garde-à-vous évidemment. Et cest le petit doigt sur la couture du pantalon rayé que les trois cents morts de faim durent guetter plus dun quart dheure larrivée des bouteillons. Elle avait une drôle de gueule cette soupe, elle était rouge, presque violette.

 Cest de la betterave, lança un paysan au dernier rang, et personne nosa mettre en doute sa compétence.

La betterave, ça changeait de la flotte ingurgitée pendant trois mois à Mauthausen et puis, elle avait lair épaisse. Comme ça pas besoin de gamberger pour savoir sil valait mieux passer au début ou en fin de bouteillon pour rafler les rutabagas qui flottaient ou les patates qui restaient au fond. Le Tatoué avait la manière pour remplir les galtouses sans perdre une goutte. Il allait même trop vite car, dans le remous, sa louche se remplissait inégalement et quelques pauvres types se retrouvèrent avec moitié moins de jus de betterave que les copains. Aucun, bien sûr, nosait réclamer son dû, mais quelques morphalous étaient tellement déçus quils ne pouvaient sempêcher de stationner hypocritement devant le bouteillon, espérant que le chef allait sapercevoir de son erreur de mesure. Sans succès. Le regard annonciateur de coups les faisait déguerpir et ils navaient dautre ressource, pour éviter de morfler, que dembarquer leur demi-litre en lâchant à reculons, un amer: Danke schoen, Chef.

Le manège de ces insatisfaits avait fini par énerver le Tatoué et lorsque le petit vieux qui à louverture de la chasse aux morbacs avait étrenné les fünd und zwanzig, et que ce rabiot avait dû creuser plus que les autres, eut lair dattendre timidement que sa gamelle se remplisse, il se fâcha tout rouge:

 Tu voulais une autre louche, crevard? Tiens, la voilà.

Et, sans prévenir, il frappa le pauvre homme en pleine figure avec la louche en fer. Le sang jaillit de la bouche ouverte avant quun deuxième et un troisième coups narrivent, avec une force inouïe, sur la tête rasée faisant chaque fois de profondes entailles. La louche fut vite rouge de sang et le Tatoué, assez content de leffet de terreur quil venait de produire sur les hommes de son block, ne prit même pas la peine de lessuyer avant de la replonger dans le bouteillon fumant où le sang se confondit bientôt avec le jus rougeâtre de la betterave.

Karl avait dû calculer son coup en remplissant plus ou moins les galtouses à la gueule du client. Quand les quatre-vingts détenus du block 3 furent servis, il restait dans le fond du dernier bouteillon une bonne dizaine de rations, et les bagnards qui achevaient de se taper sans cuiller leur soupe sanguinolente, debout et alignés, reluquaient avec envie ce rab inespéré. Le chef allait peut-être appeler des numéros. Comme à la tombola.

Ça ne se passa pas comme ça. Le chef avait déjà ses gueules, et le premier appelé fut Pozzi, le pipelet collabo. Neunœil avait dû affranchir son pote. Pozzi, beaucoup moins gêné que dans le wagon, courut au rab en répétant comme une litanie:

 Viel danke, Chef, viel danke!

Et il alla se farcir sa gamelle, remplie au ras bord cette fois, sous le regard jaloux jusquau meurtre de tout le block.

La louche suivante fut pour le mac alsaco-interprète Berck, puis le Tatoué appela:

 Friseur, komm her, Mensch!

Un petit noiraud sortit des rangs. Paulo ne lavait jamais remarqué, mais il comprit en voyant sa tronche de fouine malicieuse que cétait dans les maisons de correction que ce clampin avait dû faire ses classes de merlan. Pas plus coiffeur dans le civil que Paulo nétait chauffeur, il avait quand même pris le risque dannoncer ça comme profession et dans le fond il avait peu de chances de se faire lourder de la spécialité, vu la coupe de cheveux en faveur dans le camp. Le friseur partit lui aussi se goinfrer à la barbe de tout le monde, mais il restait encore quelques litres dans le fond du bouteillon.

Chacun se demandait comment allait sachever la répartition. Le Tatoué faisait glander. Exprès. Il parcourait les rangs de son œil sans expression.

 Du, komm her, dit-il en regardant Ange Belloni qui plongea littéralement, la gamelle en avant.

 Du, du, du, continuait le Tatoué en pointant son menton de galoche en direction des hommes du premier rang, les plus petits.

Ce nétait pas tout à fait au hasard, et Paulo remarqua que les heureux élus étaient tous jeunes, très jeunes. Un profane aurait pu croire que le choix du Tatoué lui était dicté par son bon cœur et que sil distribuait systématiquement le rabiot de soupe aux moins de dix-huit ans, ces petits dont la croissance nétait pas achevée et que la faim tiraillait plus que leurs aînés, cétait par esprit de justice. Paulo lui, expert en vice, avait immédiatement compris que le mobile qui faisait agir le kapo nétait pas la compassion. La vraie raison cétait que, comme tous ses collègues droits communs allemands, le Tatoué était pédé jusquà la moelle. Et il était en train de faire, à sa manière, des avances aux girons éventuels de son block.

Ange Belloni avait dû lui aussi saisir les intentions du chef, mais cette fois, il nen avait rien à foutre de manquer dair devant ses anciens les truands. Il avait trop faim.

Le Tatoué poursuivait ses appels et au fur et à mesure que les jeunes, les baisables, défilaient devant son bouteillon, en faisant la génuflexion pour que la gamelle se remplisse mieux, le hareng à casquette de docker perdait son côté dur. Il navait plus lair que de ce quil était en réalité: une vulgaire pédale de pissotière. Sa langue pointue faisait des aller et retour sur ses lèvres minces, inexistantes, et la mimique de ses yeux maquillés pour la vie par un tatoueur de centrale ressemblait étrangement à celle des petites lopes tapineuses aguichant le client derrière leurs vitrines dans le quartier réservé dHambourg, son bled. Brusquement, ses expressions de fille de joie cessèrent. En une seconde il reprit son masque habituel de terreur et, au bout de son bras interminable, la louche fit un moulinet pour atterrir durement sur le crâne dun des candidats au rab, un naïf persuadé quun des deux sadressait à lui et qui sapprochait tout sourire en tendant sa gamelle. Il ne sétait pas regardé le pauvre homme. Petit, certes, il était, mais pas du tout le genre giron. Vingt ans de trop au moins. Même sil avait voulu il naurait eu aucune chance. Les kapos de Mauthausen, trop gâtés avec les enfants polaks ou russes sauvés du crématoire à quatorze ans, naimaient que la chair fraîche.

Paulo, qui avait fini de lécher dans sa gamelle la dernière goutte de betterave, se demandait comment allaient réagir les jeunots devant les attaques du pédé seul maître à bord. Les petits girons étrangers quil avait vus évoluer à Mauthausen avaient lair de trouver ça à leur goût, mais ils avaient été pris plus jeunes. Avec les Français trousseurs de filles, cétait pas du tout cuit. Pour ces mômes un problème angoissant se posait: se faire matraquer à mort, ou se faire casser la pastille. Paulo préférait ne pas y penser. Lui, en tout cas, son côté voyou le mettait à labri. Il faisait trop homme pour faire bander le chef de block. A moins que cette ordure ne savise de jouer aussi les filles.

«Ça serait un comble», pensa Paulo et il se promit de faire gaffe à son charme.

Un coup de sifflet le tira de ses pensées impures. La pause du déjeuner était terminée et il fallait déjà repartir turbiner.

 Avec un gueuleton pareil, la montée ne sera pas trop pénible, plaisanta Paulo, en marquant le pas cadencé devant le portail, mais il pensait en lui-même que la betterave ne leur pèserait pas longtemps sur lestomac si le petit jeu des arbres devait se poursuivre au rythme hallucinant de la matinée.

Il ny eut pas suffisamment darbres pour aller jusquà lappel de six heures, mais le kommandofùhrer avait tout prévu. Il y avait autre chose à porter: les énormes blocs de roche qui encombraient eux aussi la clairière et quil sagissait dentasser sur des plateaux, Trage en chleu, pour les déverser un peu plus loin le long dune ligne délimitée par deux piquets. Pour faire un mur sans doute, mais le chef de chantier ne prit pas la peine de lexpliquer à ses ouvriers. La schlague une fois de plus servit dinterprète et la procession reprit sous les quolibets des SS.

 Alle kaputt, gueulaient ces enfoirés. Franzosen alle syphilitiken, alle Krematorium. Nicht zurück Frankreich, immer Arbeit, fertig Fräulein.

Et ils faisaient mine de se branler pour être plus explicites. Ces insultes, les mêmes depuis trois mois, ne dérangeaient plus personne. En revanche, les cailloux de bonne taille que les petits enfoirés balançaient pour ponctuer leurs phrases sur les bagnards chargés comme des mulets, ou les coups de crosse quand ils se trouvaient à portée, nétaient pas pris avec la même insouciance. Et bientôt les porteurs de plateaux rivalisèrent dastuce pour charger leurs pierres le plus loin possible du cordon de sentinelles. Le sous-off aux clébards qui seul, avec le kommandofùhrer, avait le droit de déambuler sur le chantier, ne mit pas longtemps à déceler la manœuvre. Il lâcha ses fauves. Bêtement, car sous la douleur, les porteurs laissèrent tomber leurs Trage et les pierres dévalèrent la pente. Le temps perdu pour les ramasser, les remonter, les recharger et repartir, ralentit considérablement la productivité. Cétait idiot, mais cette série dopérations menée à coups de bâtons prouvait que pour les SS le dressage des hommes était aussi important que leur rendement.

La méthode combinée, coups et précipitation, devait quand même avoir du bon, car lorsque retentit le coup de sifflet annonçant le rassemblement du soir, la clairière était nette comme un tapis de billard, et un début de mur sélevait vers le bas, près de la route. Paulo qui nétait pourtant pas très ferré en travaux publics comprit aisément que lidée des SS était daménager un terrain plat dans cette portion de montagne. Pour quoi faire? Mystère, on navait pas informé les travailleurs. Sûrement pas, en tout cas, pour y bâtir un autre camp. Ceût été illogique si près de lautre. Ni une route puisquelle existait déjà.

«On verra bien, se dit Paulo, mais on nest pas de la classe, avant quelle tienne droit, leur plate-forme.»

Sil avait su, ce manœuvre débutant, combien il se trompait! La plate-forme, elle allait tenir droit, et dans un temps record. Puis il y aurait une autre plate-forme, puis une autre, puis des tas de plates-formes. Paulo navait raison que sur un point: le kommando X nétait pas de la classe. Et en attendant cest encore avec dénormes pavetons sur le dos que les bâtisseurs infatigables descendirent, en rang par cinq, vers leur petit camp. La chenille de pierre épousait, sur toute sa largeur, la route en lacet mais, pas plus que le matin, il ny avait de touristes égarés pour sétonner dun aussi étrange spectacle.

Après une telle journée les pierres paraissaient encore plus lourdes que celles de midi et, cette fois, ce furent des dizaines de bagnards qui sécroulèrent avant datteindre le camp.

 Jen peux plus, je vais crever, disaient-ils en général, avant de tomber avec leur chargement.

Ils ne crevèrent pas, et cest même avec leur pierre sur le dos quils firent leur entrée au camp. Avec un peu de retard seulement, juste le temps de se faire ouvrir le crâne en queue de colonne, pendant que les rangs se resserraient pour combler les vides que leur chute y avait faits. Les coups de bâton avaient eu raison de leur faiblesse et, cinq minutes plus tard, ensanglantés, ils cavalaient aussi vite que les copains pour se rendre devant les blocks à la distribution du café et du casse-croûte du soir, une minuscule tranche de pain dun centimètre dépaisseur. Ce nétait pas dans ce croûton noir et rassis sur lequel était étalé un dé à coudre de margarine verdâtre que les bagnards allaient trouver les forces nécessaires pour remettre ça demain matin sur le chantier. De deux choses lune, ou les SS voulaient vraiment du rendement et ils avaient tort de nourrir si mal leur main-dœuvre, ou alors, et cétait plus inquiétant, ils voulaient faire crever tout le monde et le travail nétait quune simagrée, une perte de temps.

Paulo qui commençait à bien piger la psychologie SS était sûr davoir vu juste. Il ne fallait pas espérer dans les jours à venir une amélioration de la bouffe ou un relâchement sur le chantier. Au contraire. Ce nétait pas gai, ce programme. Paulo ne voyait plus, pour sen sortir, quune solution, de plus en plus impérative: se tailler. A nimporte quel prix.

«Mais comment faire pour tenir en attendant loccasion de la décarrade?» sinterrogeait-il, désespéré davoir déjà avalé son brignolet presque sans sen être aperçu.

Il était six heures et demie et le prochain repas était dans dix-huit heures.

Un coup de sifflet lempêcha de chercher plus longtemps le moyen doublier sa faim. Cétait le signal annonçant que le dîner était terminé, et comme lavait dit le Tatoué, il était temps maintenant de travailler pour soi, ou plus exactement pour le block. Dans deux heures il ferait nuit, cétait juste pour ce que les chefs de block avaient prévu: enlèvement des souches darbres inesthétiques et bouchage de tous les trous autour des baraques. Comme là-haut sur le chantier, les Chleus avaient la manie de vouloir aplatir la montagne. En un instant, le petit camp prit laspect dune fourmilière. Pioches, pelles, brouettes et plateaux de pierres se mirent en mouvement dès les premiers coups de schlague. Et cette fois, les chefs mettaient le paquet. Leur réputation était en jeu, car un block aux alentours mal tenus, cétait une mauvaise note. Plusieurs mauvaises notes, ça pouvait faire sauter le galon de kapo Alors, pas question pour Karl de se faire faire des remontrances par ses patrons les SS, il avait une trop belle situation. Du jour où avec son galon, on lui avait solennellement remis la casquette de docker et une schlague réglementaire, cette pauvre cloche était devenue un homme heureux. Dans le civil, il la sautait. Là, il se bâfrait à dégueuler, viande, pain, kartoffels à gogo. Ramasseur de clopes dans les moments de dèche entre deux séjours en taule, il avait soudain autant de pipes quil pouvait en désirer, des cigares même. Il pouvait à loisir picoler du schnaps à base déther ou du cognac fauché à Mauthausen dans les paquetages des arrivants. Enfin, cette pédale trop tatouée, qui pendant des années avait dragué sans succès autour des tasses, se trouvait tout à coup à la tête dun harem de girons qui navaient pas le droit de lui dire non.

Une vraie vie de pacha, et il le savait, Karl. Pour rien au monde il naurait accepté dêtre libéré. Il se marrait dans ses tatouages en comparant son sort à celui de tous ces connards dAllemands mobilisés qui allaient tristement se faire buter pour la défense de la patrie. Dans les camps de concentration toujours loin des villes, et pour cause, il ne craignait même pas les bombardements aériens. Kapo, cétait la planque rêvée, et Karl avait bien lintention dy rester jusquà la fin de ses jours. Même sil devait faire une sortie en fumée lorsquil serait trop vieux pour profiter de toute cette belle vie. Ce nouveau camp dont il était maintenant un ancien, un membre fondateur, ça promettait dêtre particulièrement agréable. Les SS avaient lair paumés dans cette station de montagne et ils auraient forcément besoin de lui pour les menus services. Pas besoin de pognon dans les camps, il suffisait de faire sauter dune bonne droite quelques ratiches en or pour avoir de la monnaie, cest-à-dire des pipes, par cartouches. Et les pipes, ça permettait tout, les biftecks, la graisse, les frites, le schnaps, et lamour.

Le Tatoué jubilait en pensant au bon temps quil allait prendre. Il se félicitait de sêtre porté volontaire pour le transport X. Déjà il avait repéré quelques clients dont les fausses dents étaient montées sur or. Une rapide estimation, davance il se régalait.

Sa joie dêtre là nétait pas du tout partagée par les hommes de son block qui, eux, commençaient à se demander sils navaient pas fait une belle connerie en exhibant leurs derniers muscles sur lAppelplatz de Mauthausen. Ils étaient, plus que jamais, morts de faim, de fatigue, et dans ce camp où on ne bouffait pas plus quà Mauthausen, les schlagues narrêtaient jamais. Là-bas, au moins, à cette heure-là ils seraient déjà au plumard. En sardines bien sûr, mais enfin en quarantaine on nexigeait pas defforts physiques et peut-être auraient-ils tenu le choc en ne se dépensant pas. Tandis que dans ce petit bagne cétait lenfer, avec au bout la même perspective. Ils avaient beau cavaler avec leurs brouettes ou leurs pavetons, ils dérouillaient quand même, sans raison, uniquement parce que Karl et ses potes voulaient que leur petit camp soit nickel.

La plaisanterie dura jusquà huit heures et demie. Coup de sifflet; rassemblement, alles schlafen, la journée était terminée. Presque Vingt-quatre heures consécutives debout, à courir, à porter, à prendre des coups. Les bagnards, qui auraient dû théoriquement sombrer dans le plus profond sommeil dès lextinction des feux, eurent du mal à sendormir, et si la peur denfreindre la consigne absolue de silence navait été si forte, ils auraient volontiers échangé entre eux leurs angoisses. Ils se contentèrent de prier ou de penser en silence. Pour Paulo et ses pairs, cela sappelait gamberger, mais il ny avait pas de différence. Sur toutes les paillasses lécroulement était le même. Celui des âmes, plus douloureux encore que celui des corps.




CHAPITRE V



Il fallut dix jours aux hommes du kommando X pour savoir ce quils étaient venus faire dans ce trou perdu: les SS comptaient sur eux pour percer dans les monts Karawanken, frontière naturelle gênante entre lAutriche annexée et la Yougoslavie occupée, un tunnel routier de près de deux kilomètres. Ni plus ni moins. Tous les ouvriers teutons devaient être indisponibles pour que lon confie à une pareille équipe de squelettes sans spécialité un ouvrage dune importance aussi stratégique qui, sil voyait le jour, permettrait aux divisions de panzers de foncer en toutes saisons sur Trieste et lAdriatique. Cette confiance que les nazis faisaient aux hommes du kommando X était incompréhensible, mais maintenant il ny avait plus de doute, cétait bien dun tunnel quil sagissait, un vrai tunnel. Tout le prouvait, la grande place aménagée à flanc de montagne au bord de la route, la baraque pleine de barres à mines et de marteaux-piqueurs, les caisses de dynamite et le petit compresseur quun camion venait damener. Pelles, pioches et masses nattendaient quun ordre pour attaquer la montagne.

Les bagnards aussi, mais pas avec la même impatience car les dix jours quils venaient de vivre les avaient écœurés à tout jamais du travail en altitude. Tous, sans exception, regrettaient maintenant Mauthausen et sa quarantaine où lon ne travaillait pas et où, surtout, on passait inaperçu. Tandis que dans ce patelin maudit Loibl-Pass sappelait cet enfer impossible de conserver lanonymat. Même les gueules les plus neutres avaient réussi en dix jours à se faire repérer derrière la tunique uniforme et le crâne au double zéro. Avec un SS pour quatre, plus les kapos, il était exclu déchapper plus de deux heures au matraquage individuel. Et comme, de toute façon, tout le monde crèverait de faim et sous les coups, autant crever comme à Mauthausen, sans sen apercevoir. Ce sombre raisonnement était devenu celui du kommando tout entier et Paulo ny échappait pas. Son cauchemar, finir grillé, lavait repris depuis quil sétait aperçu que les hommes trop faibles pour suivre la cadence avaient été rassemblés dans un Revier de fortune.

Maintenant, il le savait, les bourreaux attendaient davoir fait le plein à linfirmerie pour renvoyer les incapables à leur destin. Mais comme un certain effectif était nécessaire pour justifier les frais dun convoi vers Mauthausen et ses cheminées gourmandes, les volontaires pour les derniers lits se faisaient rares. Pour les «malades» cétaient quelques jours de gagnés, ils en profitaient pour ronfler jour et nuit. Qui dort dîne, disaient-ils, essayant doublier le risque fou quils avaient pris, mais ils ne pouvaient cacher leur anxiété de voir leur nombre grossir tous les soirs. Les autres, qui parvenaient désespérément à saccrocher, donnaient la preuve par leur résistance incroyable que le choix avait été fait très sérieusement le jour du marché aux esclaves. Les Fritz ne sétaient pas trompés en éliminant radicalement les neuf dixièmes du matériel arrivé de Compiègne. Ceux qui restaient valaient le coup. Le tunnel était bien parti.

Mais alors, pourquoi les dérouiller de la sorte et continuer à les faire mourir de faim?

Dans sa logique implacable Paulo ne voyait quune explication: les Fritz avaient hâte de faire leur tunnel et la seule chose qui les intéressait, cétait que le travail se fasse à la vitesse grand V. Les chétifs pouvaient ralentir le rythme, il nen fallait pas. Le parcours était simple: tunnel, Revier, Mauthausen, crématoire, et dans lautre sens Mauthausen, tunnel, Revier… Le cercle vicieux, on prend les mêmes et on recommence. Les mêmes, pour les SS, cétaient des tondus rayés en longueur. Le matricule importait peu. Des travailleurs, il y en avait plein lEurope.

Mais même choisir sa mort en se faisant ou non porter raide nétait pas simple, car pour être admis au Revier il fallait vraiment y arriver sur un brancard. Les malheureux qui se pointaient après lappel, avec leur crâne ouvert, avaient droit à quelques points de suture avant de retourner au boulot la tête coiffée de pansements en papier, mais les douillets qui présentaient leurs lèvres fendues, leurs nez écrasés ou leurs tibias arrachés par les crocs des clebs se faisaient éjecter à grands coups de nerf de bœuf par un sous-officier dont une croix rouge cousue sur la vareuse indiquait que sa spécialité était celle dinfirmier.

Une description des scènes qui se déroulaient depuis dix jours dans la cuvette de Loibl est impossible à faire. Seule, une caméra dissimulée dans un trou de rocher aurait pu rendre cette atmosphère dhystérie dont le rythme était celui du vieux cinéma daction. Ça voulait être un bagne, mais cétait plus le pastiche dun bagne, tellement ça allait vite, tellement ça cognait, tellement les gaffes hurlaient. Un metteur en scène honnête naurait jamais osé aller jusque-là. Ça aurait fait bidon. De laube à la nuit ce nétait, sur le chantier, puis au camp, quune course folle de zèbres apeurés poursuivis à coups de trique par des monstres hurleurs. Quatorze heures daffilée à courir avec des pavés, des troncs darbre, des brouettes. Quatorze heures à donner des coups de pioche et à remuer les pelles à la vitesse des dessins animés. Quatorze heures à se protéger la tête pour éviter les coups de bâton des kapos, et à cacher ses mollets aux chiens, encore des enragés. Et pour ajouter à limpression de bagne, les torses nus affreusement maigres mais déjà bronzés par dix jours dun soleil de la mi-juin particulièrement brûlant à 1200 mètres. Cayenne en dix fois pire.

Cétait du moins lavis dun homme du block 5, Jo lOranais, un connaisseur qui venait de tirer dix ans sur les rives du Maroni et qui, prétextant la mobilisation, avait réussi à rentrer en France en 39 pour se battre contre les Allemands. Il était servi pour la châtaigne, mais dans cette guéguerre dun nouveau genre il navait pas idée de rendre les coups à lennemi. Il se contentait de gémir en évoquant le bon temps où il moisissait aux durs.

 A perpète à Cayenne plutôt quun an ici, répétait-il comme un gâteux.

Ses regrets némouvaient personne, mais tout le monde voulait bien le croire.

Le stade des angoisses nocturnes et des nuits sans sommeil était dépassé et le soir, à huit heures et demie, rares étaient les forçats qui entendaient les coups de marteau que le doyen balançait sur un tuyau de fonte pour annoncer lextinction des feux. La plupart, morts de fatigue, dormaient déjà. Les autres que la douleur des coups reçus empêchait de sallonger convenablement se camouflaient sous leurs couvertures en sefforçant de faire durer le plus longtemps possible ces minutes de calme et de silence, seuls instants de la journée où ils nétaient plus pourchassés par les fauves.

Épuisés, ils ne luttaient pas longtemps contre le sommeil, mais leurs dernières pensées avant de sendormir étaient loin, très loin de Loibl-Pass. Elles étaient toutes pour la France, la belle France civilisée, heureuse, insouciante. Cétaient des pensées damour, des pensées de douceur. Sous sa couverture chacun construisait un monde damitié et de gentillesse. Même les truands qui mesuraient soudain leur ridicule et leur lâcheté, davoir voulu jouer les durs dans leur pays si pacifique. Là, sous les couvrantes, les terreurs pouvaient enfin cacher leur honte davoir dû mettre bas le masque. Depuis trois mois et demi, depuis dix jours surtout, ils navaient pas beaucoup prouvé quils étaient plus «hommes» que les autres. Comme ceux quils appelaient les caves, comme les bourgeois qui les entouraient, ils avaient pris les coups sans protester, présenté leurs culs nus à la schlague des chefs de block pédés et couru au boulot en ouvriers zélés.

En définitive, ceux qui sen sortaient le mieux en cette heure de lacte de contrition solitaire étaient ceux qui savaient pourquoi ils étaient là, les résistants, les communistes. De leur martyre, ils ressentaient même une certaine fierté. Enfoncés dans leurs paillasses, ils ne pleuraient pas. Ils regrettaient seulement que leur calvaire dure si longtemps, car en durant, cétait leur courage, à eux aussi, qui commençait à mollir. Les douze balles pour la patrie, ils les imploraient chaque jour un peu moins. Lastucieux régime des Konzentrationslager faisait son effet, même sur les purs héros. Plus la vie était dure, plus le déporté tenait à la conserver.

Honte, fierté ou pleurniche, cétait le lit le seul endroit pour lanalyse des sentiments, et cest pourquoi le soir avant que ne tinte la cloche les bagnards évitaient, de paillasse à paillasse, les discussions de style chambrée. Dans cet enfer où la tendresse navait pas sa place, leur seul refuge cétait leur lit.

Il faut dire que pour ces hommes ayant vécu le cauchemar des nuits en sardines à Mauthausen à la fin desquelles on nétait jamais sûr de se réveiller, un lit dune place était une chose surprenante, une gâterie qui cadrait mal avec le reste et ça nallait certainement pas durer. Il fallait en profiter. Paulo, comme les autres, pensait toute la journée à ce moment béni du coucher. Mais lui, ce nétait pas pour sisoler dans des tendres pensées ou pour faire son autocritique. Cétait pour dormir, tellement il était à bout physiquement. Chaque soir il sombrait dans le sommeil un peu plus vite, presque instantanément, fuyant sa gamberge quil jugeait sans issue. Chaque soir, il attendait avec impatience le coup de schlague du Tatoué qui pousserait le troupeau vers le dortoir et il gagnait son plumard sans un mot pour les voisins. Il ne pensait quà en écraser, espérant que le prochain coup serait pour le sortir dun sommeil dune traite, et non pour lui couper sa nuit par une revue de morbacs. Sa faiblesse, toujours la hantise du four, leffrayait car malgré le rythme du travail chaque jour plus affolant, la nourriture naugmentait pas en quantité. Cétait le même litre de flotte plus la tartine… Seul changement, une rondelle de sauciflard-ersatz remplaçait un jour sur deux la margarine. A Mauthausen ça pouvait aller, mais ici, aux travaux forcés, cétait hors de question; Les hommes étaient devenus en dix jours dune maigreur épouvantable. On sen apercevait surtout le matin, quand ils se rendaient à poil, à la Waschraum, ou la nuit pendant les contrôles de bites, car le soleil de montagne ayant hâlé hypocritement les torses et les visages, toute léquipe avait perdu son teint cadavérique. Lair de la montagne aidant, les squelettes, de jour, avaient presque bonne mine.

Hélas il creusait aussi, lair vif des Karawanken. Une faim pareille dans nimporte quelle prison du monde aurait provoqué la révolté. Ici il fallait trouver autre chose et, depuis quelques jours, tout était bon, à commencer par lherbe et les pissenlits. Ça calait mais ça ne nourrissait pas. Pas plus que les escargots, crus, bien baveux, encore vivants, ou la sève arrachée aux pins quil fallait mâcher des heures comme du chewing-gum pour pouvoir lavaler. Résultat de ces orgies gastronomiques, le kommando X fut bientôt pris dune immense chiasse. Un défilé ininterrompu commença le jour devant les chiottes en plein air des chantiers, et le soir autour des tonneaux à mazout des blocks. Dans les deux cas, la thérapeutique des kapos fut la même: la schlague pour les dysentériques. Aller aux gogues plusieurs fois pendant les heures de travail, cela sappelait sabotage et le tarif en était de vingt-cinq coups. La nuit, le tonneau risquait de déborder et de salir le block. Sabotage aussi.

Le circuit crudités-dysenterie-schlague transforma bien vite les hommes en revenants, mais cette mastication était pour eux la seule façon de chasser de leur esprit lhorrible obsession de famine qui ne pouvait mener quà la folie. Les déportés du kommando X continuèrent donc à se farcir toutes les saloperies, herbes, escargots, limaces, écorces, qui leur tombaient sous la main, et à aller se vider presque instantanément sous la conduite des schlagues. Et cest dans cet état physique lamentable quils sapprêtèrent, dix jours après leur arrivée, à attaquer le rocher.

Paulo avait hérité dune pioche et guettait avec anxiété le kommandofùhrer qui allait donner le signal du travail. Aujourdhui le n° 28214 navait pas intérêt à flancher car il allait être un des points de mire des SS. Il avait été désigné avec une équipe de quinze pour donner les premiers coups de pioche. Quel honneur! Dhabitude, dans un pareil cas, cest à un ministre quon laisse le plaisir daccomplir ce geste symbolique. Mais au tunnel de Loibl les ouvriers étaient si peu présentables et les méthodes de travail si curieuses que les SS avaient préféré faire en famille leur cérémonie. Une chose était sûre en tout cas, ils allaient surveiller de près la manœuvre, et Paulo était de plus en plus inquiet. Ses quatorze compagnons nen menaient pas large non plus. Presque tous appartenaient au block 3. Il y avait là Pozzi, les frères Campana, le paysan renaudeur, le prof dhistoire et son pote le gymnaste, Jo lOranais, Ange Belloni et quelques autres qui semblaient avoir été réunis en raison de leur aspect physique légèrement moins décharné. Aucun spécialiste mineur dans le tas, sauf lArbeitskapo qui avait hâte de montrer aux SS présents que ce nétait pas son premier tunnel. La brute piaffait dimpatience et, au coup de sifflet solennel, lâchant sa schlague, il sempara brutalement de la pioche de Paulo. Sous prétexte de lui montrer comment il fallait sy prendre.

«Cest toujours ça de gagné», pensait celui-ci, en comptant les coups de pioche quil aurait en moins à donner. Ses yeux hypocritement béats dadmiration encourageaient le kapo à continuer et il fallut vraiment que limbécile soit à bout de souffle pour quil se décide à rendre la pioche. La démonstration avait duré un bon quart dheure. Paulo se marrait intérieurement en récupérant son outil.

 Fais-en autant, bon à rien, lui dit le kapo en essuyant la sueur qui dégoulinait de son crâne poli. Les SS lavaient vu travailler, cétait le principal. Arbeit, schnell, hurla-t-il, et il reprit sa schlague pour aussitôt frapper les hommes brouettes qui navaient pas réussi à évacuer la terre et les pierres que son travail acharné avait accumulées.

Quand il revint à Paulo, cinq minutes plus tard, il comprit que son élève nétait pas doué pour la terrasse. Le boulot abattu était tout à fait insuffisant. On sentait que ce détenu long et maigre donnait les premiers coups de pioches de sa vie et, à ce train, la guerre risquait de finir avant le tunnel. Paulo crut un instant quil allait bénéficier une seconde fois dune leçon de pioche. Malheureusement, derrière son dos, le kommandofùhrer, responsable de louvrage, avait dû lui aussi faire la même remarque. Il arrivait en courant avec son nerf de bœuf. Et son objectif cétait Paulo, qui continuait à balancer dans tous les azimuts ses coups de pioche ridicules.

La cravache arriva en sifflant sur la nuque. De douleur Paulo lâcha sa pioche et ses mains libres lui servirent à se protéger le visage. Le petit kommandofùhrer moustachu aurait pu aussi bien frapper les bras ou les reins, mais il devait déjà avoir le souci de son tunnel. Sil amochait trop les seuls bagnards encore capables de soulever une pioche, il ne sen sortirait jamais de sa mission de confiance. Cest sans doute pour cela que Paulo sen tira sans grand mal. Il saignait de la nuque et avait pris un mauvais coup sur lœil, mais il pouvait encore saisir sa pioche.

La correction quil venait de recevoir avait stimulé les quinze hommes du kommando-tunnel. Pourtant, une heure plus tard, il aurait fallu de la bonne volonté pour distinguer dans la montagne le petit trou quils avaient essayé de faire. Et encore, Pozzi lavait creusé presque à lui seul, ce trou. La double ration de soupe à laquelle il avait lair définitivement abonné lui donnait des forces, au pipelet. Il travaillait comme quatre pour montrer que, lui aussi, en connaissait un rayon, en terrassement. Et cétait vrai. Avant de jouer les indics rue Lauriston, il avait dû travailler dans une entreprise de démolitions pour filer de tels coups de pioche. Son rendement supportait avantageusement la comparaison avec celui de lArbeitskapo. Les SS ne mirent pas longtemps à sen apercevoir et toute la matinée Pozzi fut exempt de schlague. Il eut même droit à quelques gut, gut de la part du kommandofùhrer qui ne se décidait toujours pas à décarrer.

Cette présence prolongée ne faisait pas laffaire de Jo lOranais, lex-perpète qui continuait à gémir sur sa pelle:

 Cest pas la planque ce kommando, avec cet enfoiré qui reste planté là à nous regarder.

Il avait raison, cétait une très mauvaise planque cette attraction des premiers coups de pioche, et bientôt il y eut un véritable attroupement devant ce qui allait devenir lentrée du tunnel. Des SS qui nétaient pas de service avaient fait la balade à pied depuis le camp pour voir ça. Deux ou trois sous-offs prenaient même des photos. Paulo, vieux réflexe, essaya au début de planquer son visage aux objectifs, mais cette précaution le fit sourire. Il aurait fallu un physionomiste de casino pour reconnaître le truand fiché quil était sous ce pyjama dont les couleurs passées se confondaient avec la roche grisâtre. Il se laissa donc photographier, mais il savait davance que jamais il ne verrait une épreuve de ce tableau réaliste. Un tunnel stratégique, des prisonniers en tenue de bagnards, cétait à classer dans les documents secrets.

«Dommage, se dit Paulo, jaurais aimé voir la tronche que javais sous ce déguisement.»

Depuis trois mois et demi, faute de miroir, il avait eu la chance de ne pas voir la transformation qui sétait opérée sur son physique. Il ne laurait pas aimée, sa photo. Lui, si séduisant à lépoque de son arrestation, il était devenu méconnaissable. Sans ses cheveux bouclés et avec sa barbe de huit jours, sale, les joues maigres et les yeux rapetissés par les coups, il avait maintenant, comme ses compagnons de malheur, lair dune pitoyable cloche. Même ses larges épaules avaient fondu et, comme tous ici, il se déplaçait voûté, courant perpétuellement, à la façon des boulots qui ont peur de rater leur métro.

Le charme, de toute façon, ça ne pouvait pas servir à grand-chose dans ce bagne. Sauf pour se faire enculer. Il valait mieux pour le moral de Paulo quil ne traîne pas de glaces dans les camps de concentration. Sil voulait vraiment savoir de quoi il avait lair, il navait quà regarder ses voisins. Cétait mieux quun miroir pour rendre une image fidèle. Mais ce nétait pas réconfortant, et Paulo préférait croire quil était moins minable que les autres. Un peu plus il aurait joué les bellâtres devant les soldats photographes qui continuaient à mitrailler dans le mouvement léquipe de dépucelage du tunnel, quand certains des jeunes trous-du-cul en uniforme savisèrent de prendre les pioches pour se faire photographier à leur tour en train de descendre du roc. Ils en remettaient, ces pleins de soupe et Paulo, à nouveau privé doutil, passa vingt bonnes minutes à les regarder sescrimer contre la pierre. Dans une matinée ça comptait, deux pauses. Malheureusement, la virée des SS photographes nétait pas très réglementaire et ils ne tardèrent pas à se tailler, très regrettés. Il ne resta plus que le kommandofùhrer qui semblait avoir pris racine dans le coin. Le fumier voulait rattraper le temps perdu:

Arbeit, hurla-t-il en poursuivant avec son nerf de bœuf une brouette débordante.

Cétait celle dAnge Belloni, quun pelleteur peureux avait lâchement remplie en pyramide à laide dénormes pierres. Même un paysan à son compte aurait hésité à faire rouler une telle charrette sur ce terrain raviné. Pour Belloni dont le torse nu faisait penser à une carcasse denfant, cétait absolument impossible. Malgré les coups de cravache la brouette navançait pas. Paulo, à cinq mètres, se demandait comment la scène allait se terminer. Ça pouvait tourner mal avec ce führer, furieux quun petit crevé se soit glissé dans son équipe de choc.

 Avance, chien de Français, feignant, rachitique, criait-il en scandant chaque injure dun coup de nerf de bœuf.

Dans un effort surhumain Belloni essaya encore, puis brusquement, lâchant la brouette, il fit face à son matraqueur.

Monsieur le Kommandofùhrer navait pas prévu cette réaction. Interloqué, il jeta sa cravache et sortit précipitamment son pétard. Mais les intentions dAnge Belloni nétaient ni belliqueuses ni désespérées. Il avait seulement décidé, faute de muscles, de sen sortir par le baratin:

 Ich will arbeit, Kommandofùhrer, attaqua-t-il, ich will arbeit mais brouette zu viel remplie. Besser zwei brouettes, zwei kleine brouettes fur schnell arbeit. Ich kann arbeit mehr schnell!

Le SS était resté comme deux ronds de flan. Jamais il navait vu chez un détenu pareil culot, et le temps quil mit à réfléchir sauva Belloni. Froidement celui-ci commença à ôter les grosses pierres qui déséquilibraient sa brouette et quand elle fut à hauteur normale, il démarra en trombe.

Paulo respira. Il avait craint le pire pour Belloni et la scène à laquelle il venait dassister lui prouva que malgré ses problèmes personnels il était encore capable de sentiment. Car cétait bien du sentiment ce quil venait déprouver à linstant où le SS avait sorti son flingue et braqué Belloni. Paulo avait imaginé le petit prenant courageusement les bastos, de face, et maintenant que lalerte était passée et que Belloni revenait tranquillement chercher les pierres de sa première brouette sans être inquiété, il avait envie de le prendre dans ses bras. Une telle démonstration aurait paru curieuse en ce lieu. Dailleurs, Paulo navait pas lhabitude dextérioriser ses émotions. Il se contenta, et cétait une façon de faire comprendre à tout le monde que Belloni devait être considéré comme son ami, dinjurier le lâche qui par zèle ou par peur remplissait les brouettes jusquà dégueuler. Cétait le plouc de la Sarthe, le sapeur de moral, linventeur du «Faut pas chercher à comprendre». Rien détonnant.

 Ordure, sale con, lui lança Paulo. Si tu continues à fayoter en bourrant comme ça les brouettes, je touvre la gueule dun coup de pioche.

 De quoi tu te mêles, répondit le plouc un peu surpris. Cest pas toi qui dérouilleras si je les remplis pas, les brouettes. Moi je moccupe pas de ta pioche, grand feignant.

Il était vraiment trop con. Paulo laissa tomber. De toute façon, la coup de pioche, il naurait jamais été assez dingue pour le donner. Il avait fait sa menace à lestomac, mais son regard mauvais avait coupé les bras au pécore. Les pelletées étaient redevenues normales: Belloni pouvait soulever les brouettes. Il adressa à Paulo un sourire complice. Sourire dans ce merdier était plutôt anormal et Ange Belloni avait dû être très ému pour que son visage denfant triste se soit tout dun coup illuminé. Il faut dire quAnge Belloni avait particulièrement besoin damitié dans cette jungle, car pour lui, même la nuit, à lheure où tous ses copains épuisés dormaient, oubliant leurs misères, il ny avait jamais de repos. En effet, maintenant cétait officiel, Karl le Tatoué bandait pour lui.

Au début, le chef du block 3 avait essayé le coup des doubles gamelles et Ange Belloni avait profité quelque temps du quiproquo. Mais quand lhorrible était venu rôder autour de son plumard, le petit Cannois avait bien été obligé dannoncer quil y avait maldonne et quil nen croquait pas. Persuadé quil ny avait que des pédés sur terre, Karl avait très mal pris la chose. Pour lui il sagissait dun affront personnel, Belloni ne le trouvait pas à son goût. Pendant quelques jours, vexé comme un rat, le chef avait tenté lopération séduction: il sétait mis sur son trente et un, se faisant raser de près tous les soirs la barbe et le crâne, se frictionnant à leau de Cologne, arborant des chemises avec un vrai col civil. Il avait même fait ajuster son pantalon rayé pour bien faire ressortir tes miches. Si le décor avait été moins sinistre on aurait pu trouver assez drôle son numéro de vieille lope en chasse. Cétait en tout cas insuffisant pour rendre amoureux Ange Belloni. Le petit, de plus en plus emmerdé par léquivoque de cette situation, avait déjà dû, pour mettre les choses au point, se battre deux fois avec des sans-cœur qui commençaient à le charrier.

Ce fut le Tatoué lui-même qui mit fin à sa détresse. Furieux davoir fait un bide public, il tomba brusquement le masque. En un clin dœil la fille de joie redevint une brute sanguinaire. A coups de tatane, à coups de louche, de poing, de bâton, il se mit à frapper Ange Belloni. Le matin à lappel, à midi pour la soupe, le soir au café et la nuit, trois, quatre fois par nuit, sous le prétexte le plus futile, le faisant se relever pour lui filer vingt-cinq coups sur le cul. Sa rage était telle quon ne savait plus sil voulait seulement se venger de son échec ou sil espérait par ce traitement faire fléchir la résistance de sa jeune proie. En tout cas pour Ange Belloni les choses étaient plus claires. Le sang qui pissait à tout moment de ses blessures et les traces, bleues, jaunes ou vertes que la schlague laissait sur son dos et sur ses fesses prouvaient à tout le block quil savait se conduire en homme. Cest la seule chose qui lintéressait, cette réputation quil navait pas eu le temps, dans le civil, de bien affirmer. Cest pourquoi le soutien dun type respecté comme Paulo était si important pour ce garçon désemparé. Il avait maintenant lair transfiguré en poussant ses brouettes. Pour lui, le hard-labour sur le chantier allait devenir le bon moment de la journée. Il y oublierait son bourreau qui en bas, au block, lattendait avec sa schlague jalouse.

Paulo comprenait les raisons de loptimisme momentané de son copain, mais cela ne changeait pas grand-chose à son propre cas. Chaque heure de travail le rendait un peu plus sombre, un peu plus cafardeux. Au contact du manche de pioche, la peau de ses mains pleines dampoules avait littéralement éclaté. Ses fines mains blanches doisif nétaient plus quune plaie. Il souffrait, il était démoralisé.

«Et il ny a aucune raison que ça sarrête, songeait-il, en regardant ses voisins courir, piocher, pelleter. Ça peut durer des mois et des mois cette connerie. Des années même, si ces fous gagnent la guerre. Personne sait quon est là. Ils peuvent nous torturer, nous buter, nous enculer, personne en saura jamais rien. Comment ai-je pu me laisser embarquer dans ce coup?»

La réponse, ce nétait pas ses compagnons de travail qui pouvaient la lui donner, car ni le plouc, ni les Campana, ni Pozzi, ni lOranais, ni le petit Breton avec son ami basque, ni aucun des autres arrêtés pour mille raisons différentes, ne devaient bien savoir à quoi ils devaient de se trouver réunis dans un même destin au pied de ce tunnel diabolique. Il y avait quand même en France et en Europe des tas de gars qui nétaient pas daccord avec les frisés. Et ils nétaient pas tous en pyjama à marner dix-huit heures par jour sans bouffer, sous la trique, avec le crématoire au bout. Y en avait plein les prisons, plein les stalags, plein les oflags, de ces mangeurs de Boches. Ils avaient une adresse, ils recevaient des bafouilles, des colis et sils tombaient malades cétait lhosto ou le retour à la maison. Pas le four.

«Pourquoi nous plutôt que les autres? continuait Paulo dans sa tronche, en balançant des coups de pic de plus en plus mous. Ça mérite quand même pas la peine de mort davoir voulu arranger en douceur un Fritz. Surtout que je savais pas que cétait un Chleu, mon Belge!»

Ça y était, il se dégonflait. La punition, il était prêt à ladmettre, mais pour les autres, les terroristes, les cocos, les juifs. Pas pour lui. Ça ne valait pas plus de trois mois de taule ce quil avait fait. Dommage quon ne lui ait pas laissé le temps de se payer un bavard au Cherche-Midi. Décidément, ça allait mal pour que lui, si fier, se laisse aller de la sorte. Les mains à vif nexpliquaient pas tout. Cest dans son crâne que ça clochait car il venait de réaliser que ce tunnel, cétait la souricière. Coincés comme des rats ils étaient, les travailleurs sélectionnés. Fini pour eux le vague espoir dune fuite, même risquée, entre deux sentinelles endormies, en faisant mine daller ramasser une pierre ou un tronc darbre éloignés. Dans ce kommando-tunnel, une seule direction, la montagne. Il fallait rentrer dedans, car derrière il y avait en arc de cercle les fusils, les schlagues, les regards intéressés. Un vrai traquenard.

Ange Belloni pouvait, à la rigueur, penser que Paulo continuait à mieux tenir le coup que les autres. Lancien caïd, lui, ne se faisait plus dillusions. Il savait que quelque chose avait craqué dans sa cuirasse.

 Je suis en train de partir en couille, murmura-t-il, je gamberge trop. Y a que les abrutis qui ont des chances de sen sortir. Faut pas chercher à comprendre, cest le plouc qui est dans le vrai.

Et il appuya un peu mieux ses coups de pioche en se demandant quand même sil avait été le seul à faire sa petite dépression. Les frères Campana sûrement pas. Ils avaient lair de deux bêtes sauvages prisonnières dun zoo, et à leurs regards meurtriers on devinait quils imaginaient les pires supplices pour leurs chasseurs, mais cela ne les empêchait pas de bosser, en faisant bien gaffe de dissimuler aux gardiens leur fureur assassine. Sans leurs calibres ils ne faisaient décidément plus peur à personne, même pas à Pozzi qui osait se payer leurs gueules en les voyant manier la pelle si maladroitement. Pour les deux Corses, Loibl cétait la maison de correction, et les pensées qui traversaient leurs cerveaux devaient être les mêmes que celles de tous les gamins dévoyés des écoles de redressement. Pozzi, lui, faisait semblant de se passionner pour le boulot, toute sa gamberge était axée sur la lèche: aux SS pour éviter les coups, aux kapos pour le rab de soupe. Avec cette tactique, il était sûr de sen sortir mieux que les autres. Ça lui suffisait. Belloni avait ses problèmes particuliers, et comme crise morale cétait déjà pas mal. Sil arrivait à échapper à la partie de trou du cul, il aurait le temps de penser à lavenir. Le plouc, lui, râlait toujours mais cétait certainement de naissance. Il navait pas cherché à comprendre pourquoi il était là, et maintenant quon lui filait toute la journée des coups de trique, il avait encore moins envie de savoir. Bosser dix-huit heures par jour, il avait fait ça toute sa vie et, pour lui, pelleter le purin ou les cailloux cétait du pareil au même. La seule chose qui le rendait malheureux, cétait la question de la croûte. Il en était malade, et le rare travail que son cerveau acceptait était la recherche de combines grosses comme des ficelles pour ramasser, sans être vu, pissenlits, épluchures de patates ou escargots. Sa gymnastique intellectuelle sarrêtait là et satisfaisait son seul besoin: se caler. Avec nimporte quoi plutôt que ces tiraillements destomac qui le faisaient délirer dès le lever.

«Cest lui qui a la bonne méthode, pensait Paulo en le regardant travailler comme une bête. Je vais devenir dingue à vouloir tout analyser. On la dans le cul, y a quà laisser courir.»

Mais cétait plus fort que lui, il nen revenait pas de ce qui lui arrivait. Il voulait comprendre et il ny avait rien à comprendre. Il allait suser sil continuait ainsi à rechercher une explication au lieu de faire comme les copains: travailler, travailler sans débander pour ne plus penser. Même Jo lOranais, un rebelle pourtant, avait cessé de bougonner. Il cassait le caillou sans conviction, mais ses petits coups de pioche volontairement rapides ne lui laissaient plus le temps de se lamenter en regrettant Cayenne. Tous les compagnons de Paulo, sans exception, donnaient limpression daccepter sans révolte leur triste sort. Révolte intérieure bien entendu, Paulo nen demandait pas plus, mais cette absence de sursaut lindignait. Il avait envie de crier à la ronde:

 Arrêtez, bandes de fous. Vous ne voyez pas que vous êtes en train de creuser votre tombeau. Le tunnel cest bidon, cest pour vous enterrer. Tous.

Il ne cria pas évidemment, mais il se mit à haïr violemment tous ces pauvres types qui, avec lui, attaquaient innocemment la montagne traîtresse. Ce nétait pas possible quaucun parmi les quinze du kommando-tunnel nait comprit lintention macabre des Fritz. Ce tunnel cétait forcément leur fin à tous. Ils navaient quand même pas la prétention den venir à bout avec leurs petits biceps translucides. Ils crèveraient avant, de faim et dépuisement, cétait fatal. Dans quelques jours, dans quelques mois cela navait pas dimportance puisquon les remplacerait immédiatement par dautres, aussi cons queux, aussi fiers davoir échappé au crématoire de Mauthausen. Il ny avait donc personne pour comprendre que dans un tunnel SS on ne sévade pas, on nentend pas les cris, on ne peut quy mourir. Cétait ça la bonne idée, la grande idée, le crématoire sans flammes.

Paulo allait un peu vite. Sa gamberge devenait malsaine et cétait une chance quautour de lui ne règne que lincompréhension. Il aurait déclenché la panique générale sil avait pu expliquer les raisons de son inquiétude, et les malheureux qui à ses côtés turbinaient depuis maintenant près de six heures navaient pas besoin de cela. Les coups de schlague et les cris suffisaient à créer latmosphère de folie. Paulo garda pour lui ses pensées sinistres mais maintenant il en voulait presque autant à ses compagnons pour leur fatalisme quà ses bourreaux.

 Et ça se croit des hommes! lança-t-il au passage du prof dhistoire qui trimbalait sans piper une brouette surchargée.

Le vieux le regarda curieusement comme sil avait deviné que ça ne tournait pas rond chez Paulo. Il ne répondit pas mais devant son étrange regard, ce fut Paulo qui baissa les yeux, honteux.

«Cest moi qui ne suis plus un homme», constata-t-il, comprenant soudain que le Basque navait pas eu besoin de lui pour réaliser que ce tunnel quils entamaient, cétait leur mort. Lui aussi, qui avait espéré dans sa petite tête dhistorien une attaque des partisans, devait souffrir. Mais la différence avec Paulo, cest quil savait souffrir sans pleurer, le professeur. Mourir aussi sans doute. Cette fin au champ dhonneur il lavait un peu cherchée tandis que Paulo, en faisant marron son Belge, navait jamais envisagé un châtiment aussi disproportionné.

Un regard avait suffi pour faire perdre à Paulo son agressivité mais il navait pas pour autant retrouvé son calme. Cest à lui-même quil en voulait à présent. Les remords lagitaient, les remords de sêtre fait emballer pour une peccadille. Sil avait su, il en aurait repassé des douzaines de truands collabos, au lieu de leur faire des risettes en leur prenant leur pognon. La punition aurait été la même, mais au moins maintenant, il saurait pourquoi on lui avait collé sur le dos un habit de bagnard en attendant de le buter. Quel con il avait été!

Il ressentait tout dun coup moins de mépris pour ceux quil avait un peu hâtivement baptisés caves, tels le prof et son pote le moniteur. Le cave, cétait lui, Paulo. Il enviait lair décontracté avec lequel le petit Breton remplissait la brouette de son ami. On sentait le sportif, chaque mouvement de pelle était exécuté avec style. Le professeur de gymnastique travaillait à léconomie, sans gestes inutiles ou désordonnés, tel le champion de tennis qui sait que la partie va durer des heures. La méthode nétait pas bête du tout et, après une journée dexercice, le Breton semblait dix fois moins fatigué que son voisin le paysan, pelleteur aussi, mais qui sagitait comme un forcené, pour un moindre résultat. La décontraction du gymnaste nétait pas seulement musculaire. Son visage, aussi, semblait calme, presque reposé. Pourtant, il avait certainement compris tout ce que ce tunnel allait leur amener de déceptions et de souffrances. Ménageant ses forces, il se préparait à souffrir encore un peu plus. Pour rester bien jusquau bout, comme son compagnon le Basque.

Des héros bagarreurs et patriotes, Paulo en avait pourtant déjà rencontré dans le civil, mais il mettait ce genre de courage sur le compte de la connerie et les récits des exploits de baroudeurs le faisaient se marrer doucement. Ici, dans ce cirque, cétait autre chose. Il ny avait ni citations ni décorations à la clé. La bonne conduite, ce nétait pas pour épater la galerie.

Les hurlements annonçant la fin du travail la stoppèrent net, son analyse. Il rangea sa pioche et partit en courant à la recherche dun caillou bien large avant de gagner sa place en tête du tortillard de pierres.




CHAPITRE VI



La nouvelle qui courait le camp et les chantiers depuis quelque temps eut sa confirmation dans les derniers jours de juin. Cette fois, ce nétait plus un vague bruit, le doyen lavait annoncé aux chefs de block, cétait officiel: Mauthausen envoyait des renforts. Personne ne savait sil fallait se réjouir dun tel événement, mais tout le monde espérait que la vie allait changer avec larrivée de ces effectifs que lon disait nombreux. Les nouveaux venaient-ils directement de France ou bien reverrait-on certains des copains qui avaient raté le premier convoi? Il ne devait pas en rester lourd des deux mille à la vitesse de consommation des fours. En tout cas on aurait des nouvelles fraîches de Mauthausen et peut-être du pays car ici, dans la cuvette de Loibl, rien de filtrait. Dans les blocks, au tunnel, sur les chantiers, dans les chiottes, on ne parlait que de ce transport, et comme personne navait de vrais tuyaux le déconnage allait bon train, tantôt optimiste, tantôt inquiet.

Au Revier, bourré à craquer après ce mois infernal, on ne se faisait pas dillusions. Il allait falloir vider les lieux puisquon nétait même plus bon à pousser une brouette ou à porter une pierre.

Chez les autres, par contre, la nouvelle avait déclenché une belle excitation. Ça roulait dur dans les endroits où lon pouvait parler. Paulo, qui avait finalement modelé son attitude sur celle du petit Breton, souffrant en silence, évitant le lèchecutage et les compromissions, était lui aussi gagné par le besoin de savoir:

 Tu crois que cest bon cet arrivage? avait-il demandé à Riton.

 Ça dépend pour qui, avait répondu le mac parnassien, assez bien informé depuis que Neunœil, séduit par son côté démerde, lavait bombardé chef de chambre de son block, le block 2.

 Je parle pas pour les mecs du Revier, avait coupé Paulo, devançant les explications de Riton, mais pour nous?

 Pour nous, ça va pas changer grand-chose sauf quavec la main-dœuvre ils envoient des gaffes et des kapos tout frais. Et ça doit pas être des nourrices daprès ce que ma dit Neunœil. Il attend un de ses potes, Fritz, devant lequel il bave dadmiration.

 Je vois le genre, avait conclu Paulo.

Et il avait planté là Riton qui mourait denvie de poursuivre la conversation, espérant y trouver loccasion de justifier aux yeux dun «homme» comme Paulo sa nomination de chef de chambre.

Depuis quelque temps Paulo fuyait les discussions avec ses anciens amis truands. Il les trouvait comiques maintenant, ces durs à la mie de pain, volontaires pour faire les pompes des chefs de block et à loccasion laver leurs calebars. Leur souci ridicule de ne pas passer pour des caves leur faisait oublier le code de lhonneur, à ces «hommes». Ils se croyaient plus futés que les autres parce quils avaient de temps en temps droit à un dope ou à un fond de galtouse, mais pour excuser ces aumônes ils étaient obligés de faire semblant de croire à lexistence dune Internationale des truands. Il y en avait même un, Maurice de la Bastoche, jeune mac de vingt ans, qui poussait un peu loin la solidarité du milieu. Il couchait dans le paddock de Neunœil. Sans complexes. Il nétait pas dégoûté le julot, et si jamais il sen sortait, il risquait de se faire sérieusement mettre en boîte dans les petits bals de la rue de Lappe. Dès maintenant il avait intérêt à se chercher une nouvelle spécialité. En attendant il croquait à sa faim, il fumait, et le soir après le travail était exempt de toute corvée. Neunœil ne lui demandait quune chose: fleurir le block. On croyait rêver. Ce jeunot qui, il ny avait pas si longtemps, roulait les mécaniques et proclamait bien haut quil était mac, en train de cueillir marguerites, coquelicots et pâquerettes au beau milieu de ses camarades ployant sous les pierres et les coups! Il avait du goût, dailleurs, le souteneur pédé. Ses bouquets étaient harmonieusement composés et Neunœil était au comble de la joie lorsque son protégé ramenait avec les fleurs un edelweiss ou un trèfle à quatre feuilles. Ça tournait au grand amour. Maurice ne semblait nullement gêné par cet étalage public de sentiments. Il essayait seulement de donner le change en racontant à qui voulait lentendre que la fille cétait Neunœil.

 Je le maque. Y tapine pour moi, disait-il pour expliquer les plats de patates au saindoux que lautre lui préparait amoureusement avant daller au dodo.

Malheureusement pour la terreur de la Bastille, ses parties de trou de balle avaient eu un témoin: un jeune Bourguignon nommé François, voyeur involontaire. De son lit, le premier du dortoir, il apercevait à travers la porte, toujours ouverte par précaution, une partie du plumard du chef. Et il avait tout vu, dans le détail.

 De mes yeux, répétait-il à la ronde, de mes yeux je lai, vu se faire fourrer, le Maumau.

Ça létonnait, ce jeunot, et il avait fallu quil le répète a tout le monde. Le soir même, le camp entier, du Revier aux cuisines, savait que Maurice de la Bastoche avait perdu sa rondelle. Mais personne nosait pour autant le traiter de tapette. Ça pouvait coûter cher lironie, parce que Neunœil y tenait, à son mignon. Il se méfiait même de ses collègues chefs de block qui commençaient à lorgner dun peu trop près, à son gré, du côté de Maumau la bonne affaire. Tous navaient pas eu sa chance. Dans certains blocks il avait fallu faire le forcing pour trouver un giron. Quelques jeunes sollicités avaient résisté aussi héroïquement que Belloni aux avances des tyrans, mais certains avaient capitulé après deux ou trois gamelles, dautres, dès la première séance de schlague. Personne néanmoins ne songeait à reprocher à ces petits, en général des moins de vingt ans, davoir succombé. Le mois de folie qui sachevait incitait à lindulgence, et les plus durs, les plus vieux, les plus toquards, les plus honorables, savaient bien, au fond de leur conscience que, eux aussi, ils y seraient passés à la casserole si le chef avait voulu. Défendre son honneur était uniquement une question de résistance aux coups de schlague. Et tout le monde ne les prenait pas comme Belloni. Cest pourquoi, en dehors de Maurice du block 2 qui faisait lunanimité du mépris (quelle idée aussi davoir choisi si jeune la carrière de maquereau), les girons étaient plutôt considérés comme des victimes. Même Paulo, assez strict sur la question, leur trouvait des excuses. Il plaignait sincèrement celui du block 1, un gars du Nord, jeune père de deux enfants:

 Faut bien quil bouffe sil veut revoir ses gosses, disait-il, à la limite de la plaisanterie.

Paulo, personnellement, préférait sen tenir à sa nouvelle tactique: passer inaperçu. Il enfonçait son calot le plus bas possible sur les oreilles pour quun kapo en chasse ne savise pas de le trouver beau mec et il évitait de ramener sa fraise à la manière de Riton pour ne pas décrocher, au nom de lInternationale des voyous, une planque compromettante. Il se sentait pourtant de taille à mettre dans sa fouille un connard comme le Tatoué qui navait destime que pour les marlous, mais depuis quinze jours il avait choisi de rentrer dans le rang, dans la masse, et il sy tenait. Ligne de conduite difficile car cétait toujours la masse, larmée des cloches», qui dérouillait, systématiquement. Paulo avait calculé que pas un seul jour depuis larrivée, il navait échappé à la bastonnade. Pas une seule fois il nétait redescendu du chantier sans que le sang ne dégouline de son crâne et à plusieurs reprises, le soir au block, il était passé sur le tabouret pour les fünf und zwanzig. Cette acceptation de la souffrance physique donnait moralement dexcellents résultats: Paulo savait maintenant que ça ne serait pas par le citron quil flancherait. Restait le corps. A première vue, cétait plutôt Inquiétant. Les squelettes rescapés de Mauthausen étaient, après un mois, toujours des squelettes et on ne voyait pas comment, avec les menus et le travail maison, une couche de graisse viendrait un jour enrober les pauvres os des bagnards. Encore combien de temps des squelettes, même bronzés, pourraient-ils soutenir ce rythme diabolique? Cétait la question que personne nosait se poser. Sauf les employeurs SS, méticuleux dès quil sagissait de statistiques. Pour eux, rien de dramatique jusquà présent car, en dehors dun déchet de dix pour cent (les bons à rien du Revier que Mauthausen allait se faire un plaisir de récupérer), les chiens de Français nétaient pas une déception. Au contraire, le tri des biceps sur lAppelplatz leur semblait dores et déjà avoir été une réussite. Les Franzosen sélectionnés travaillaient de mieux en mieux et de plus en plus vite. Leur maigreur? Excellente chose. Elle aussi était prévue, calculée. Il y avait juste une limite à ne pas dépasser ni dans un sens ni dans un autre. Des détenus maigrissant dun coup, cétait le crématoire trop vite. Des détenus gavés de soupe, cela devenait des gros lards feignants et essoufflés. Un essai fait à Mauthausen, où des gamelles de choucroute synthétique, distribuées à discrétion pendant plusieurs mois aux hommes du block 16, avaient donné des résultats catastrophiques. Les cobayes étaient tous devenus des outres pleines de flotte, incapables de bouger. Les SS de Loibl, forts de cette expérience, travaillaient la maigreur de leurs esclaves. Elle avait atteint la cote idéale pour un bon rendement. Une amélioration de lordinaire naurait pu être que préjudiciable. Comme des managers consciencieux ils surveillaient le poids de leurs poulains. Ceux-ci, persuadés quils avaient atteint lextrême limite de la résistance physique, nattendaient leur salut que dune augmentation de la bouffe. Pourtant, il fallait se rendre à lévidence: malgré les rations toujours aussi insuffisantes, presque tout le monde tenait le coup. Les ventres concaves ne létaient pas plus que quinze jours avant, et les muscles atrophiés réchappés de la quarantaine avaient même plutôt lair de sêtre développés, à force de porter, de piocher, de pousser.

Paulo en était le premier étonné. Lui, si peu habitué au travail manuel, il nen revenait pas davoir trimé sans respirer cent heures par semaine et de sen sortir au bout dun mois avec un minimum de bobos. Ses ampoules étaient cicatrisées, les entailles faites par les coups de bâton se refermaient naturellement et les insupportables courbatures des premiers jours avaient totalement disparu. Il était toujours aussi mort de fatigue le soir et avait toujours atrocement faim, mais il sentait quil tenait le bon bout. Petit à petit il retrouvait loptimisme dacier quil avait affiché en quittant la Centrale de lAssassinat au début de juin et, avec le recul, il se sentait honteux de la petite crise dépressive quil sétait payée un matin au pied du tunnel; petite crise qui aurait pu le mener au Revier, en attendant le reste. Heureusement il avait vite réagi en choisissant la seule méthode intelligente pour survivre, dans ce camp de lhystérie: labrutissement délibéré. Il sen foutait maintenant de payer si cher le peu quil avait fait. Il sen foutait de sa réputation de caïd, de lestime de ses confrères, et du mépris de ceux qui savaient pourquoi ils étaient là, toutes ces choses quil avait rabâchées dans son crâne trop logique face au noir du tunnel. Même le trou mordant chaque jour un peu plus la montagne lui faisait moins peur. Cétait presque une jouissance de masochiste quil éprouvait maintenant à courir au coup de sifflet, sans réfléchir, comme les autres, après les pierres, les outils et les soupes. Paulo avait enfin trouvé le calme et la nouvelle du convoi arrivant de Mauthausen avec son odeur de fumée narrivait pas à le faire sortir de son engourdissement mental. Sans trop se forcer, il avait réussi à devenir une bête de somme. Les seules discussions quil se permettait maintenant étaient essentiellement dordre alimentaire. En général, sur la consistance de la soupe, ou sur la rondelle, margarine ou saucisson, qui accompagnerait la tranche de pain du soir.

Enfin, Paulo nosait pas se lavouer, il était assez fier dêtre devenu en moins dun mois un manœuvre potable. Il avait trouvé le coup pour la pioche et commençait à sintéresser au maniement de la masse. Ça lamusait de chercher la veine dun rocher pour filer au bon endroit des coups secs et précis et il jubilait quand la pierre commençait à se fendiller. Pendant ce temps-là il oubliait de gamberger. Son air content de lui, quand un bloc était devenu un tas de caillou, avait le don de rendre furieux Pozzi, le plouc et quelques autres, manuels de naissance et prétentieux sur la question. Ils navaient même plus la satisfaction de le chambrer pour sa gaucherie ou de le traiter de feignant.

Maintenant cétait de plus en plus évident, les frisés y croyaient à leur tunnel. Ils étaient venus pour ça et ceux qui ne les décevraient pas auraient le sursis avant daller brûler. Un sursis dun an daprès les calculs de Paulo, temps minimum pour que les colonnes motorisées puissent traverser sans souffler et sans geler les monts Karawanken. Un beau programme pour les forçats, mais qui au moins permettait de voir venir. Paulo savait que ça allait être terrible, que la bouffe naugmenterait pas et que les coups ne pouvaient pas diminuer, mais il savait que les SS navaient pas intérêt à les assassiner en bloc ni à les faire tomber comme des mouches en les affamant. Il nétait pas indispensable dêtre sorti de Polytechnique pour comprendre ces choses. Il suffisait de regarder ce qui chaque jour sortait de terre au camp et devant le tunnel pour comprendre que Loibl-Pass était en train de devenir un chantier très important. Les baraques en bois poussaient comme des champignons. Rien quau camp il y en avait trois nouvelles dont deux étaient des blocks assez grands pour loger sans les entasser deux ou trois cents taulards. Dans le camp SS le nombre des baraques avait tout simplement triplé, à croire que les détenus annoncés dans le convoi étaient particulièrement méchants. Les cuisines, cétait bon signe, avaient suivi le mouvement: un camion venait de débarquer cinq autoclaves ultramodernes, de quoi nourrir un régiment. Paulo avait raison, des investissements pareils, il allait falloir une bonne année pour les amortir: Mais ce remue-ménage nétait rien comparé à ce qui se passait aux alentours du tunnel. Un entrepreneur sain desprit naurait jamais voulu croire que la montagne était vierge, il y avait à peine un mois, à cet endroit doù partaient maintenant trois ou quatre tronçons de route et où sélevaient murs de pierre, ateliers et baraques. On voyait bien quil avait fallu arracher des centaines darbres et déplacer des tonnes de pierres. Sans compter le petit trou fait dans la montagne, maintenant un boyau profond dune vingtaine de mètres. Le meilleur conducteur de travaux du monde naurait jamais osé promettre un tel rendement dans un délai si court.

Tout de même, des bourgeois, des étudiants, des paysans, des gangsters pour faire un vrai tunnel, cétait risqué. Il y avait bien quelques lascars dont un architecte, un entrepreneur et un capitaine du génie qui sétaient fait la main à Compiègne en creusant un tunnel sous le chemin de ronde, mais en arrivant à Loibl ils sétaient prudemment étouffés sur leur exploit. De toute façon, un trou de souris creusé avec les mains navait rien à voir avec louvrage gigantesque commandé par létat-major de la Wehrmacht. Ce quil fallait cétait un ingénieur spécialisé.

Il arriva aux chantiers dans les premiers jours de lété et on aurait pu penser que la danse macabre qui se déroulait sous ses yeux allait bouleverser sa conscience de civil. Pas du tout, ce fort en maths, un Autrichien daprès son accent, devait avoir lhabitude et cest sans émotion quil assista au lynchage dun pauvre bougre qui venait de briser sûr une pierre sa brouette surchargée. On sentait que SS et kapos étaient heureux de dévoiler à ce personnage important le secret de leur avance sur le programme et ce nétait visiblement pas avec cette pourriture en chapeau vert quelle allait se perdre. Déjà? après avoir tâté la roche en divers endroits, il avait commencé â donner ses directives au kommandofùhrer et à Hanz, le chef des Arbeitskapos. Il la voulait, sa croix de fer, ce planqué. Pour les déportés du kommando X, un directeur de travaux aussi insensible était une amère déception. Ils avaient ingénument espéré que les matraquages allaient cesser avec lapparition du premier civil sur ta route 533 et certains, dans leur petit cerveau de morphalous, sétaient même imaginé que les SS allaient vite les bourrer de soupe et de kartoffel pour que personne ne saperçoive de leur maigreur révoltante. Peau de balle; lingénieur membre du parti nazi était dans la confidence.

Pour Paulo, larrivée de cet antipathique personnage était une preuve de plus que ce tunnel, il allait falloir le finir. La vision du four sestompait, les numéros matricules cousus sur les vestes à la place du cœur nétaient plus forcément des numéros de mort. Seuls quelques fous trompés par le baratin des kapos pouvaient croire quil existait des camps où on se la coulait douce, Buchenwald par exemple, le «sana», comme lappelaient les chefs de block, et quen se faisant porter raide on avait des chances dy être muté. Ils rêvaient, les innocents, de ces paradis où les kapos avaient pour les détenus des prévenances dinfirmière, où la cuillère tenait debout dans la soupe, où les colis de la Croix-Rouge arrivaient par camions, et où les anciens avaient des tickets pour aller tirer leur crampe au bordel.

Ces bobards avaient hélas trouvé audience et parmi la trentaine de pensionnaires du Revier, cinq ou six crédules étaient venus là par calcul. Le cœur gonflé despoir, ils attendaient avec impatience larrivée du convoi de renfort, signal de la fin de leurs misères. Pour eux cétait simple: on allait les rembarquer aussitôt et les diriger sur un autre centre. Ce nétait pas possible quon les laisse à Mauthausen puisquils avaient fait leur temps de quarantaine et quil ny avait pas de boulot sur place.

Pour les autres, le problème maintenant était de faire durer les réserves, et sur les chantiers on tirait des plans. Pour ralentir la cadence. Lencombrement aux chiottes, seul endroit où les travailleurs pouvaient sasseoir quelques minutes, avait atteint son maximum. Le truc, assez vite éventé, amena une répression mais ne ralentit pas le défilé des chiasseux. En allant aux tinettes ils savaient quils se feraient ouvrir le crâne à coups de bâton mais ils y allaient quand même. Sasseoir, même à ce prix, était le seul moyen pour tenir une journée de plus. Les kapos aussi lavaient compris et ninterdisaient pas lentrée des chiottes. Ils se réservaient la sortie. Leur excitation était à son comble quand toutes les places des latrines étaient occupées. Se faufilant alors à pas de loup ils arrivaient, toujours à deux, jusquà la baraque, en évitant soigneusement de se faire repérer. Et débouchant des deux issues en hurlant, ils frappaient de toutes leurs forces les crânes rasés dès accroupis, vrais ou faux chiasseux. La courette se poursuivait dehors et rien namusait plus les sentinelles SS que de voir un kapo courser avec sa schlague un détenu pris entre lenvie de protéger sa tête et celle de remonter son pantalon pour cacher son cul nu. Le prix était cher de quelques instants de repos mais tout le monde lacceptait car cétait aussi le seul moyen de discuter le bout de gras à labri des oreilles indiscrètes. Cest pourquoi les Français, bavards de naissance, navaient pas tardé à transformer les chiottes en cour de récréation.

Rien détonnant dans ces conditions que tes kapos aient eu lair dencourager ce va-et-vient aux gogues: il leur permettait de coincer dun seul coup des groupes importants de tire-au-flanc et surtout il obligeait les hommes mûrs dont ils avaient la charge à se comporter comme des écoliers vicieux. Être forcé à trente ans, à quarante, à cinquante ans même, de mentir en se tenant le bide pour faire croire quon a la chiasse donnait aux plus dignes des complexes de culpabilité. Tout à fait ce quil fallait pour ceux qui pensaient ne pas avoir mérité le camp de concentration. Le fait dy être, dans ces camps, prouvait quon nétait pas un type bien et tous les moyens étaient bons pour vous en persuader. Encore quelques semaines et les plus irréductibles auraient honte de leurs mensonges, de leur chiasse et de leur fainéantise.

Paulo nen était pas réduit là, mais ces petites vexations, ces «Msieur jpeux sortir», commençaient à lagacer sérieusement. Il sentait quil allait lui aussi être obligé de sy mettre à jouer les lardons vicelards. Ça le rendait furieux de voir quun peu partout dans les blocks on rentrait béatement dans le jeu des kapos.

«Ya pas que des lopes là-dedans», se disait-il en regardant autour de lui à qui il pourrait se confier. Mais affronter bille en tête des gars comme le Basque ou son pote, des patriotes authentiques, cétait délicat. Pour eux, il nétait quun truand parmi dautres. Il lavait lui-même suffisamment souligné dans le voyage aller quand il avait été à deux doigts de se coltiner avec le prof de gym. Depuis, les deux inséparables semblaient se méfier de lui.

En attaquant par les voyous le contact serait plus facile et il pensa immédiatement à Belloni. Il avait fait ses preuves de dignité, ce petit, et il comprendrait tout de suite où son idole voulait en venir. En disant non aux gamelles et en acceptant le rab de schlague, il était tout à fait dans la note. Cest même lui qui, refusant de jouer les fleuristes, avait le premier montré lexemple.

«Il faut que je lencourage, que je le félicite, ce petit Ange, se dit Paulo. Il faut que je lui explique que le seul moyen de sen sortir cest de continuer à leur dire merde à tous ces Chleus. Sils reçoivent lordre de nous envoyer au crématoire ils ne feront pas de différence entre les girons et les autres. Alors, autant pas se faire mettre. Avant de mourir, cest moche.»

Refuser de se faire mettre quand on a la malchance dexciter un chef de block, cétait limage exacte de la résistance telle que la concevait Paulo. Il ne voulait plus de cette auréole de truand qui lavait fait respecter les premiers jours à Mauthausen et le suivait encore un peu ici. Une carte de visite du milieu dans cet univers bizarre dirigé par les plus ignobles crapules de la terre nétait plus quun brevet de honte. Par leur conduite pas très belle depuis un mois, certains voyous sétaient, aux yeux de la masse, patriotes où raflés, condamnés plus irrémédiablement que naurait pu le faire un jury dassises impitoyable. Paulo sentait que personne ne prendrait au sérieux ses théories de rébellion sil ne rompait brutalement avec son passé. Il fallait quil coupe durgence les ponts avec la racaille, avec Riton le souteneur-Stubedienst, Berck, Maumau et autres malfrats. Aux chiottes la solidarité du milieu! Excepté avec ceux qui savaient se tenir, comme Belloni, ou même les frères Campana, toujours aussi meurtriers dans leurs regards de fauves enchaînés; mais farouchement décidés à ne pas passer pour des tantes.

La réputation de ces as du calibre était parvenue jusquaux oreilles des chefs de block et il aurait été facile aux deux ex-lions de faire ami-ami avec leurs collègues en vice. Au titre, comme toujours, de lInternationale du crime. Mais les deux Corses préféraient continuer à la sauter et à morfler tant leur haine était grande, et cétait peut-être le spectacle le plus révélateur de tout le camp que de voir les deux terreurs encaisser sans broncher, au garde-à-vous, les terribles coups de poing dans la gueule que jamais personne au monde navait même seulement osé imaginer leur donner. On devinait quils attendaient leur heure et Paulo pouvait compter sur eux. Cela serait facile de leur parler car, comme Belloni, ils appartenaient au même block et à la même équipe que lui. Dans le petit trou du tunnel on pouvait se risquer à tailler la bavette. Paulo décida dy commencer sa propagande, immédiatement. Un des Campana arrivait justement avec sa brouette vide et à la vitesse à laquelle son frère sapprêtait à la remplir il allait se passer quelques bonnes minutes. Paulo en profita:

 Riton ma dit…, commença-t-il.

Il ne put achever. Dune seule voix, du même ton neutre, les deux frères lui avaient coupé la parole:

 Parle-nous pas de cet enculé…

Ce jugement résumé cadrait avec ce quavait préparé Paulo:

 Comme enculé on fait pas mieux, mais Riton tient ses tuyaux de Neunœil et y a intérêt à lécouter. Il ma dit que la plus salope de tous les kapos de Mauthausen arrivait avec le convoi. Un nommé Fritz: Ça promet.

 Cest tous des enculés…

Ils navaient pas beaucoup de vocabulaire, les deux Corses. Paulo poursuivit:

 Ça va pas arranger les choses, larrivée de ce pédé. On était déjà pas mal gâtés avec la dernière équipe. Cest pas brillant les harengs fridolins et faudra pas quil men tombe un entre les pognes si jamais je sors de ce bordel. Quand je pense quil y a des ordures qui leur lèchent le cul. Des Français ça se dit. Ils valent pas plus cher.

Paulo avait placé ce quil voulait dire dans le langage quil fallait; mais décidément les frangins ne connaissaient quun mot:

 Des enculés, lâchèrent-ils.

La brouette était pleine, ils se séparèrent, et Paulo estima quil était inutile de prolonger la discussion. Il remballa son baratin et apercevant à lentrée du trou la silhouette effrayante de lArbeitskapo accéléra ses coups de pioche.

En abattant la roche friable, il réfléchissait à la position quil avait prise et décidant tout dun coup de jouer les Don Quichotte. Ça ne pouvait lui attirer que des ennuis. Il allait falloir sérieusement faire gaffe. Avec les frères Campana, en tout cas, pas de danger. Ils étaient peut-être bornés mais pas dun tempérament causeur, encore moins rapporteur. Paulo avait quand même marqué le coup et cétait un commencement. Il fallait continuer, il fallait détecter les bonnes volontés et arriver petit à petit à mettre en quarantaine les pourris comme Berck, Maurice ou Riton qui ne pouvaient quamener la merde. Paulo cherchait dans la grisaille du rocher quels étaient, parmi les piocheurs et pelleteurs, les gars sur qui on pouvait compter. Jo lOranais? Pas question, il avait été trop longtemps à lécole du vice pour ne pas retomber tôt ou tard dans les petites saloperies, tradition de Cayenne. Il sétait mis en tête de jouer les anciens, les démerdards. Or, dans ce nouveau bagne, il ny avait pas deux façons de se démerder. A laisser tomber, ce genre de mentalité. A lécart le relégué. Comme Pozzi dailleurs, qui continuait à fayoter et à se payer, devant le kommandofùhrer, la gueule des maladroits et des fatigués. Le vieux professeur dhistoire avait déjà morflé deux fois par la faute de lignoble pipelet et il allait falloir quelle se paye, cette trahison. Paulo aurait bien aimé expliquer au Basque quil en faisait son affaire mais il fallait que la conversation vienne naturellement sur ce sujet. Et malheureusement le vieux avait lair encore moins bavard que les Campana.

Lapparition de Belloni poussant sa brouette dun air las soulagea Paulo. Avec celui-là, il allait pouvoir parler sans prendre de gants. Mettant sa pioche en travers du chemin il bloqua, au passage, la charrette du petit. Surpris, Belloni regarda vivement derrière lui et Voyant que lArbeitskapo avait disparu de lentrée du trou, il lâcha son chariot.

 Quest-ce qui se passe? demanda-t-il.

La façon brusque dont son ami lavait arrêté linquiétait. Depuis quelques jours, Paulo, piochant comme un forcené du matin au soif sans un regard ni un mot pour les copains, avait nettement lair de léviter. Cétait anormal, ce changement dattitude, et Belloni avait hâte den connaître la raison.

 Quest-ce qui se passe? répéta-t-il.

 Rien, répondit Paulo. Javais envie de bavarder.

Pas dupe, Belloni esquissa un sourire. Paulo avait certainement quelque chose dimportant à dire. Il lui tendit la perche.

 Je tiens plus sur mes quilles, commença-t-il. Demain, je me laisse tomber un paveton sur les orteils et jattends au Revier la suite des événements.

Paulo bondit. Cétait loccasion de prodiguer sa bonne parole:

 Tu tournes pas rond, petit. Dans deux jours tout le Revier va être remballé à Mauthausen par lescorte des renforts et je suppose quil est inutile de te faire un dessin.

 Je men doute, Paulo, mais jen ai plein le cul, j'peux plus arquer, je suis vidé.

 Allons, allons, Ange, réagis. Tu vas pas flancher maintenant. Ecoute-moi, jai une idée.

 Y en a quune, cest de se tirer, et…

 Non, coupa Paulo, pas question de faire la malle. Aucune chance, on ferait pas cent mètres. Mon idée au contraire cest de rester là. Jusquau bout.

 Tu parles pas sérieusement, Paulo? répondit Belloni, stupéfait. On va tous crever à ce régime, tu le sais.

 Possible, mais ici ça peut traîner, tandis quà Mauthausen cest du tout cuit, si jose dire. Y a pas le choix, il faut rester là, il faut saccrocher.

Belloni avait gagné. En jouant les désespérés il venait de faire sortir Paulo de son mutisme pas naturel.

 Explique, dit-il, pressé de savoir.

 Cest pas compliqué, poursuivit Paulo. Leur tunnel, ils le veulent et ils ne nous buteront que quand il sera fini. Moi je veux le finir. Je sais que ça prendra du temps mais cest notre seule chance den sortir. Un tunnel comme celui-là, y en a pour plus dune pige, et le casse-pipes peut sarrêter avant. Voilà cest tout.

 Cest pas génial ta gamberge, lâcha Ange, après un instant de réflexion. Jy avais pensé, imagine-toi, mais jai aussi pensé que, guerre finie ou non, ils voudront jamais quon rentre. On en sait trop.

 Daccord, mais autant pas griller tout de suite. Ils ny tiennent pas malgré les apparences. Ça complique leur programme. Jte le dis, il faut rester, coûte que coûte. Si on tient le choc quelques mois on sera plus durs à bouger. Il faut sorganiser dès maintenant et le jour où on verra quils nous remballent on saura pourquoi cest faire. A ce moment-là on pourra prendre tous les risques. Cest ce jour-là quil faut préparer: le jour de la grande décarrade.

 Cest une mutinerie ton plan? Tu te crois à Sing-Sing? Il ny a pas un quart dhommes ici et cest plein de mouches…

 Justement, cest des mouches quil faut soccuper. Et les hommes il y en a plus que tu crois mais ils sont pas obligatoirement truands. Ce quil faut pour participer, cest de la dignité. Dabord pour tenir, et par la suite pour empêcher le retour à Matha.

De la dignité! Pour se donner le temps de répondre, Belloni empoigna les bras de sa brouette comme sil allait partir. Paulo le retint et, presque à loreille, lui glissa:

 Oui, de la dignité, comme celle que tas montrée en disant merde au Tatoué.

Cétait le bon truc. Belloni, flatté, se redressa et, juste pour la forme, émit une dernière objection:

 Tes hommes dignes, y pensent quà la galtouse. Ils se boufferaient entre eux sils navaient pas peur de dérouiller. Jy crois pas à ton idée. Il y a quune seule chose valable ici, cest un pote. Toi tes le mien, le seul, les autres je les emmerde.

 Erreur, Ange, si on veut sen sortir il faut sen sortir tous ensemble. Il faut sincruster dans ce bled, se rendre indispensables. Pour quon nous remplace pas avant la fin.

 Ce sera dur, dit Belloni, quand même un peu ébranlé. Il avait réussi à faire lâcher à Paulo ce que celui-ci ruminait depuis quelque temps et maintenant quil savait, il était désemparé. Cette opération fayotage nétait pas dans sa nature. Pas plus que dans celle de Paulo dailleurs. Quest-ce qui avait bien pu provoquer ce changement?

Paulo dut deviner sa pensée car il donna lui-même lexplication:

 Écoute, Ange, j'suis comme les copains. Jai failli partir en brioche quand jai vu quon commençait ce trou, et le premier jour jai eu la même mauvaise idée que toi, le Revier. Cest le petit Breton qui est en train de pelleter dans le fond qui ma fait réfléchir. Il se conduit pas en pédale, tavoueras, et il tient le coup pourtant. Regarde-le, il est décontracté, il a pas tellement maigri et si on lui propose de se faire la paire en force, il sera pas le genre à se dégonfler. Cest avec des gars comme ça quon tiendra et quon sen sortira. Pas avec des ordures comme Riton ou Berck. Tas pas vu que depuis quinze jours je métouffe. Cest ça la bonne méthode: ne pas se faire remarquer. J'sais bien que toi tes dans un cas particulier mais ça lui passera son caprice au Tatoué et il faut que tu tiennes le coup. On va se serrer les coudes et on aura les Fritz à lusure, mais il faut tout de suite neutraliser les salopes. Truands ou pas. Jsais pas si cest le déguisement, mais pour moi ici, il ny a plus «les caves et les autres», il y a «les hommes et les autres».

 Tas un peu raison, approuva Ange Belloni. Il était tout à fait daccord, mais il naurait jamais osé se faire le champion dune telle théorie. Pour lui, jusquà présent, il navait jamais existé quune noblesse, la truanderie, quun code de lhonneur, celui du milieu. Cette vision des choses chez son aîné Paulo détruisait toute une éducation. Il essaya de sen sortir par une plaisanterie:

 Mais dis donc, Paulo, ça sappelle de la résistance ce que tu veux faire?

 Parfaitement, mon pote, cest de la résistance, mais pas de la résistance à la con. Jen ai rien à foutre de leur guerre, je suis pacifiste. Ma résistance, cest la résistance au crématoire et je peux pas la faire seul. Si on continue à se conduire comme des minables, à se tirer dans les pattes les uns les autres et à ne penser quà se faire porter pâle on va tous nous renvoyer griller! Jaurais bonne mine à jouer les durs tout seul. Ce quil faut, je te le répète, cest un truc densemble, une solidarité, pour quon nous laisse finir le tunnel. Après on verra. Tu crois que ça mamuse de jouer les terrassiers? Je suis pas borné. Mais avec ces fous cest la seule solution.

 Tas peut-être pas tort. Mais on na pas fini den chier, si j'comprends bien. Jaurais mieux aimé tenter le paquet avec toi. Ça me réjouit pas daller baratiner les caves. Jai plutôt envie de leur filer des coups à ces connards qui me regardent en se marrant quand le Tatoué me file une danse.

 Je sais, je sais, mais ceux-là je men charge. Toi, si tu veux maider, tu nas quà commencer à expliquer aux gars sûrs quil faut bosser et éviter à tout prix de se faire porter raide. Et surtout pas de sabotage, pas de mauvaise humeur. Aie lair heureux de le faire, ce putain de tunnel!

Belloni avait compris. Il avait besoin de consignes et celles que venait de lui donner Paulo, tout en létonnant, lui plaisaient assez. Il était moins perdu, il avait un but. Cest presque en chantonnant quil saisit sa brouette.

Paulo aussi était content. En trois phrases avec les frères Campana et en cinq minutes de converse avec Belloni, il avait mis les choses au point. Pour rester son ami dans ce pénitencier il allait falloir faire du zèle au travail et laisser son vice au vestiaire.

Un telle prise de position aurait dû faire sourire. De la part de Paulo le voyou, loisif, elle risquait den impressionner quelques-uns. Il fallait que cela se sache, et vite, car chaque jour qui passait enfonçait un peu plus dans leur condition desclaves les déportés du kommando X.

Des esclaves, cest exactement ce quils étaient devenus en moins dun mois, mais ils ne sen rendaient pas très bien compte.

Les plus aveugles auraient quand même dû se douter de quelque chose le jour où les SS avaient rassemblé tout le monde pour le coup de lAutobahn. Se retrouver le crâne séparé en deux par un grand sillon de tondeuse, comme les bestiaux quon mène à la foire, aurait dû être un indice suffisant pour faire comprendre aux plus abrutis quils avaient cessé dêtre des hommes. Mais curieusement cela avait fait rigoler tout le kommando. Même les cafardeux avaient passé un bon moment en contemplant la gueule des copains défigurée par la mortifiante tonsure, large comme trois doigts et qui, du front à la nuque, donnait absolument lillusion dune autoroute traversant une forêt. LAutobahn, comme rappelaient les kapos, cétait bien de lesprit à la chleu. Mais cette coupe originale était pratique aussi, car elle évitait de perdre des heures et des heures à tondre chaque semaine trois cents bonshommes dont les cheveux indifférents aux restrictions narrêtaient pas de pousser. Et puis, une grande raie de quatre centimètres de large au milieu de la tête, ça permettait de refroidir les candidats à lévasion. Cest pourquoi, au lieu de se fendre la bouille, les déportés auraient mieux fait de sinquiéter. Une tonsure pareille, il fallait six mois pour la camoufler et il y avait de fortes chances que, dans la région, les patrouilles aient pour consigne de décoiffer les promeneurs suspects.

Mais les évasions, cela nétait pas pour aujourdhui. Lautre raison dinquiétude, celle quavait Paulo, était plus immédiate. Cette Autobahn voulait avant tout être dégradante. Comme les rayures, comme les numéros qui remplaçaient les noms et les prénoms oubliés, elle signifiait pour les tondus de Loibl quils nétaient plus désormais que du bétail. LAutobahn, cétait la marque définitive de leur esclavage. Les kapos lavaient bien senti, eux, car bravant le règlement ils sétaient tous fait faire au rasoir, par le meilleur friseur, une imperceptible raie au milieu facile à dissimuler. Par coquetterie de tantouze mais surtout pour quon ne les confonde pas avec le rebut.

La séance de tondeuse nétait malheureusement quun chapitre dans lentreprise dhumiliation, mais comme elle avait lieu tous les dimanches, aussitôt après le réveil, elle semblait donner le signal des brimades soigneusement groupées ce jour-là. Jour de repos comme lavait annoncé le commandant, au rapport. Il avait seulement oublié, ce salaud, de spécifier que le repos cétait pour lui et ses soldats fatigués. Pas pour les Haeftlinge, quil donnait en pâture pour vingt-quatre heures au doyen et à ses aides. Avec des lascars aussi consciencieux, les SS pouvaient se saouler la gueule sans se faire de bile. Messieurs les blockführer les remplaçaient avantageusement. Ils lattendaient impatiemment, ce jour excitant, et sy prenaient si bien pour préparer les réjouissances que, dès le premier dimanche, le kommando unanime neut plus quune pensée: «Vivement lundi, au travail.»

Chaque dimanche, les crises de folie commençaient avec la cloche et deux allures seulement étaient tolérées: le pas de course et le garde-à-vous. Jusquà lextinction des feux. Pas de course pour se rendre à la Waschraum, aux rassemblements, aux corvées, et garde-à-vous figé pour les fouilles et les contrôles de propreté. Interdiction de marcher, de sasseoir, de parler, de parer ou desquiver les coups et obligation de comprendre les ordres, les discours, et de rire aux plaisanteries en fridolin.

Paulo était mort de rage dêtre obligé de défiler à poil dix fois dans la journée, de présenter toutes les trois heures son zob a linspection, de faire et refaire son lit au carré, de cirer ses pompes à la graisse comme un enfant de troupe, de laver son linge sans savon, de repriser ses chaussettes ou de recoudre ses fringues comme une gamine. Mais il les faisait quand même, ces petites choses abaissantes. Et en souriant, encore. Pour passer inaperçu, comme prévu dans son programme. La dignité dont il avait parlé à Belloni, cétait dur de la conserver dans des attitudes aussi ridicules, mais de toute façon sil avait rechigné il aurait quand même perdu la face, car à Loibl, le manque dentrain cétait vingt-cinq coups. Et se faire fouetter publiquement les miches à lair, quel handicap pour prêcher la respectabilité! Paulo ne mit pas longtemps à comprendre quil fallait trouver un autre jour que le dimanche pour expliquer à la ronde ce qui lui trottait dans la tête. Dommage, car ce jour-là tout le monde était en contact, tandis quen semaine, par le fait de la séparation des kommandos de travail, lauditoire était restreint. Surtout dans létroit boyau du tunnel.

Paulo, ravalant sa fierté, décida un beau matin dattaquer carrément le petit Breton; un des seuls de son équipe à qui il pouvait parler sans danger.

Le jeunot avait reçu de lArbeitskapo la mission dentasser à lentrée du tunnel les pierres les plus grosses qui descendaient de la roche. Un piocheur, Paulo, lui fournissait le matériel et il était obligé de stationner sans rien faire en attendant que les morceaux à emporter atteignent une taille convenable. Idéal pour lentrée en matière. Paulo commença:

 Avec moi tas la bonne gâche. Tu risques pas dattraper une grosse couille. Y vont pas être gros les pavetons que je vais te sortir.

Lautre ne répondit pas, mais son regard était un encouragement. Paulo décida de vider son sac:

 Jespère que tu men veux plus pour lengueulade quon a eue dans le wagon. On devenait dingues là-dedans et j'pouvais pas deviner que Neunœil allait te dérouiller.

 Cest oublié, va. Jen ai pris dautres, des toises, depuis; répondit le Breton. Se battre entre nous, entre Français; jaurais regretté. Toi aussi, sans doute?

 Bien sûr, mais y a des Français, comme tu dis; que je me farcirais bien. De belles salopes. Pozzi par exemple…

Paulo allait tout de suite au vif du sujet. Le Breton sapprêtait à renchérir, mais il marqua une hésitation; un truand qui calomnie un autre truand? Cétait louche. Paulo comprit tout de suite la raison de lhésitation. Il préféra, sans attendre; mettre les choses au point:

 Écoute, petit, arrête de te méfier. Cest pas une solution de rester dans son coin. On est tous dans la merde et on sen sortira jamais si on continue à se faire la gueule. Moi, jai confiance en toi. Tu me plais, tes un homme. Comme ton pote le vieux. Et ils sont rares ceux qui sont encore des hommes dans ce panier de merde… Évidemment, pour vous, je suis quun voyou. Pourtant y en a quelques-uns ici qui peuvent témoigner que, même avant dêtre emballé, j'me suis toujours conduit proprement. Et ici depuis un mois…

 Te fatigue pas, je sais. Tu as raison, il faut pas être rancunier, mais… je me méfie, ça ma coûté cher la confiance, il y a seize mois.

Le Breton était détendu. Il partit avec trois pierres de taille ridicule que Paulo avait réussi à extraire de la paroi tout en discutant et revint presque en courant. Paulo enchaîna:

 Tas été balancé?

 Balancé?

 Donné, ça veut dire. Dénoncé si tu préfères.

 Pas moi personnellement, mais mon groupe. On a tous été arrêtés. Grâce à un pseudo-Anglais, agent de la Gestapo.

Pour la première fois, un type qui nétait pas truand osait reconnaître quil navait pas été arrêté par erreur. Il fallait que le Breton ait définitivement changé davis sur Paulo pour se mettre ainsi à table devant lui, car la règle dans ce camp cétait plutôt de fermer sa gueule sur les exploits passés. Les exploits autres que cassements ou hold-up. Ces spécialités-là, à Loibl, on avait plutôt tendance à en rajouter. Paulo ne joua pas les étonnés devant la franchise du Breton. Il enchaîna en riant:

 Un faux Anglais? Marrant, moi cest un faux Belge. Pas pour le même motif, tu ten doutes, mais le résultat est le même, on est là comme deux cons. Cest quoi, ton nom de famine?

 Le Goff, Joël. Et toi?

 Chastagnier. Paulo, pour les intimes.

 Je sais. Tes connu ici.

 Ça sert pas à grand-chose. Tu vois, j'préfère discuter avec toi quavec tous ces faux durs qui passent leur temps à dire: «Paulo, cest mon ami» et qui me marcheraient sur la gueule pour ramasser un mégot.

 Il faut reconnaître que cest assez mélangé dans ce camp. Moi, je ne moccupe pas des salopards. Je me suis fait un seul copain, le professeur, le «vieux» comme tu lappelles. Cest un type bien, tu peux me croire, et son amitié me soutient.

 Cest énorme; mais ça suffit pas, petit: Moi aussi jai des amis ici. Malheureusement ça ne mène pas à grand-chose. Le problème cest de sortir de cette cagade et cest pas en se racontant des souvenirs quon y arrivera. Jai mon idée sur la question.

Joël qui sapprêtait à emporter ses pierres sarrêta net:

 Une idée pour quoi? Pour sévader?

 Pas si vite mon gars. Mon idée cest plutôt un raisonnement. Jai calculé quil y avait un autre moyen de sen sortir que de risquer une évasion à la con. Mais ça dépend pas de moi seul, cest pourquoi je ten parle.

Joël Le Goff eut lair terriblement déçu. Tristement, il sen alla porter ses cailloux à lentrée du trou et quand il rejoignit Paulo, son excitation était tombée. Cest plutôt par politesse quil écouta le jeune truand développer ses théories de résistance au découragement et dincrustation dans la place:

 Ce tunnel, poursuivait Paulo, cest notre chance, notre seule chance, crois-moi. Va pas faire de conneries en essayant de mettre les bouts. Tu te ferais repiquer aussitôt avec ta marque sur le crâne. Il faut se tailler tous ensemble, en force, mais ça demande de la patience et de lorganisation.

Joël avait écouté sans répondre, et sa gueule fermée de sportif ne laissa pas percer ce quil pensait de ce cours de sagesse. Il repartit de son pas étudié, une pierre sous chaque bras. Il navait plus envie de savoir. Paulo, lui, était soulagé. Il avait enfin parlé au Breton. Le petit Joël qui, par son attitude si digne, lui avait donné tant de complexes ne le méprisait plus. Il se sentit soudain moins gêné par son boulet de truand.




CHAPITRE VII



Larrivée dans la nuit, des renforts de Mauthausen allait très vite contrarier le plan de discrétion et de prudence imaginé par Paulo. Dans le tunnel, les travailleurs, baptisés mineurs depuis que le trou avait dépassé les vingt mètres, avaient froidement laissé tomber les pelles, les pioches et les brouettes. Profitant de labsence de lArbeitskapo parti se renseigner auprès des SS, ils formaient cerclé autour de Pozzi et les questions fusaient à la cadence dun marteau-piqueur:

 Combien sont-il?

 Y a beaucoup de kapos avec eux?

 Cest tous des Français? etc. etc.

Personne navait de détails. Le transport était arrivé bien après la cloche du soir alors que tout le monde dormait déjà depuis deux heures. Pozzi, lui, en savait un peu plus, car le matin juste avant lappel des kommandos de travail il avait réussi à interviewer Neunœil.

 Je suis comme vous, je les ai pas vus, expliquait-il, méfiant. Tout ce que je peux vous dire cest quils leur ont fait une drôle de réception aux bleus! A la schlague. Neunœil en pouvait plus. Il est rentré, soufflant comme un bœuf, à deux heures du matin.

 Est-ce que son pote Fritz est arrivé? lança Belloni, déjà inquiet.

 Oui, mon mignon, il est du voyage, répondit Pozzi. Et intentionnellement, il ajouta:

 Il sest déjà rencardé sur les spécialités des girons français. Tas tes chances…

Ange avait pâli sous linjure. Il savança, menaçant, vers Pozzi, mais son geste fut devancé. Paulo, dun revers rapide comme léclair, venait de clouer douloureusement le bec au pipelet. En un mois de travaux forcés, sa main était devenue plus calleuse que celle dun terrassier breveté. De la bouche écrasée de Pozzi le sang jaillît aussitôt.

 Sale brute, bredouilla lex-bignole en mettant la main à ses lèvres, tu profites quy a pas de kapo.

Cétait lexacte vérité. Paulo avait sauté sur loccasion. Ce collabo fourvoyé, il était nécessaire de le mettre au pas, durgence. La claque sur la gueule constituait un premier avertissement. Pozzi ninsista pas avec ses allusions perfides mais son regard encore plus fourbe disait clairement quil fallait sattendre à une suite dans cette affaire de lèvre fendue. Paulo ne se faisait aucune illusion sur ce qui lattendait. Des coups, il allait en prendre quelques-uns dans les jours à venir et Belloni serait sans doute aussi de la tournée. Pour se donner une contenance, Pozzi, imité par toute léquipe, alla récupérer son outil. La conférence dinformation était terminée.

Pendant cinq heures on nentendit plus dans le boyau poussiéreux que le crissement des brouettes et le raclement des pelles: Personne nosait moufter, mais Paulo savait quà lintérieur des crânes rasés il était question de lui. Le risque quil venait de prendre était gros mais nécessaire. Lhistoire de la gifle donnerait peut-être du courage à certains. Ils saccrocheraient, et plus ils saccrocheraient moins les SS chercheraient à les remplacer. Dautres renforts pouvaient venir, ça ne serait pas pour la relève. De toute façon, ce nétait pas avec les spécimens que les anciens avaient fini par apercevoir au rassemblement qui suivit la distribution de la soupe que les SS allaient pouvoir constituer une équipe de relève. Ils nétaient pas brillants, les nouveaux. Aussi squelettiques que les copains, mais blancs, livides, comme des cachets daspirine. La blancheur du linceul. On sentait quà Mauthausen la mort les avait caressés un peu trop longtemps. Leurs yeux, anormalement dilatés, brillaient de façon inquiétante: des yeux de terrorisés, de choqués. Certains, même, avaient la bouche entrouverte, coincée comme celle des morts à qui on na pas encore eu le temps de passer la main sur le visage.

Pourtant, ces ombres dhomme devaient être dotées dune résistance peu commune pour avoir réussi à tenir un mois de plus dans lenfer de la quarantaine.

En effet, par-ci, par-là, on en apercevait quelques-uns, des rescapés du train de Compiègne. Sur deux mille évidemment ça ne faisait pas lourd. Une petite centaine, cent vingt au grand maximum. Les autres nouveaux, en nombre égal, avaient lair dêtre des Polonais, mais comment reconnaître la nationalité chez des tondus de quarante kilos?

Les kapos par contre, même sans la bâche, étaient faciles à distinguer tellement ils étaient gras. Un en particulier, aussi large que haut qui faisait sans arrêt siffler au-dessus de sa tête un long tuyau darrosage vert clair. Paulo devina immédiatement quil sagissait de Fritz, la terreur annoncée. Le Tatoué était aux anges davoir retrouvé son copain:

 Je vais vous présenter, lança-t-il aux hommes rassemblés au garde-à-vous devant son bloc.

Pour une fois, personne ne se crut obligé de rire... Au block 3, comme dans les deux autres blocks danciens, on pensait à autre chose. On pensait au moment où on allait enfin pouvoir parler avec les nouveaux, embrasser un ami quon avait cru reconnaître et surtout, avoir des nouvelles de la guerre, de la France peut-être.

Il fallut attendre que Fritz, escorté par le doyen et les chefs de block au grand complet, eût fait connaissance avec tous les détenus, anciens et bleus, du kommando. Presque six cents crânes à présent. La schlague verte remplaça la poignée de main des présentations, mais ce fut supportable car, arrivé à la dernière rangée du block 1, le doyen lança à pleins poumons:

 Rompez les rangs. Rassemblement pour rappel général dans vingt minutes.

Dans la bousculade Belloni et Paulo tournant autour des fantômes blafards dont les uniformes rayés avaient encore lodeur du crématoire essayaient de retrouver une figure amie. Vainement. Leurs seules relations de la vie civile, les marlous, avaient visiblement mal supporté la rééducation, et il était probable que leurs cendres devaient maintenant saupoudrer le Danube.

 Dans le fond, cest justice, lâcha Paulo en guise doraison funèbre. Vu la manière dont les autres se conduisent ici, ils auraient pas servi à grand-chose, les Jules. Vaut mieux des ploucs fayots.

Belloni le tira brusquement par la manche.

 Tiens, là, regarde, dit-il, tu le reconnais pas? Paulo cherchait à travers les rayures des calots.

 Regarde, cest lui, cest Pépé, poursuivait Ange, et il sauta au cou dun petit vieux décharné qui pleurait de joie.

 Ange, mon petit, tas bonne mine, dit Pépé. Ça a lair sympathique ici. Paulo, tes là aussi toi, grand voyou? Cest Megève, ce camp, vous êtes tous bronzés. Et la bouffe? Raconte…

 Pareille que doù tu viens, répondit Paulo. Mais ici on la sue plus vite, et on morfle, du matin au soir. Y a quun avantage, cest quon a chacun son plumard. Cest pourquoi tu nous vois encore debout. Pas tous. Il y en a quelques-uns qui vont aller prendre vos places à Mauthausen, bien au chaud. Un conseil: accroche-toi.

 Compte sur moi, reprit Pépé retrouvant dun seul coup son visage de cauchemar. Je les ai vus caner les uns après les autres, Jo, Pablo, Gaston, Gégé, les jeunes, les vieux, tous. Une hécatombe de voyous ils ont fait. Si on sen sort, on sera pas au chômage.

 Et le casse-pipes où ça en est? demanda Paulo que la liste de ses amis partis en fumée navait pas ému le moins du monde.

Le casse-pipes, y continue. Partout, en Russie, en Afrique, en Asie. Cest parti pour durer.

Pépé qui avait pas mal bourlingué sy connaissait mieux en géographie quen histoire. Les opérations militaires nétaient pas son fort. Il nen savait pas plus. Paulo le planta là et partit avec Belloni aux nouvelles.

 Tas remarqué? lâcha Ange, Ils lui ont laissé ses ratiches en jonc à Pépé. Y en a pour du pognon.

Décidément, lélève truand était toujours aussi terre à terre. Bien sûr que Paulo avait remarqué. Un sourire tout en or comme celui du vieux mac avec toutes les dents, canines, incisives et molaires en 22 carats, ça ne passait pas inaperçu. Daccord, Belloni avait raison, cétait étonnant que Pépé ait réussi à conserver ses crocs après quatre mois passés dans la forteresse du vice, mais ce nétait pas le genre de problème qui pour linstant turlupinait Paulo.

 Il a pas dû avoir beaucoup loccasion de se fendre la gueule. Cest pour ça quils ont pas repéré ses ratiches, répondit-il, mais il était déçu par son ami Ange et il voulut le moucher:

 Tes indécrottable, petit gars. Au lieu de te rencarder pour savoir où on en est avec cette saloperie de guerre, tu gamberges aux crocs de Pépé. Sil veut becqueter il a pas besoin de toi. Le Tatoué va sen faire un ami, vite fait. Rêve pas.

Vexé comme un rat, Belloni fit mine davoir aperçu un autre collègue et laissa Paulo poursuivre seul sa chasse aux nouvelles. Justement, près du block 3 un groupe discutait avec animation. Il y avait Joël, le vieux Basque et trois nouveaux que Paulo crut vaguement reconnaître.

 Vous étiez pas au block 17? lança-t-il pour se mêler à la conversation.

 Si, moi, répondit celui qui paraissait être le plus jeune. Toi aussi?

 Oui, dit Paulo. Je te remets maintenant.

Il ne le remettait pas du tout, mais cela navait aucune importance. A Mauthausen il navait vu personne, les voisins pouvaient crever. Mais ici tout le monde devenait utile et il valait mieux faire bonne mine aux amis de Joël. Ces trois gars-là navaient pas lair davoir été arrêtés par erreur. Sous leurs masques de mort, on devinait une énergie.

 Vous êtes de Paname? demanda Paulo, gêné par le silence que son arrivée avait provoqué.

 Non, mon vieux, coupa. Joël. Cest tous des pays. Ça a la carcasse dure, les Bretons. Pas vrai? Et il attrapa dun grand geste ses amis en frottant énergiquement son crâne rasé contre la tête des autres.

«Ils ont le moral, pensa Paulo. Cest des gars comme ça quil faut», et il essaya de se mettre dans la note:

 Des coriaces comme vous, ça brûle pas, lâcha-t-il, mais, entre nous, vous êtes pas épais. Il était temps.

 Daprès ce quon raconte, on nest pas de la classe ici, dit le plus vieux des trois.

 Peut-être, répondit Paulo, mais ici, au moins, on a le temps de voir venir. Creuser un tunnel, ça dure plus longtemps quune corvée de chiottes.

 Cest vrai, renchérit Joël. Paulo a raison. On a le pot davoir un tunnel à faire.

 Ça na quand même pas lair de vous rendre fous de joie, remarqua le plus jeune des trois nouveaux. Il doit y avoir un vice dans votre paradis. Dites-nous tout…

Comme Joël restait muet, Paulo se crut obligé de donner une explication.

 Le vice, cest quil faut savoir cavaler et bien prendre les pains. Loibl-Pass cest plutôt un stade, ou un ring.

Tout le monde se mit à rire, ce qui évita à Paulo de préciser que les SS du kommando X ne voulaient pas de toquards et que ceux qui narriveraient pas à suivre le peloton seraient éliminés aussi sec. Ce nétait vraiment pas une chose à dire à des types qui venaient miraculeusement déchapper au «moulin à os», comme disaient les briscards espagnols en parlant de Mauthausen. Pour les trois Bretons, Loibl cétait une sorte de récompense, presque une grâce. Sortir vivant de quatre mois de quarantaine, ça valait autant de miséricorde que davoir été loupé par la hache dun bourreau maladroit. Paulo se garda de leur ôter leurs illusions. Dailleurs il ne sétait pas mêlé au groupe pour semer la panique comme quelques imbéciles danciens qui, ravis deffrayer les bleus, montraient avec fierté leurs dos meurtris et leurs arcades fendues, avec des phrases du genre: «Cest Cayenne en dix fois pire.»

Bien sûr, cétait dix fois Cayenne, mais les nouveaux sen apercevraient tout seuls, et très bientôt: Pas besoin de leur saper le moral le jour de larrivée à ces gars qui venaient pour donner la main.

«Quels salauds, quels méchants cons», pensa Paulo, et il prit exprès le contre-pied.

 Ils exagèrent, les écoutez pas ces corniauds. Des vraies gonzesses. Y en a les trois quarts qui, avant darriver ici, avaient jamais pris dautre correction que les gifles de leurs bobonnes. Vingt-cinq coups sur le derche, ça les change évidemment du rouleau à pâtisserie, mais ces sensibles oublient un peu vite doù vous venez, doù ils viennent. Ici quand on ouvre le robinet des lavabos, on sait que cest de leau qui va sortir. Pas du gaz, y en a pas. Ça mérite bien de prendre quelques châtaignes supplémentaires. Pas vrai les gars?

 Et comment, appuyèrent ensemble Joël et le Basque qui, seuls, avaient remarqué que loptimisme de Paulo était un peu forcé. Les trois nouveaux, eux, ny avaient vu que du feu. Ce grand garçon au moral dacier était rassurant et le Cayenne yougoslave ne devait pas être si terrible quon le disait.

Il ne restait plus que cinq minutes avant lappel et Paulo, maintenant quil avait joué sa comédie du gars qui prend la chose du bon côté, estima quil était temps de se faire à son tour remonter le moral. Mine de rien. Ça dépendait beaucoup des réponses. Il lança dun ton qui se voulait détaché:

 Comment ça va en France? Vous avez des nouvelles récentes?

 Ils lont dans le dos. La paix sera signée avant Noël, répondit le plus jeune des Bretons, celui que ses amis appelaient Dédé. Il avait lâché la fin de sa phrase doucement mais avec une telle conviction quelle avait lair dun communiqué officiel.

Paulo se raidit. Avant Noël!!! Le remonteur de moral venait de trouver son maître, un maître qui paraissait Informé: A lEst cest réglé, expliquait Dédé. Aux dernières nouvelles, les Russes attaquent partout, de Leningrad à la mer Noire, et le débarquement à lOuest est une question de jours.

Cétait catégorique. Pendant que le jeune Breton donnait des détails sur chacune des vérités quil venait dénoncer, Paulo lobservait. Un type qui prédisait sans plaisanter la quille avant six mois méritait un examen sérieux. De deux choses lune, ou bien ce gars était devenu complètement fada à Mauthausen et son gros crâne de penseur, quon pouvait prendre à première vue pour un signe dintelligence supérieure à la moyenne, était tout simplement enflé par les coups de trique, ou bien il était vraiment intelligent, équilibré, et ce quil annonçait changeait tout.

 Les généraux allemands cherchent des contacts avec les Anglais en Suède et en Suisse pour obtenir une paix honorable, continuait le Breton au crâne de savant. Il avait parlé plus bas, regardant sil ne traînait pas une oreille intéressée, mais Paulo ne lécoutait plus, il rêvait, il calculait; avant Noël… Dans six mois, cinq mois, pourquoi pas?

«Folie… Il est fou ce môme», pensait Paulo dont le cœur sétait mis à battre un peu vite, mais plus il étudiait le «môme», moins il lui trouvait de symptômes dégarement.

Dédé loptimiste était normal. Aucune excitation pour annoncer des nouvelles pareilles. Ça navait même pas lair de lui faire plaisir. A lentendre, les carottes étaient cuites depuis longtemps. La guerre cétait déjà du passé.

«Il a pourtant pas lair follingue», se dit Paulo qui narrivait pas à réaliser quon puisse dire avec un tel calme des choses aussi énormes. Lécrasement de lAllemagne, la paix dans quelques mois, des propos de speaker de la BBC bien calé au fond dun fauteuil de studio à Londres. Dans la bouche dun type qui était encore à Mauthausen il y a deux jours, cela rendait un son étrange. Pourtant, il ny avait pas à dire, ce Dédé breton semblait sérieux. Ses potes en tout cas navaient pas du tout lair de le prendre pour un plaisantin. Le vieux Basque non plus. Paulo ne savait quelle contenance prendre. Hurler sa joie? Jouer les sceptiques pour en savoir plus? Il préféra garder ses élans et ses questions pour lui. Décidément, il nétait plus dans le coup dès quil se trouvait au milieu de gars qui nétaient ni des voleurs ni des souteneurs. Il eut soudain envie de partir en douce, sans un mot, daller rejoindre Belloni ou Pépé, ou nimporte quel autre plus proche de lui que ces curieux mecs qui discutaient de la guerre et de la paix comme sils y étaient pour quelque chose.

«Quest-ce que je fais au milieu de ces enfants de chœur? pensait-il. J'suis en train de me laisser prendre à leurs conneries. Les Russes, les Ricains, la paix, quest-ce quils en savent? Même Hitler il sait pas.» Il interrompit brusquement le beau discours de Dédé:

 Tu vas un peu vite, mon gars. Les Fritz de Loibl, ils doivent pas être au courant de tes secrets. Autrement ils seraient plus gentils avec nous.

Dédé le Breton ne répondit pas, et ses amis firent semblant de ne pas avoir entendu. Paulo regretta aussitôt sa phrase à la gomme. Il avait dit ça sans réfléchir, pour savoir le vrai. Il était trop content découter, pour la première fois depuis longtemps, des paroles despoir, même si cétait du vent. Dans sa condition, dans la condition où ils étaient tous, les bonnes nouvelles ne pouvaient faire que du bien. Il fila une grande tape dans le dos de Joël en éclatant de rire:

 Il est parfait ton pote. Faut sdémerder à le faire bosser avec nous dans le tunnel. On s fera moins chier, on pourra jouer au café du commerce.

Les stratèges bretons navaient pas le goût à lhumour. Ils continuèrent à discuter sans soccuper de Paulo.

Cette fois le jeune truand eut le sentiment dêtre de trop. Il aurait aimé que le coup de sifflet du rassemblement retentisse, le sortant de son embarras. Mais SS et kapos des deux transports devaient, eux aussi, avoir des tas dhistoires à se raconter, la récréation durait, et Dédé grosse tête pouvait poursuivre sans se presser son exposé militaire;

 Les Allemands ont fait une erreur en voulant occuper toute lEurope. Maintenant quils ont tout raflé, ils feraient mieux de se replier. Ils ont un maximum de troupes immobilisées partout, des troupes qui ont perdu lhabitude du combat, et qui commencent à sempâter au contact des populations civiles. Ils vont en avoir besoin ailleurs. Et bientôt, croyez-moi.

Ça, cétait pas bête. Paulo ny avait pas pensé. Tout ce que disait Dédé était logique.

«Quest-ce quil peut bien faire dans le civil, ce gonze? se demandait Paulo. Il est plus jeune que moi, il est sûrement encore étudiant.» Et il observa encore mieux le fort en thème. Ce gars-là allait forcément très vite se faire remarquer à Loibl. Le fait de jacter dun air sentencieux dabord. Ensuite, son numéro matricule trop facile à retenir: 27 000 juste, trois zéros, quel manque de pot quand on est prisonnier danalphabètes! Avec une griffe pareille, au poignet et sur la veste, ça allait pleuvoir les corvées. Il allait en vider des tonneaux de merde, lintellectuel breton, il allait en prendre des roustes.

«A propos de roustes, pensa Paulo, jen connais un autre qui ferait bien de se méfier.»

Larrivée des nouveaux lui avait fait totalement oublier lincident de la matinée, la lèvre fendue de Pozzi. Où était-il ce traître? On ne lavait pas vu tout à lheure dans les groupes. Évidemment, ils ne devaient pas être nombreux, les amis dun faux cul pareil, et cest sans doute pour cette raison que le pipelet navait pas traîné sur la place dappel, mais il y avait aussi de fortes chances quil ait profité de la pause pour aller faire son rapport à Neunœil.

«Jai limpression quil va y avoir du sport avant peu», se dit Paulo. Il se voyait déjà les fesses sur le tabouret. Pour lui cétait pire que tout. Il préférait de beaucoup les coups de cravache sur la nuque ou les coups de savate dans le bide à cette punition de pédé pour écoliers anglais. Baisser lui-même son pantalon devant cent bonshommes, il ne pouvait plus le supporter.

 Jaurais dû laisser Belloni régler lui-même ses comptes. Je suis trop con, vraiment trop con, murmura-t-il entre ses dents.

Il avait mis au point un plan de sagesse et voilà quà la première provocation il perdait le contrôle de lui-même. Bel exemple pour prêcher la résistance souterraine! Paul Chastagnier nétait pas encore mûr pour jouer les chefs de réseau. Il valait mieux quil laisse linitiative à Dédé et à ses amis. Ceux-là devaient savoir éviter les discussions avec les mouches. Sa bagarre, à la réflexion, avait dû paraître à certains, tels le Basque et peut-être même Joël, une bagarre entre mecs du milieu: «Tu mas manqué, j'te frappe.» Rien de plus.

«Et tout ça pour Belloni», bougonnait-il dans sa tête. Il nentendait plus les phrases réconfortantes de Dédé qui lui avaient fait tant de bien tout à lheure. Il ne pensait plus quà son problème du moment, les vingt-cinq coups, et plus, quil allait obligatoirement prendre. Il sétait fait repérer, numéro un, pour la peau, pour défendre lhonneur de ce petit con de Belloni, ce morbac déjà mal vu par tout le monde, gaffes et taulards. Un poids mort, le jeune truand cannois. A larguer, et en vitesse, maintenant que la quille se profilait un peu mieux à lhorizon. Sil ny avait plus que six mois à attendre il fallait plus que jamais disparaître dans la masse, sétouffer, se fondre au maximum. Était-ce parce quil avait été impressionné par la logique et la maturité de Dédé, mais depuis quelques instants il avait beaucoup moins envie de jouer les remonteurs de conscience. Il se sentait tout petit, à côté de ces gars dont le problème, la guerre, la résistance, était resté le même, en liberté, dans le combat clandestin, puis à Mauthausen et ici au bagne. Depuis le début une seule chose les avait actionnés: la lutte contre les frisés. Les passages à tabac, les tortures, le régime de famine, les pelotons dexécution, le crématoire, cétait normal pour ces mecs bien trempés. Des types comme ça, au moment de payer crient «Vive la France» ou essaient dentonner la Marseillaise, tandis quun truand, même brave, na rien à crier. Paulo avait bien préparé une phrase au cas où on essaierait de le flinguer ou de le suspendre à un crochet comme les Yougos à Mauthausen, mais sa phrase: «Bande denculés!!!» ne le satisfaisait pas complètement. Une telle injure donne raison au bourreau sans troubler sa conscience. Elle ne sert à rien. Paulo venait de comprendre que, même en mourant, il ne réussirait pas à se libérer. «J'suis quand même pas un cas unique, se dit-il, on est six cents rien quici. Y a pas que des belles figures dans ce lot, au contraire, y a un paquet de cloches, de paumés qui nen ont rien à foutre de la guerre. Quest-ce quils crieraient ces mecs avant de passer à la casserole? «Vive la France», ou «Bande denculés»? Ça serait intéressant à savoir.»

Mais Paulo nétait pas bête. Il savait très bien quelle serait la réaction de chacun. Il y aurait un petit nombre de gars qui regarderaient en se redressant les canons des fusils, dautres qui navaient encore rien compris demanderaient pardon à genoux. Enfin quelques-uns, comme lui, chercheraient dans leur répertoire la plus infâme insulte ou cracheraient à la gueule des fusilleurs trop ravis. Quelle était la plus belle de ces trois manières de mourir? La première bien sûr, mais pour la gagner, cette mort digne, il aurait failli la préparer. Trop tard une fois de plus, Paulo.

Le type à plaindre finalement, dans ce monde à lenvers, cétait bel et bien le truand. Dans un bagne classique il fait la loi, et si un matin il monte sur la bascule, il est obligé de crâner. Il prend son temps pour crier «Vive lanarchie», «Ma tête à Deibler, mon cœur à ma mère et ma bite aux putains». le vieux refrain des centrales. Dans les bagnes SS, ce genre de message cétait le bide assuré. Les terreurs en pyjama rayé, personne ny croyait plus. Ils étaient tombés de plus haut que les bourgeois privés de leur confort et de leurs pantoufles, de plus haut que les officiers en guenilles, que les pécores au ventre creux, que tout le monde. En leur retirant leur spécialité, faire peur, les SS en avaient fait des bons à rien, des incapables, des pauvres merdes quon pouvait claquer, déculotter, enfiler même. La déchéance totale, sans issue.

Le coup de sifflet du rassemblement tira Paulo de son déconnage déprimant. Suivi de Joël et du Basque, il courut prendre sa place au pied de la grille, près de la sortie. Pozzi était déjà là, au premier rang, juste devant Ange Belloni. En voyant arriver Paulo, sa grosse gueule de faux témoin séclaira:

«Lenfoiré, pensa celui-ci, il a déjà bavé. La riposte ne va pas traîner.»

En effet, ça ne traîna pas. Neunœil aussi était là, de corvée dalignement. Et demblée il prit Belloni pour base. Un revers poing fermé, en plein visage, suivi dun crochet court sur loreille et dune droite dans le buffet pour que le petit se plie, nuque offerte, et à grands coups maintenant, comme avec un marteau, de haut en bas en hurlant. Paulo avait durci son garde-à-vous, nosant regarder. Cela nempêcha rien. Lalignement nétait quun prétexte et, bientôt, ce fut lui qui prit le relais de Belloni. A la schlague cette fois, car il était trop grand pour les pêches de Neunœil. Le numéro aurait pu durer longtemps, Paulo ne bronchant pas sous les coups de plus en plus rapides, si la porte en barbelés ne sétait ouverte en même temps quétait lancé lordre de marche. Le tunnel ne pouvait pas attendre et lempire de Neunœil sarrêtait au portail.

 A ce soir, mein lieber Mensch, lâcha le borgne en rangeant sa matraque.

Il ny avait plus de doute, Pozzi était définitivement passé à lennemi, plus dangereux quun kapo, plus dangereux quun SS puisquil allait toujours être là, au boulot dans le tunnel, dans les blocks, à écouter, à moucharder.

 Je l buterai moi-même, se jura Paulo à voix basse, pour lui seul. Mais il ne put se dominer, et dès quils furent arrivés sur la route, il sapprocha de loreille du traître et lui lâcha:

 Salope, ordure, ten sortiras pas vivant, je te le jure, parole dhomme.

Il regretta aussitôt son mauvais réflexe. Il fallait quil se taise, jusquà la fin. Sa vengeance, il avait le temps de lassouvir, il avait six mois, ça serait encore meilleur. Maintenant il le tenait, son motif, sa raison dêtre, dans ce bagne. Plus rien à envier à ses amis résistants. Si on le fusillait, il saurait quoi gueuler: «Pozzi est un enculé.» Une phrase que les survivants pourraient prendre pour un testament. En attendant, plus dimpairs. Les provocateurs pouvaient baver, Paulo ne répondrait pas.

Il nallait pas tarder à être mis à lépreuve car à peine le kommando était-il arrivé au tunnel que, passant devant lui pour prendre sa pioche, le pipelet collabo glissa, en souriant de sa lèvre tuméfiée:

 Tu las défendu mollement, ton copain pédale, devant Neunœil.

Paulo nattendait pas lattaque si tôt. Malgré sa surprise il se contint, mais il avait compté sans Belloni. Le môme aussi avait tout entendu et il sapprochait:

 Pédale! hurla-t-il, Pédale! tu vas voir si jen suis une.

La bagarre était inévitable si Paulo nintervenait pas. Déjà Ange fonçait, les poings en avant. Paulo le cueillit au vol au moment où il arrivait sur lautre.

 Laisse-moi corriger cette tante, criait le petit, mais Paulo lui avait bloqué les bras et Pozzi en profita pour se tirer. Quand il fut au fond du trou, Paulo desserra son étreinte. Belloni nen revenait pas.

 Quest-ce qui ta pris, demanda-t-il avec un sanglot dans la voix, tes dingue, il ma manqué, jveux le buter, jveux me le faire.

 Tas pas encore compris avec ce que tas morflé tout à lheure et ce qui nous attend en rentrant? Tu veux crever tout de suite? Moi jai le temps. Y m le faut à moi aussi Pozzi et je laurai. En rondelles jveux le découper, linfect. Parole de Paulo. Un an jattendrai, sil le faut.

 Et moi? demanda Ange, radouci, et tout con après ce que venait de lui dire Paulo.

 Toi, écrase. Tu fais que des conneries. Compte plus sur moi, ou alors change de genre. Jen ai ma claque des impulsifs, des demi-sel qui se croient encore à Pigalle. Tes bigleux, cest démodé les règlements de compte. Les voyous je veux plus en entendre parler, tentends? Au lieu de filer le train à Pépé, taurais mieux fait découter les Bretons qui viennent darriver. Ça cest des hommes et ils se châtaignent pas pour autant.

Paulo exagérait à dessein. Les Bretons ne lavaient pas troublé à ce point, mais il lui semblait indispensable denfoncer son petit copain. Pour linciter à être discret. Le môme partit tristement, avec sa pelle, charger la brouette de Jo lOranais. Paulo en profita pour sapprocher de Joël qui, pour la première fois, était séparé de son ami basque. LArbeitskapo avait viré celui-ci de son équipe délite. Le vieux maintenant était dehors, au soleil, avec les porteurs darbres, les sans spécialité, distraction favorite des SS hystériques.

 Ça tembête pas que je fasse équipe avec toi? demanda Paulo.

 Tu plaisantes, répondit Joël et, voyant sur les joues du grand les marques laissées par la schlague de Neunœil, il ajouta:

 Cest à cause de Pozzi?

 Oui, mais cest pas important. Les coups j'les sens plus. Et puis ça aura servi à quelque chose. Maintenant, tout le monde sait quavec cette ordure au milieu de nous il va falloir faire gaffe.

 On lui demandera des comptes le jour de la libération, répondit Joël sans haine dans la voix.

 En parlant de libération, tu y crois à ce quil annonce ton ami Dédé?

 Un peu, forcément. Il connaît la question. La guerre cest son domaine. Cest réconfortant de lavoir avec nous.

 Si cest vrai ce quil dit, y a pas de doute, faut sle garder. Il est étudiant?

 Oui, en sciences. A Rennes comme moi. Un jour je te raconterai son histoire. On a un sacré souvenir tous les deux, lhôtel Lutétia, boulevard Raspail à Paris. Tu connais? Je texpliquerai. Dédé cest mon frère.

Paulo aurait aimé en savoir un peu plus sur cet étonnant Dédé qui lui avait redonné lespoir, mais il sentit que Joël regrettait déjà den avoir tant dit, et pour mettre son compagnon à laise il changea lui-même de sujet de conversation.

 Tas pas limpression quon va être peinards cet après-midi? Ça fait un bout de temps quon na pas vu lombre dun kapo.

 Tu as raison, ils doivent tous être avec les nouveaux. Cest bien dans leur mentalité deffrayer ceux qui débarquent. Rappelle-toi la réception insensée quils nous ont faite le premier jour à Mauthausen. Jai cru un moment que cétait une farce, que cétait la mi-carême et que les anciens sétaient déguisés pour nous faire marrer.

 Cest vrai, javais oublié. Pendant deux heures, à larrivée, jai pas arrêté de me fendre la pipe, et jétais pas le seul. Quand je pense quil y a déjà quatre mois que ça a commencé, quatre mois quon mène cette vie de dingue, quon court comme des lapins du matin au soir. Jai limpression que ça ne pourra plus jamais sarrêter cette farandole. Pas toi?

 Tu exagères. Quest-ce qui tarrive Paulo? Je croyais que tu étais lhomme au moral dacier. Tu te fous de moi?

 Jai réfléchi. Je me suis aperçu que toi et tes potes vous teniez mieux le coup.

 Tu sais, on a des hauts et des bas. Je suis, pas fier de moi tous les jours.

 Moi jai honte le jour et la nuit. Cest moralement que jen chie le plus tandis que vous, y a quelque chose qui vous, tient. Jy crois pas à vos conneries, la patrie, la guerre, mais je dois reconnaître que cest un bon médicament. Ton ami basque, quand il dérouille, on dirait un chrétien qui prend son pied.

 Etcheverry? Tu parles dun chrétien! Son Dieu cest Lénine. Il est au Parti depuis trente ans.

 Sans blague. Il est coco, le vieux? Et toi, et Dédé, vous êtes communards aussi?

 Absolument pas, mais on est daccord sur pas mal de points avec Etcheverry, la guerre, la résistance, nos conneries, comme tu dis.

Joël venait, gentiment, de moucher Paulo et le jeune truand ne put faire autrement quaccuser le coup.

 Excuse-moi, répondit-il, jai pas voulu te vexer, mais ça métonnera toujours de voir des mecs comme vous se mouiller pour des pourris qui pensent quà sen mettre plein les fouilles.

Paulo avait haussé la voix jusquà crier.

 Pas si fort, ténerve pas, linterrompit Joël. Ça ne ta pas avancé beaucoup de refuser de te battre. Tu en es au même point que moi maintenant.

 Peut-être, mais jai une satisfaction, moi, jen ai fait marron quelques-uns avant dêtre fait aux pattes. J'me suis régalé pendant deux ans. Si j'crève, jaurai eu de bons moments. Y en a qui pleureront encore après ma mort, des collectionneurs de louis dor. En bouffe et en javas quil est parti leur beau pognon…

 Moi aussi jai eu des satisfactions. Mais dun autre genre, coupa Joël assez sèchement.

Ils nallaient tout de même pas sengueuler. Paulo, en tout cas, ny tenait pas. Il était trop heureux de pouvoir enfin parler dautre chose que de la soupe avec un des rares types quil estimait dans cette masse indifférente. Tout à lheure il avait commencé à avouer, à reconnaître que cétait son moral qui lui donnait des soucis. Son moral ça voulait dire sa conscience et il savait que le prof de gym avait saisi la nuance. Alors pourquoi fallait-il quune nouvelle fois, maladroitement, par fanfaronnade, il heurte le pur Joël en lui clamant quil était fier et satisfait de son passé de gangster? A quoi ça lavançait puisque au fond de lui-même il avait tranché? Sil avait été moins complexé, moins crâneur, il aurait tout simplement dit à son équipier: «Écoute vieux, faut que je tavoue. Je suis malheureux et je sais pourquoi: cest parce que jai rien fait.»

Une confession aussi totale, même sans témoin dans ce boyau sombre, cétait au-dessus de ses forces. Il ne fallait pas y compter, mais il ne fallait pas non plus laisser passer une occasion aussi inespérée, cet après-midi de tranquillité, de faire comprendre à Joël et à ses amis quils pouvaient se compter un de plus. Paulo ravala ses principes et faisant semblant de ne pas avoir remarqué le ton sec et définitif quavait employé le Breton pour lui couper la parole, il enchaîna le plus naturellement du monde:

 On parle, on parle, on sexcite et on sest même pas aperçu quil y a maintenant une bonne heure que personne soccupe de nous. Ça te dit rien? Au lieu de se disputer pour des bricoles on devrait se féliciter dêtre dans ce bon coup du tunnel, à lombre, bien planqués.

Joël restant muet, Paulo insista:

 On est peinards pour la première fois depuis quatre mois, y a que ça qui compte. Tes satisfactions je les comprends mais jsuis comme toi, jmen cherche. Faut bien que je réalise pourquoi je suis là. Toi tes en règle, ta punition tu las cherchée et tu lacceptes. Cest ce que jessaie de faire moi aussi, mais comme je lavais pas tellement désirée je minvente des raisons, je me rabats sur les souvenirs. Penser à la gueule des pourris que jai repassés ça me soulage. De temps en temps jéclate de rire rien quen imaginant leur tronche. Ça me fait du bien.

 Eh bien, marre-toi tout seul, répondit Joël, pas convaincu.

 Voyons Jojo, tu vas pas bouder, reprit Paulo prêt à toutes les concessions. Ten fais une gueule. Détends-toi, dit nimporte quoi, mais parle, pour une fois que ten as loccasion. Pense aux copains qui cavalent dehors au soleil, en pleins lumière, bien repérables. Moi japprécie. Six mois, j'suis daccord pour y rester dans le noir. Même avec un râleur comme toi.

Cétait presque sentimental. Joël ne put faire autrement que sourire. Paulo, voyant quil avait gagné, poursuivit:

 Faut pas prendre à la lettre tout ce que j'dis. Je ne peux tout de même pas cracher sur mon passé parce quon me file des châtaignes du matin au soir et quon me prive de dessert. Si j'me mettais subitement à raisonner comme un scout, j'serais une belle pédale. Non, je ne regrette rien de ce que jai fait. Je regrette seulement ce que jai pas fait. Tu piges?

 Oui, je pige, mais tout à lheure javais raison. Ce que tu nas pas fait, ce que jai fait, ou linverse, on en est au même point. Pour lavenir tout au moins…

 Lavenir, lavenir, interrompit Paulo, cest justement ce qui me travaille et je dois tavouer que depuis larrivée de tes potes au bon moral, je le vois moins sombre. Jai limpression de ne plus être tout seul à vouloir faire quelque chose, il était temps quils radinent, les Bretons, parce quen dehors de toi et de pépère, jen avais pas détecté beaucoup des volontaires. Belloni, les frangins corses, jy crois plus lerche. Ils filent le train, comme tout le monde, et dans leurs petites cervelles y a pas didées. Y a quune galtouse. Cest décourageant.

 Tes bien dur, Paulo.

 Dur pour moi aussi. Jai des sales moments, mais moi, la galtouse, je pense pas quà ça. Cest pas de gueuletons que je rêve comme tous ces morfalous. Cest de gonzesses, de liberté. Et pour la première fois ça se précise. J'suis regonflé, je biche, et je comprends pas pourquoi, justement aujourdhui, tu fais une gueule denterrement. Y a du changement, non?

 Je ne vois pas lequel.

 Tu vois pas? Tes aveugle. Le changement, cest que depuis quelques heures je sais où on va. Si la riflette dure pas plus de six mois, on est sauvés, tentends? Sauvés. Elle nous trouvera là, larmistice.

 On dit un armistice, cest du masculin.

 Masculin, féminin, jen ai rien à foutre, répondit Paulo, impossible à vexer dans son euphorie. A larmistice jserai en pleine forme. J'me sens capable de turbiner sans bouffer pendant six mois tellement jy crois à la quille maintenant. Cest sûr quils vont nous laisser là. Ça devient trop utile leur tunnel pour décarrer dItalie, ou y rentrer en masse si les Cosaques vont trop vite. Plus ça ira mal pour eux, plus ils auront besoin de nous. Ah, je vais la fignoler leur ouvrage, tu peux me croire.

Paulo était déchaîné et son enthousiasme communicatif. Joël navait plus le droit de bouder. Il sen tira par une phrase ironique:

 Dédé est un pessimiste à côté de toi, Paulo. Cest avec toi que jai envie de les faire, mes six mois.

 Te fous pas de ma gueule. On va les faire tous ensemble. Plus on sera à se remonter le moral, mieux ça vaudra. On va laisser les cloches courir après leurs gamelles et nous faudra quon devienne des spécialistes. Chastagnier Paul 28214, profession?: mineur. Le Goff Joël?: mineur. Dédé…

 Ménard il sappelle, coupa le Breton. Tinquiète pas pour sa spécialité, il est bricoleur en tous genres, physique, chimie, électricité, explosifs, postes émetteurs.

 Vaut mieux quil sétouffe, mais électricien cest pas con. Ils adorent ça, les SS. Hélas, avant quil soit éclairé, le tunnel… Faut trouver autre chose pour lui. Maçon, ça serait pas mal. Va en falloir. Je le vois bien à la tête dune bétonneuse calculant savamment le mélange sable-ciment. Forgeron aussi, il serait pas mal…

A cette image Joël pouffa de rire et Paulo limita. Si un kapo était brusquement entré dans le tunnel, il nen serait pas revenu de voir ces deux garçons secoués par le rire. «Ils sont devenus fous». aurait-il pensé.

Mais les kapos avaient trop de travail dehors et les deux jeunes bagnards nétaient pas du tout devenus dingues. Ils étaient seulement contents de leur trouvaille, surtout Paulo. Son idée tenait debout, dailleurs. Il était certain que les Fritz y regarderaient à deux fois avant de remballer à Mauthausen un bon perceur de tunnel ou un maçon appliqué, tandis que les merlans, les cuistots, les femmes de chambre et les girons, y en avait à la pelle dans les réserves. A croire que la moitié de lEurope coupait les cheveux à lautre, ou lui préparait sa bouffe.

 Il ny a quun ennui, dit Joël qui avait retrouvé son sérieux, cest que ces messieurs vont vite sapercevoir quon débute dans le métier. Il faudra compenser le manque dapprentissage par le zèle, autrement dit, travailler deux fois plus que les autres. Et avec ce quon nous donne à manger…

 Y a une moyenne. Entre nous cest pas sorcier de creuser un trou. Toi tu te défends très bien. Je lavais remarqué tout de suite. Ça doit venir de ton côté culturiste, tu files tes coups de pioche comme si tu balançais le javelot. Même que je tai copié, et ça rend, je peine dix fois moins. Je vais tavouer un truc?: sil ny avait pas les autres conneries, la croûte, le tabouret, les courettes, ça me plairait assez, la terrasse. Le travail manuel ça méquilibre. Javais jamais fait.

 Tu es un curieux garçon, Paulo. Tes amis seraient étonnés de tentendre parler ainsi. Je crois justement quà Loibl, cest le travail forcé qui les révolte le plus. Davantage que les punitions et les humiliations.

 Mes amis, quils aillent se faire tâter, répondit Paulo, contrarié par lallusion de Joël. Y a plus rien qui les révolte, même pas de se faire enculer.

 Pas tous, tu exagères, Paulo…

 Non daccord, pas tous. Y en a qui sont restés bien mais tu vois, tous tant quils sont, ils me démoralisent. Jai rien à leur dire, tandis quavec toi, cest intéressant de discuter, cest constructif. Je revis depuis ce matin.

Paulo revivait, cétait visible. Il parlait, il roulait, il en profitait. Son regard sanimait, sa voix nétait plus la même. On aurait dit quil venait de retrouver sa jeunesse, sa jeunesse passée trop vite. Mais sa sympathie pour Joël, sympathie qui semblait partagée, nexpliquait pas à elle seule sa soudaine bonne humeur. Il y avait autre chose. Il y avait Dédé, et ce quil avait annoncé pendant la pause du déjeuner, les bonnes nouvelles, la fin de la guerre bientôt, et tout ce que cela allait ramener dagréable et dexcitant. Paulo se remit à penser à Dédé, ce messie fait bagnard, qui dehors, à coups de trique sur son dos décharné, était en train de faire connaissance avec les SS du coin.

 Pourvu quils ne nous le butent pas, dit-il tout haut.

 Buter qui? demanda Joël, surpris. Il navait pas suivi le parcours compliqué de Paulo, mais, très vite, il devina de qui il sagissait:

 Cest de Dédé que tu parles?

 Oui, ça minquiète quil ne soit pas avec nous dans cette galerie. Sil se fait trop esquinter, il va être dirigé sur le Revier, faible comme il est.

 Il nest pas très musclé, mais pour ce qui est de la résistance, il ne craint personne. Sans jeu de mots.

 Ça me souffle, un gonze pareil. Au commencement jai pensé quil était un peu ravagé. Son sourire dans cette misère, ça me semblait pas normal. Toi, Joël, tu souris plus depuis un mois.

 Je dois reconnaître que le moral en a pris un sérieux coup ici. Cest ridicule, mais même à Mauthausen, je voyais les choses moins noires. Peut-être que je ne réalisais pas très bien. Je crois que jen ai encore plus besoin que toi, de Dédé. Lui, tu verras, même si ça saggrave, il ne calera pas, il le gardera jusquau bout son sourire.

 Ça va lui valoir du rab de schlague.

 Il sen fout, si tu savais. Son rab, cest du vrai rab, du rab de vie. On ne devrait pas être là. Moi je loublie, mais Dédé, lui, il goûte chaque seconde qui passe.

 Moi aussi, je les compte, les secondes, mais pas dans le même sens. Cest celles qui restent à faire qui mintéressent. Le passé je men tape.

 Tu as tort, Paulo, car quest-ce que tu crois? Cest du rab, toi aussi, que tu fais. Parce quils ont besoin de routes et de tunnels. Sinon tu y serais encore à lusine à gaz. Et si tu ten sors, il faudra que tu racontes ce que tu as vu là-bas. Cest un devoir. Tu nas plus le droit de dire que tu te tapes du passé. Ton nouveau passé on nen rougit pas.

Cétait un peu gros. Mais ce baratin forcé arrangeait Paulo. Dailleurs il y avait du vrai là-dedans: sortir vivant de Mauthausen, avoir échappé à cette tuerie dun autre siècle, donnait des droits. Et puis Paulo en avait marre de jouer les complexés parce quil navait pas été dans la course à lépoque où il aurait fallu lêtre. Il était fatigué de ces discussions où ses fautes passées revenaient sans cesse sur le tapis. Maintenant son passé, comme disait Joël, il démarrait à Mauthausen. Avec le premier coup de tondeuse. Ou le premier coup de cravache. Au choix.

 Tas un peu raison, lâcha-t-il, Mauthausen cétait pas du gâteau. Faudra quon nous décore au retour. Même les macs.

 Tu rigoles, moi je parle sérieusement. Ceux qui reviendront; les crapules y compris verront la vie sous un autre angle. Ils se seront rachetés sans sen apercevoir. Avoir résisté au crématoire, ça donne un titre.

Des droits, un titre… il abusait, le Joël, Un titre de quoi? De patriotisme? Quand même, pensait Paulo, il y a une sacrée différence de trempe entre ces Bretons courageux qui avaient pris tous les risques, et les minables raflés sur le pas de leur boutique, comme ce louchebem lyonnais débarquant à Mauthausen avec son tablier encore plein de raisiné. Il avait juste eu le temps de balancer son hachoir, laffameur, et elles devaient pas le pleurer beaucoup, les ménagères de Montplaisir. Cétait bien fait pour sa gueule à cet ex-gros lard qui depuis Compiègne ne cessait de gémir, de crier son innocence. Bien fait aussi pour la gueule de Serpette, un demeuré agricole de la Mayenne, piqué encore plus connement. Il lavait nettement cherchée sa punition, cette patate, mais lui au moins, il se plaignait pas. Ça lamusait plutôt, tout ce cirque. Son histoire était tellement énorme quà Compiègne, en dépit de latmosphère pas du tout à la marrade, tout le monde se létait répétée, tout le monde la connaissait. Et à lépoque, elle avait fait pleurer de rire. Il glandait dans les parages de la gare de Laval, Serpette, quand un rassemblement important de civils sengouffrant dans le buffet-restaurant avait attiré son attention. Buffet, dans sa petite tête dépingle, ça voulait dire bouffe. Et une bousculade pareille, bouffe sans tickets forcément, le Secours national. Son appétit féroce lavait empêché de remarquer que cétait à coups de crosse quils y rentraient au buffet, les collègues, et que devant la porte brutalement refermée sur les derniers, deux méchants feldwebels casqués avec sulfateuse sur le bide et grenades au ceinturon barraient la route. Serpette, les larmes aux yeux, avait protesté. Les raus que poussaient les Frits énervés narrivaient pas à le faire décarrer. Il avait même sorti sa carte dalimentation pour bien faire comprendre quil était en règle, quil y avait droit lui aussi, à la distribution gratuite. Peau de balle, la porte ne souvrait pas. Raus, weg ça lui disait rien à lanalphabète et il avait tellement insisté quun des factionnaires excédé, lagrippant par le colbac, lavait catapulté au milieu de la salle. Son casse-graine sans tickets, Serpette lavait bien eu, mais deux jours plus tard, à Matha, tondu, lavé, épouillé, avec en prime un beau pyjama rayé bleu et blanc, son premier pyjama. Cétait ça lhistoire de sa résistance, à Serpette. Elle était pure, mais ce nétait quand même pas très juste que lui pauvre bougre et son copain le boucher-qui-ne-faisait-pas-de-politique, et tous les autres, souteneurs et courtinards raflés sur les lieux de leur business, subissent le même sort que ces espions, ces saboteurs qui faisaient dérailler les trains, ces terroristes lâches qui balançaient des grenades dans les Soldatenheim. Il ny avait plus de justice. Ah, ils ne sen étaient pas privés au début, les innocents, à Compiègne, et dans les wagons à bestiaux, dinjurier les salauds responsables («Si vous aviez pas fait les cons, on serait pas là»). Elles auraient bien aimé, les consciences tranquilles, pouvoir dénoncer avant le départ ces cocos et ces gaullistes de malheur. Comme les lycéens, effrayés par la menace de punition collective, poussant du coude les chahuteurs afin que le proviseur les repère bien et ne châtie que les responsables.

Ils devaient jubiler, à présent, les communards trouble-fête, quon avait fuis comme la peste et à loccasion mouchardés pour ne pas avoir dhistoire dans limmeuble. Quelle revanche pour ces parias de se retrouver camouflés, perdus dans la foule des qui-navaient-rien-fait. Malheureusement pour les blanches colombes, les Chleus ne semmerdaient pas à faire suivre les dossiers. Ils préféraient croire toute la compagnie coupable des mêmes fautes graves.

Seulement pour quelques-uns, la tremblote à cinq heures du matin quand les bottes claquent dans la cour de la prison et que les clés grincent dans les monstrueuses serrures des cellules, cétait fini. A Loibl, tout le monde était au même tabac.

La juste part des titres, les titres que Joël, bon zigue, décernait à tous, Paulo, pas dupe, venait de la faire dans sa tête froide. Et elle était sévère pour beaucoup.

Pas pour lui car, dautorité, il sétait placé dans une catégorie intermédiaire, avec les hommes de laction individuelle. A tel point convaincu, quau coup de sifflet annonçant la fin du labeur, voyant déjà rassemblés avec leur paveton sur lépaule droite les hommes des commandos de terrassement, il ne put sempêcher de dire à haute voix:

 Elle doit être dure, cette vie, pour celui qui na rien à se reprocher.




CHAPITRE VIII



Si Paulo avait eu la permission de se balader sur la route 333, de lautre côté des barbelés, il aurait renoncé à classer ses compagnons de misère en catégories: bons, mauvais, dangereux. Vues de lautre côté de la barricade, sous lautre angle, celui des SS, les personnalités ne perçaient pas. A cinquante mètres rien ne distinguait Joël de Pozzi, et Dédé navait pas lair plus intellectuel que Serpette. Les bouchers, les paysans, les professeurs, les repris de justice, vus de la route, se ressemblaient comme des frères, plus que des frères. On aurait dit une espèce nouvelle.

Oui, cétait en face quil fallait être pour savoir ce qui allait vraiment se passer dans ce putain de kommando. Lavenir, seuls les gardiens étaient aux bonnes places pour le prévoir. En ouvrant simplement les volets de leurs baraques préfabriquées. Cette ruche vibrante, ces bruits de pioche couverts par les raclements accélérés des pelles et les grincements de roues des brouettes, cette activité jamais vue nulle part, étaient plus quun indice. Inutile de se torturer les méninges à la recherche de volontaires. Den face, on comprenait que tout le monde, sans exception, y participerait, au percement. Ça sautait aux yeux.

Si les SS avaient connu les pensées de Paulo, ils se seraient doucement marrés. Le troupeau de zèbres quon leur avait refilé sans références leur convenait très bien. Mais dans son ensemble, les innocents, comme les coupables, et maintenant que la main-dœuvre avait pris le pli, ils avaient décidé, avec les premiers jours de juillet, de faire porter leurs efforts sur la technique. De partout, à pied, en voiture, par camions, des spécialistes, civils comme lingénieur, rappliquaient. Sans doute des Autrichiens, ou des Yougos. Requis ou volontaires? Cétait difficile de savoir car avec cette troupe, pour la surveiller ou la protéger, avait débarqué une compagnie aussi nombreuse de feldgendarmes.

Loger tout ce beau monde posait un problème. Un camp dhommes libres, il fallait forcément le dresser assez loin de celui des pestiférés. De lautre côté de la route bien entendu: ce qui voulait dire abattre des centaines de sapins, remuer des tonnes de terre, creuser des grands trous. Du travail pour esclaves, du travail pour Paulo et ses copains.

En face chez les tondus, on lorgnait le prochain chantier. Dun bon œil. Voir de près des civils allait distraire un peu et il y aurait peut-être des nouvelles à glaner avec les Yougos sils étaient aussi sympas que ceux de la gare, ou du pain, ou des pipes. Hélas, toutes ces possibilités, les SS aussi les avaient envisagées, et le beau petit camp privé, ce fut les civils eux-mêmes qui se le construisirent. Aidés par les gendarmes daccompagnement, ils avaient tombé la veste, et en quinze jours, sans cris ni affolement, un village champignon était né. Les esclaves, de lautre côté de la route, en étaient pour leurs rêves. La consigne de ne les montrer que de loin, ces insectes, avait été une fois de plus respectée.

La trouée de Loibl en ce début de juillet eut lair très vite dune immense fourmilière. Ça grouillait de monde. Dabord les six cents forçats, très bronzés maintenant. Avec la sueur ruisselant de leurs torses aux côtes saillantes ils reluisaient tellement sous ce soleil de plomb, ce soleil de bagne, quils avaient lair dêtre deux ou trois mille. Mais six cents cétait déjà un bon nombre. Ajouté à la cinquantaine de civils avec leurs cinquante gendarmes, plus les SS, cent vingt maintenant, on arrivait, en comptant les kapos, pas loin du millier, la population dune belle commune. Une performance dans ce bout du monde où, un mois auparavant, cétait le néant. Il ne manquait plus quune église, un cimetière et un terrain de foot.

Le sport, lillusion y était. Un stade, Loibl, comme disait Paulo. Léglise aussi, car dominant la route, la petite chapelle Slovène, souillée chaque jour un peu plus par les SS libres-penseurs champions du glaviot, avait lair bien plus grande quelle ne létait en réalité, avec son toit doré style Kremlin, disproportionné. Si un aviateur allié égaré avait survolé ce parfait hameau de montagne, pas inscrit sur ses cartes, seule labsence dun cimetière aurait retenu son attention. Il serait sans doute revenu, en rase-mottes cette fois, photographier ce curieux patelin surpeuplé où les habitants ne mouraient jamais. Et il aurait pu revenir dix fois, vingt fois, sans jamais le trouver, le cimetière. Les grands malades, les condamnés, on les avait rembarques, de justesse, avant que leur tombe ne soit creusée. Discrètement, ils étaient repartis dans les camions du convoi de renfort, quelques heures après larrivée des nouveaux. La croix de bois avec le numéro matricule gravé, cétait trop beau pour ces malheureux qui avaient donné leurs dernières forces. Ce nest que dans les tunnels pour touristes que lon inscrit, sur une plaque de marbre, les noms des ouvriers tombés au champ dhonneur du travail. Impossible ici, cette émouvante tradition chère aux mineurs. Vingt morts en un mois, vingt morts pour trente mètres cétait vraiment trop. Envoyer calencher ailleurs les encombrants, les rendre à Mauthausen où les fours aux gueules voraces nen feraient quune bouchée, cétait bien la seule solution. Vingt de plus, dans le tas, passeraient inaperçus, tandis quau milieu de cette vallée engorgée, vingt tombes quelle place perdue!

Ils étaient partis maintenant, les vingt pionniers, à laube, sans fleurs ni couronnes, se portant les uns les autres jusquaux camions, sans un mot dadieu pour les copains des deux transports trop occupés à faire connaissance. Cest seulement le soir que tout le monde sétait aperçu de leur absence, trop tard pour sapitoyer.

Mais ce départ à la cloche de bois avait fait mauvaise impression. Anciens et nouveaux venaient de comprendre que jouer les malades cétait le grand risque. Le retour au bercail, avec quarante de fièvre, cette fois on ne pouvait plus douter, cétait la fin. En fumée.

Le fait seulement dy penser, à ce rapatriement en loucedoc, donnait le frisson aux mieux trempés. Aussi, dun coup, tout le monde se sentit plus solide, plus travailleur, tout le monde commença sincèrement, sans faire semblant, à sintéresser, avec un peu de retard sur Paulo, à ce chantier plein de vie. Dès quun petit groupe pouvait tailler la bavette, en général dans les chiottes, la conversation prenait un tour professionnel. Cest de roche, de boisage, de voûte quil était question à voix basse. Parler de la guerre, de la France, des souvenirs, de lavenir, ne pouvait que saper le moral. Cétait bien plus réconfortant de faire des prévisions sur la longueur de louvrage, la largeur, la hauteur, le temps quon allait mettre, maintenant quon était si nombreux, pour traverser la chaîne des Karawanken. Si le commandant avait laissé traîner une oreille du côté des latrines, il aurait biché. Ils nallaient pas glander, les travaux, avec un si bon esprit. Sa promotion peinarde, il la tenait, avant un an, grâce à ces abrutis quil renverrait, tous cette fois, à son ami le grand caïd Ziereis, pour griller, ou pour faire un autre tunnel. Lui, avec ses galons neufs, il se ferait muter en France. Le gross Paris, le gay Paris, serait encore plus jouissif en pensant à la gueule de ces cons de Français qui allaient le lui creuser, son beau petit tunnel.

Le grand trou noir aspirait toutes les pensées, toutes les énergies, il était lEspoir. Même celui des feignasses comme le Tatoué et ses copains chefs de block qui, à linverse du commandant, voulaient que ça traîne des années. Lespoir de Maumau aussi, qui avait compris quil ne retrouverait de sitôt un micheton comme Neunœil et que le seul moyen de se maintenir en forme pour reprendre au retour son métier de mac, cétait daccepter les triples gamelles de la rançon. Tant pis sil arrivait, le cul complètement défoncé. Ses gagneuses niraient pas voir. Le tunnel, rien que le tunnel. Paulo pouvait remballer son baratin, dans tous les crânes, Français, Polonais, Allemands, Autrichiens, Yougoslaves, il ny avait plus désormais place que pour lui. Chaque information, chaque détail sy rapportant, intéressait tout le monde en bloc. Les crânes rasés étaient à laffût. Ils gaffaient sans en perdre une miette tout ce qui se tramait de lautre côté des barbelés et cest ainsi quun beau matin à lheure du café une nouvelle incroyable se propagea à la vitesse de léclair: deux gonzesses venaient darriver, des vraies gonzesses, en robe. Plusieurs gars les avaient vues, ce nétait pas un mirage, conséquence du soleil éblouissant, cétait sérieux, cétait vrai. Mais ce quil y avait de plus extraordinaire, cest que ces bonnes femmes avaient, de loin, lair dêtre jeunes et belles, toutes les deux. Le matin de leur arrivée, elles avaient passé leur temps à déambuler sur la route entre les baraques des SS et celles du camp civil, comme si un problème se posait de savoir où on allait les loger. Donc elles allaient rester, elles nétaient pas venues en excursion pour la journée, en vicelardes que lidée de faire bander dun coup neuf cents brutes et de repartir le soir même en les laissant sur leur faim aurait excitées. Non, cétait officiel, les deux nanas sinstallaient, comme tout le monde. Le tunnel les attirait elles aussi. Ce tunnel, décidément, il plaisait. Mais quand même, qui lavait eue, lidée de les inviter, ces chéries? Des putes encore, les bonnes habitudes Mauthausen, on aurait compris, mais maintenant que tous les bagnards en se rendant au turbin les avaient vues dun peu plus près, à moins de cent mètres, il fallait être juste, elles ne faisaient pas putes du tout, elles étaient seulement belles filles, bien roulées, lune brune, lautre blonde, pour tous les goûts. Quest-ce quelles venaient foutre au milieu de ces sauvages qui ne pensaient quà enfiler la montagne? Qui allait se les farcir, les jolies filles? Les SS ou les civils? Les tondus eux, en tout cas, savaient quils étaient hors du coup, plus de douilles, pas de pognon, sapés en clowns, aucune chance, mais ça les intéressait, ils auraient aimé savoir. Un drôle de choc tout de même, cette arrivée, pour des hommes qui, excepté les tapins aperçus le jour de larrivée à Matha et les silhouettes fugitives des petites Slovènes à la gare de Trzic, navaient pas vu une souris depuis des mois, des années pour certains. Paulo, lui, ça faisait exactement sept mois, trois au Cherche-Midi, trois à Mauthausen et un autre bien tassé ici! Il avait compté, mais machinalement, parce que ces deux connasses qui venaient les narguer, il nen avait rien à foutre, elles ne présentaient aucun intérêt. Elles nallaient pas les faire avancer plus vite, les travaux. Au contraire, ces dames risquaient de mettre la merde sur le chantier. Les civils, avec leurs bites sous le bras, étaient bien capables de se tabasser entre eux pour les baiser et ça ferait des biceps et des cerveaux en moins. Non, Paulo avait tranché, les deux morues ne méritaient même pas un regard.

Le dimanche suivant vers le milieu de laprès-midi, cest par force quil dut le leur accorder, ce regard quil sinterdisait. A une au moins, à la blonde, et de près, à la toucher presque, le veinard.

Fritz, en coup de vent, était rentré dans le block 3.

 Zwei Mann, schnell, zwei Fahrer.

Fahrer, chauffeur, sa profession sur le fichier, Paulo avait bondi. La bonne occase peut-être, fallait pas la louper et il avait couru derrière le kapo suivi de Jo lOranais, deuxième chauffeur, jusquau poste de garde. Ce nest quen voyant le brancard à pavetons que leur désignait Fritz, plié en quatre par le rire, quils avaient compris que linfâme sétait payé leur gueule. Le kapo à la schlague verte riait encore en franchissant la porte du camp. Paulo et Jo, eux, ne se marraient pas du tout. La feinte de balayeur, à la rigueur, ça pouvait passer, mais ce qui était moins drôle cétait le rapportführer et les deux SS avec tout leur armement qui attendaient derrière la grille.

 En avant, avait gueulé le gradé, et la petite troupe sétait mise en marche, au pas cadencé, sur la route.

Quest-ce que cela voulait dire, ce déplacement en force? Quatre Allemands dont trois enfouraillés pour deux Français inoffensifs, presque à poil? Heureusement quil y avait la Trage, sinon la promenade, malgré lheure midi et le soleil étincelant aurait été inquiétante. Jo, paniquard de première, avait déjà commencé à gémir, en argomuche pour que les Chleus ne comprennent pas:

 Y vont nous repasser, y vont nous buter.

Paulo sétait retourné vert lui, sans dire un mot, mais dans son regard cétait clair, on lisait le message:

 Ferme ta gueule, sale con, cest pas le moment.

Après cent mètres, le rapportführer qui marchait en tête avait quitté la route et obliqué, suivi de tous, vers la droite, derrière les blocks du cantonnement SS. A la dernière baraque, à moitié enfouie sous un petit bois de mélèzes, se trouvait lexplication. Pas celle quavait crainte lancien perpète, pas la salve traîtresse. La raison de la corvée cétait la blonde, frau Martha, comme venait de lappeler le rapportführer, en claquant les talons, réglementairement, à quatre mètres.

Elle était là, tout près, et elle souriait. Au jeune rapportführer, mais Jo, derrière, prit ça pour lui. Il avait tellement eu peur, lOranais, quil rendit son sourire à la belle. Un coup de pot pour lancien bagnard, le brancard que Paulo avait remonté sur ses épaules cachait en partie sa gueule dépouvantail et personne, ni le rapportführer ni Fritz, ne remarquèrent laffreuse grimace quil destinait à la blonde.

Heureusement, car derrière la belle tête vaporeuse on sentait quelque chose dinquiétant. Frau Martha nétait ni yougoslave ni pute, comme les Français lavaient cru un peu trop vite. Elle était bel et bien allemande pure race, jusquà la moelle, aryenne depuis des générations, et Jo-le-pied-noir ne se rendait pas compte quavec ses trop longues années de travaux forcés il faisait plutôt raton. Quelle chance que personne ne lait vu, son sourire sacrilège de bicot, son coup de charme aussi vulgaire quune exhibition de zob. Mais tous les mâles réunis, prisonniers et gardiens, navaient dyeux que pour la blonde apparition, première image de fraîcheur dans cet univers de brutes. Paulo, comme les autres, malgré ses efforts pour ne pas rêver, pour redescendre sur terre, sa terre actuelle, sa terre sans femmes.

Le rapportführer navait pas lair pressé. Il faisait les cent pas, à présent, le long de la baraque, au côté de la blonde, et Paulo, de force, dut admirer ce corps gracieux, un coup de face un coup de dos, qui le frôlait, indifférent. Pour lui, ce nétait pas trop grave, cette provocation, cet appel sexuel. Sept mois sans bander, on perd lhabitude. Et ça devait être la même chose, la famine fait oublier lamour, pour lAfricain de Cayenne. Pour Fritz gavé de patates à la margarine, le problème était différent et sil bandait, en cet instant, ce ne pouvait être que pour lélégant rapportführer, en bon pédé quil était. Par contre les deux autres témoins de la scène, les petits soldats en pleine force de lâge, on les sentait congestionnés sous leur casquette à tête de mort. Cette salope de compatriote excitante, parfumée comme une Parisienne, qui passait et repassait devant leurs braguettes gonflées, elle exagérait. Ils devaient le maudire, leur supérieur, les deuxième classe. Ils avaient lair fin, avec leurs flingues et leurs cartouchières bourrées, devant cette Allemande qui savait bien que Loibl ce nétait pas le front de lEst. Comme ils devaient lenvier, leur chef, en petite tenue dété, avec pour toute arme une fine cravache artistiquement tressée. Bien sûr, la touche, il ny avait que lui dans toute cette équipe qui pouvait lavoir et il le savait, le verni, il en profitait, il la faisait durer, la converse.

Paulo aurait donné nimporte quoi pour être ailleurs, pour ne pas voir cette scène de flirt entre deux êtres de son âge qui lui faisait plus de mal que tout ce quil avait déjà enduré. Lui, le tombeur de filles, spectateur, pour la première fois de sa vie! Mais elle navait donc pas remarqué quil était beau gosse sous sa barbe de dix jours, malgré sa camisole de bagnard et sa maigreur. Le rapportführer nétait pas mal, daccord, mais il faisait moins homme avec ses grands yeux en amande et sa tignasse brune trop bouclée. Il faisait même un peu gonzesse quand on détaillait, nez trop petit, trop droit, et cette bouche rose aux lèvres épaisses, dessinée au pinceau, une bouche de fille. Même son corps cétait pas ça, pour Paulo du

moins, à cause de la taille que comprimait abusivement le ceinturon. Meine Ehre heisst Treue, mon Honneur sappelle Fidélité, cétait gravé sur la boucle! Une devise de pédé…

«Gonzesse, parfaitement, pensait Paulo, cest quune gonzesse. A Paris ce genre-là, taille cintrée, miches serrées, bouche à pipes, au tapin tout de suite, place Blanche autour des tasses.»

En attendant ce beau programme, ça marchait pas mal pour la «gonzesse» qui avait passé son bras sous celui de Martha et, sans soccuper des autres, laccompagnait dans son va-et-vient. Cinquante fois elle était passée devant Paulo, la belle Martha, sans le voir, sans un regard, même pas un regard de mépris. Une merde il était, une pauvre merde. Elle était allemande, cest un fait, de la race des vainqueurs, et lui français, vaincu, prisonnier, bagnard. Mais elle était femme aussi. Un regard, rien quun seul, elle pouvait le donner. Paulo navait tout de même pas vieilli de vingt ans, il avait le même âge quelle, à trois ans près. Il était décharné bien sûr, mais le bronzage arrangeait un peu les choses. Alors quoi? Le pyjama? L Autobahn sur le crâne? Les poils sur la gueule? Elle devait bien deviner que sous le déguisement il y avait autre chose. Les yeux par exemple, cétaient les mêmes quavant, bleus, très clairs, très beaux. La bouche aussi, la bouche qui plaisait tant jadis, elle navait pas changé. Évidemment elle était plus appétissante quand Paulo souriait, et il aurait bien aimé les faire voir à Martha ses belles dents larges qui lavaient un peu aidé, le jour de la sélection, à fuir Mauthausen. Mais elle sobstinait à ne pas regarder. Et les cheveux? Il pouvait aller se rhabiller, le noiraud, avec ses frisettes. Ceux de Paulo, avant le coup de tondeuse, cétaient des cheveux. Le nez enfin, cétait autre chose, un pif dhomme, pas un cartilage. Sur tout, la tête, le corps, il la prenait, Paulo, le SS de Madame. Quon lui file un uniforme sur mesure, un rasoir, et trente kilos de plus, que du muscle comme avant, et elle pourrait comparer, la gâcheuse.

Paulo bouillait de rage. Il était pris au jeu. Il fallait quelle le remarque, la vache, sinon il en crèverait de dépit.

Chaque fois quelle passait maintenant, il la regardait droit dans les yeux et ne la lâchait plus. Elle allait bien le sentir ce regard dhomme. Dhabitude, même par-derrière, les sensuelles devinent, sans le voir, le mâle qui sintéresse à elles. Et Martha avait lair dune bonne salope, dune baiseuse, avec ses gros nichons qui éclataient sous la blouse décolletée et son pétard bien rond quelle balançait à droite et à gauche, lentement, à chaque pas. Elle avait certainement dû les sentir, les coups de châsses agressifs de Paulo.

 Une nichonneuse pareille il doit pas falloir lui en promettre et cest pas avec cette tantouze de SS quelle risque de se régaler, grognait-il entre ses dents.

Dun seul coup il oubliait tout, Mauthausen, le tunnel, la faim. Il ny avait plus sur terre que cette fille et lui… et le rapportführer qui avait depuis un bout de temps repéré les œillades assassines. Au risque de casser son beau cinéma, il lâcha brusquement le bras de sa souris pour marcher sur Paulo:

 Was willst du, Dreckmann?

Homme-merde. Exactement ce quil fallait dire à Paulo pour arrêter net sa masturbation cérébrale. La basse injure le sauvait de la connerie irréparable que dans sa tête en feu il était en train de mijoter.

Un peu plus il aurait dit merci au rapportführer pour son intervention mais la phrase serait assez mal tombée car au même instant la cravache balancée en travers, sifflait. Sur la bouche, la bouche à baisers, et un autre coup, à droite, et un autre, à gauche, sur chaque œil, les beaux yeux irrésistibles, et le nez viril, il y en avait pour tout le monde, même pour les cheveux, pas provocants pourtant. Le jaloux était tout bêtement en train de défigurer son rival, en prenant bien son temps, sans sénerver. Il attendait patiemment que Paulo baisse les bras pour faire repartir son fouet. Il visait, coup droit, revers, comme au tennis et ce nest que lorsque tout, sur la trop belle gueule de Paulo, fut bien ouvert quil essuya sa cravache sur ses bottes, et reprit le bras de Martha.

La belle insensible navait pas perdu un détail du spectacle et cette fois, Paulo pouvait en être sûr, elle lavait remarqué. Mais lémotion de la chérie navait pas lair très forte et il ne saurait sans doute jamais comment elle lavait trouvé. Mieux ou moins bien que son bourreau?

La punition que venait de recevoir Paulo nétait pas préméditée. Cest pour une corvée que tout le monde était là, et Fritz le kapo commençait à se faire sérieusement chier. Lui, les gonzesses, cétait pas son fort, il avait hâte daller casser la croûte avec ses potes, les chefs de block. Sans façon il interrompit la promenade sentimentale.

 Voulez-vous, Herr Rapportführer, que jaille chercher un autre homme pour le déménagement?

 Non, Fritz, celui-là ira, répondit lautre après avoir jeté un rapide coup dœil sur Paulo en train déponger avec un bout de chiffon déjà rouge le sang qui coulait de ses plaies..

Même sans lintermède cravache, la corvée, cause de tout ce mal, aurait été la mauvaise planque, Jo et Paulo sen aperçurent tout de suite. Les valises et les caisses quils durent entasser sur leur brancard pesaient aussi lourd que les pierres du tunnel. Que pouvait-il bien y avoir dans ces caisses? Paulo ne cherchait même pas à le savoir. Il venait dapprendre quun regard, même sur des caisses, cétait dangereux avec ces déments. Aussi, pendant le premier voyage, au risque de sétaler avec tout son chargement, il fixa obstinément le bout de ses chaussures.

Mort de fatigue, il avançait de moins en moins vite avec son chariot. Fritz comprit que cétait à lui de rentrer dans la danse. Et allez donc, la schlague, sur le dos cette fois, pour Paulo seulement, pas pour Jo. Avec ce moyen de transport, pour mettre en marche, pas nécessaire de frapper les deux porteurs, un seul suffit, lhomme de tête, et cétait Paulo, comme par hasard. A moins que Fritz, en bon lèche-cul psychologue, ait pensé que ça ferait davantage plaisir au rapportführer. Ou à Martha. Va-ten savoir, avec cette fille de marbre.

Laprès-midi touchait à sa fin, le soleil avait disparu derrière les montagnes et, parti des sommets, un vent frisquet venait de se lever. Prenant la vallée pour axe il glaçait au passage les torses en nage des deux bagnards déménageurs. Martha aussi sous ses frusques légères commençait à frissonner. Le rapportführer, aux petits soins, sen était aperçu et, galant comme toute larmée allemande, il ordonna à Fritz de presser la manœuvre. Les deux derniers voyages se firent au pas de course. Les charges étaient plus légères mais bizarres: des bocaux, des seringues, des trousses dinstruments chirurgicaux, ciseaux, bistouris, aiguilles à reverdin, boites de pansements, un vrai bazar pharmaceutique.

«Elle est tout de même pas toubib, cette salope, se disait Paulo. Sinon son petit copain laurait pas appelée Frau, il aurait dit Doktor, ou Professor. Et puis Frau, cest pas Fräulein. Ça veut dire madame, elle est sûrement mariée, la vicieuse, et son jules a dû venir avec elle. Dans cette Allemagne en guerre, on promène pas les marmites des autres. Le toubib, cest son mec à la Martha.»

Il avait vu juste. Frau Martha était la femme du médecin que Mauthausen avait jugé indispensable de détacher, en raison de limportance des effectifs, au kommando de Loibl, et à voir le barda que le ménage toubib amenait avec lui on pouvait en déduire quune fois de plus des gens, et bien placés ceux-là, y croyaient, au tunnel.

 Tant mieux, en avait conclu Paulo. Cest utile un toubib, cest rassurant.

Avec cette valse folle des cravachés, ils avaient leur emploi, les petits paquets de sparadrap marqués dune croix rouge et rien que sur sa gueule on pouvait facilement en coller un mètre. Cette idée le fit sourire.

Paulo était vraiment un garçon étonnant. Il venait de se faire abîmer comme il nest pas permis, son visage nétait quune blessure, son dos ne valait guère mieux, il titubait dépuisement sous des charges inhumaines dans ce sentier impraticable qui menait des baraques SS à celle que des civils étaient en train daménager pour Martha et son docteur, en retrait de la route, et il arrivait encore à sourire. Nimporte qui à sa place aurait crié grâce ou essayé de senfuir en espérant une rafale dans le dos qui abrégerait le martyre. Non, Paulo tenait bon. Aveuglé par son sang, les oreilles bourdonnantes, la peau à vif, il trouvait assez de forces pour étudier la situation et y chercher un espoir.

Il sétait pourtant mis dans des sales draps en provoquant ce rapportführer tout-puissant, gradé le plus important après le commandant, et qui par ses fonctions passait ses journées au milieu des détenus. Tous les jours au travail, ou au camp, il allait lavoir sur les reins. Des grandes bringues comme Paulo, il ny en avait pas des masses et le cravacheur le reconnaîtrait vite sur les rangs. Et tout ça pour un réflexe de crânerie, pour avoir voulu se persuader quil avait encore un physique. Cela nétait pas malin, ça ne sappelait pas, comme il en avait décidé: rentrer dans lombre. Lapparition imprévisible de cette fille hautaine à un mètre de lui avait suffi à casser ses belles résolutions. Mais comme toujours après un coup dur il se reprenait, instantanément, faisant travailler très vite son citron et bâtissant un plan. Pour linstant il ne voyait quune chose à faire: tenir le coup jusquaux dernières caisses, mais à lavenir, une règle absolue: sétouffer prudemment quand un kapo demanderait un volontaire pour une corvée, surtout des volontaires sachant conduire.

Comme il fallait sy attendre, Martha la bêcheuse, son déménagement terminé, neut pas un geste, pas un mot pour ceux qui avaient failli crever en trimbalant son hôpital de campagne. Même pas, lingrate, pour Fritz qui y avait pourtant mis du sien, avec son caoutchouc.

Seul le rapportführer eut droit à son susucre, une main avare à baiser, ce qui lui permit un sensationnel claquement de talons et un très distingué:

 Meine Huldigung, Frau Ramsauer.

 Danke schoen, Helmut, répondit-elle. On pouvait se tailler.

 Retour, schnell, hurla le rapportführer en regardant sa montre. Il avait un peu tiré sur la ficelle cet après-midi, un peu trop fait durer le plaisir, et au camp on devait lattendre pour lappel, Monsieur le führer du rapport. Schnell.

«Dis donc, Helmut, avait envie de lui dire Paulo, soulagé de ne plus sentir de poids sur sa chaise à porteur, on ne ta pas appris que ça se faisait pas le baise-louche en plein air? Ça fait péquenot.» Penser à ces deux corniauds quil avait tant maudits tout à lheure le faisait rire maintenant. Helmut, Madame Ramsauer, Docteur Ramsauer, il connaissait leurs noms, il allait les apprendre aux copains. Ça serait moins compliqué dans les conversations; pour les désigner, Helmut de mes deux, Ramsauer de mes fesses, que Rapportführer, Sanitätsfuhrer.

La petite troupe fonçait sur la route. Elle avait déjà dépassé le camp civil et dans cinq minutes tout le monde serait rentré à la maison. Frits, qui avait fait tintin de son casse-croûte de quatre heures, pensait au plat de patates quil allait pouvoir engloutir. Cette vision lui donnait des ailes. Paulo et lOranais, eux, rêvaient plutôt des paillasses sur lesquelles ils allaient pouvoir étendre leurs guibolles endolories, et ils étaient daccord pour ce dernier effort à toute allure. Au moment où le camp civil allait disparaître de leur vue, Paulo, Jo et Fritz crurent que leurs rêves sécroulaient. Le rapportführer venait de sarrêter et faisait des grands signes de bras. Quel était lemmerdeur qui se permettait de faire tomber la moyenne? Les trois bagnards se retournèrent dun même mouvement. Fritz furieux, Jo et Paulo inquiets. Lemmerdeur, incroyable, cétait lautre fille, la brune! Elle escaladait un rocher juste au-dessus de la route, à une cinquantaine de mètres. On voyait mal son visage, cest plutôt la silhouette quon pouvait juger, mais chose insensée, comme Martha, plus encore que Martha, elle avait lair dêtre du tonnerre. Quelle journée, quelle cruelle journée pour Paulo! Lobliger, lui qui avait fait une croix là-dessus, à supporter la vue de filles, et que ces filles par un hasard inconcevable soient belles, bien plus belles que la normale, bien mieux que beaucoup de celles quavec tous les atouts de son côté, il levait habituellement en France, cétait trop. Hélas, il ne se trompait pas, il navait pas perdu la notion des valeurs, cette brune et cette intouchable Martha, il naurait pas du tout manqué dair à leur bras dans les boites de Montmartre. Comment était-ce possible, une histoire pareille, un si bon choix chez ces rustres dont la réputation de mauvais goût est établie à tout jamais? A moins quavec tous ces pays annexés ils aient renouvelé leur stock. En tout cas pour Paulo, et certainement pour pas mal dautres jeunes en plein âge sexuel, la présence de ces deux mômes aux corps parfaits allait être une épreuve de plus. Elles allaient forcément le faire exprès, les salopes, de se baguenauder autour du camp pour faire briller leurs fesses et leurs tétons, pour faire baver denvie ces Français champions de la fourette. Pour quils se branlent à mort et que leurs dernières forces partent en foutre. Une façon originale pour ces aryennes gâtées par la nature daider lAllemagne, de servir le Führer.

 Celle-là, elle peut aller se faire voir ailleurs, je la regarde pas, jai compris, dit Paulo, en tournant le dos à lalpiniste en jupes.

Il avait quand même eu le temps de remarquer que la belle brune nétait pas du genre souriant. Aux grands gestes du rapportführer elle navait répondu que par un petit mouvement de la main, à peine poli, et elle avait repris son escalade.

Cet accueil refroidit Helmut. Vexé comme un rat, il donna lordre de reprendre la marche. Paulo respira, il avait craint un instant que le bellâtre, excité comme un fox-terrier, ne savise de recommencer son numéro de séduction à la manière de Sade. Mais la brune nétait pas Justine, elle avait lair de préférer la nature au vice.

«Jaime mieux ce genre-là, pensait Paulo en allongeant le pas. Et puis elle est nettement mieux.»

Il était de mauvaise foi car cette petite brune, il nen avait pas vu grand-chose, mais il était tellement content de constater que le prétentieux SS navait pas le ticket quil était prêt à trouver à la nouvelle toutes les perfections. Il en avait même déjà conclu, et il ne se trompait pas, que la môme devait être yougoslave ou au pire autrichienne, mais certainement pas allemande. Elle avait assez nettement montré en se tirant brusquement, en changeant de direction, quelle nappréciait pas du tout ce spectacle de soldats armés jusquaux dents poussant sur la route des bagnards squelettiques.

«Elle doit pas être copine avec la mère Ramsauer, se disait Paulo. Autrement elle crècherait avec les SS. Elle va rester au camp civil cest sûr. Mais quest-ce quelle fout là? Elle est peut-être venue pour leur faire la bouffe, ou bien elle est dactylo, ou tout bêtement tapin. Mais non, pas possible, sinon, en poufiasse consciencieuse, elle aurait fait des avances à Helmut.»

On nallait pas tarder à arriver au camp. Paulo faisait dans sa tête le bilan de cet après-midi si riche en incidents. Il allait mettre, en deux phrases, les copains au courant. Larrivée dun toubib, la mentalité des deux gonzesses, celle dHelmut, la portion de route que personne ne pouvait apercevoir du camp, avec le sentier coupant à travers le bois de mélèzes, autant dinformations qui pouvaient servir à la communauté. Il en avait appris des trucs aujourdhui, Paulo.

«Ça fait rien, conclut-il au moment où la sentinelle de garde à la porte dentrée du camp présentait les armes au rapportführer, il va pas se faire des amis ici, ce petit con, avec sa manière dattaquer les filles des copains. Il doit pas aimer ça, le toubib, quon fasse derrière son dos du gringue à sa grognasse. Il faut absolument que je trouve une combine pour mettre le cocu au parfum.»

Paulo souriait en pensant à la belle salade que ça pouvait faire, sans risques, un petit billet sous la porte du Revier adressé à Herr Ramsauer, Doktor: «Votre femme couche avec le rapportführer», signé un corbeau qui vous veut du bien, ou signé le Tatoué, ou Fritz. Dune pierre deux coups.

Il souriait tant, Paulo, en imaginant la suite, quil navait pas réalisé quil était en train de défiler devant tout le camp, kapos et détenus, formés en carré depuis une bonne heure pour lappel du soir. Six cents piquets rayés, chefs de block compris, le bouffaient littéralement des yeux. Parti dans sa gamberge, Paulo avait complètement oublié sa tête écorchée, sa tête scientifiquement tailladée à la cravache, et il ne se rendait pas compte, dans ce silence de mort, de la tragique beauté de son entrée. Avec sa barbe hirsute, sa poitrine nue rouge du sang que la tête ouverte laissait couler en rigoles, et aussi à cause de ce long brancard quil portait comme une croix sur son épaule meurtrie, il ressemblait au Christ en route pour le Golgotha. Et Jo lOranais qui suivait derrière avec sa tronche de larron, plutôt mauvais que bon, ne déparait pas le saint tableau.

La procession avait de la gueule et Paulo, surpris par ces regards anxieux qui accompagnaient sa lente marche, cessa de sourire. Il se redressa, grave, fier. Jamais encore, ici à Loibl, un prisonnier navait été arrangé de la sorte. En sappliquant à ne frapper que le visage, le rapportführer navait pas raté son coup, et Paulo en ce moment ne ratait pas son effet. Dans le fond, ce quil aimait pardessus tout, cétait sa réputation de dur. Elle venait de remonter sec, publiquement, dun seul coup, dans lesprit de tous ceux, voyous ou autres, qui avaient pu douter.

Lorsquil arriva devant les hommes du block 3, le sien, il aperçut, au travers de ses paupières monstrueusement enflées, Joël et Dédé, côte à côte, qui avaient lair de lui dire: «Bravo Paulo, tu as bien mérité de la patrie». Ange Belloni, derrière, avait les yeux embués de larmes et Paulo eut peur de le voir éclater en sanglots, comme un gosse, un pauvre gosse quil était.

Mais alors, ce nétait donc pas le camp de légoïsme forcené, Loibl? Il y avait encore des gens capables de trembler pour une autre vie que la leur? Paulo, tout ému, alla poser son plateau contre une baraque et prit sa place dans les rangs. Cette forêt de crânes que les kapos avaient réussi, en prenant pour axe la honteuse tonsure Autobahn, à aligner au quart de poil, Paulo, ce soir, la détestait moins. Ces gars qui venaient, en le voyant passer, de retenir leur souffle comme dans un hommage, méritaient examen plus profond.

 Il y a peut-être quelque chose à faire tous ensemble, murmura-t-il en se dirigeant vers le Revier pour se faire recoudre la gueule. Et un peu plus tard dans lobscurité du dortoir cest sans sénerver, presque gentiment, quil répondit aux questions de ses voisins de lit. Son contact avec le monde extérieur, sa promenade hors des barbelés, navaient rien apporté de très réjouissant mais il se garda de le faire remarquer, cherchant au contraire ce qui pouvait renforcer loptimisme. Un optimisme qui ne durerait quune nuit, mais cétait énorme pour ces malheureux.

 A mon avis, résuma-t-il, cest une bonne chose, ce camp civil avec tous ces gens qui arrivent. Théoriquement on devrait moins dérouiller. Il y a trop de témoins maintenant.

Dans le noir, personne ne pouvait voir que Paulo avait fait une boule de toutes ses affaires, veste, pantalon, chaussures, et quil lavait calée sous son dos pour maintenir en lair sa pauvre tête en chou-fleur. Il était vraiment très brave, Paulo, dans cette position de remonter le moral à ses camarades pour quils passent une bonne nuit.




CHAPITRE IX



Sa couronne de lhomme le plus marqué, son record des points de suture, Paulo ne devait pas les conserver longtemps. Il les perdit le 14 Juillet très exactement.

Les Français auraient dû se douter quil allait se passer ce jour-là quelque chose de pas ordinaire. La veille, les cinq chefs de block les avaient réunis et leur avaient tenu un discours surprenant:

 Franzosen, morgen es ist 14 Juillet. Morgen, on va vous faire votre fête.

La dernière phrase, les ordures lavaient apprise par cœur, en français, pour que lhumour néchappe à personne. Cela navait pas dû être simple pour ces lourdingues dapprendre ces six mots dont trois commençaient par un V, imprononçable en chleu, et ça donnait: «On fa fous faire fotre fête», mais cétait encore plus drôle et, sur le coup, une grande partie de lassistance sétait crue obligée de se fendre la pipe. Seuls les truands authentiques navaient pas apprécié la plaisanterie. Lexpression «On va te faire ta fête», ils la connaissaient trop bien, elle annonçait toujours la bagarre. Quel enfant de salaud avait servi de professeur de français aux illettrés? Un voyou vraisemblablement, Pozzi ou Berck.

La fête nationale avait été méticuleusement préparée. Le matin, toute léquipe de forçats avait gratté au tunnel et rien danormal ne sétait produit. De retour au camp, chacun, après avoir léché jusquau fer sa gamelle, attendait calmement le signal du rassemblement des kommandos de travail et il ne se passait toujours rien. Sauf que cette pause du déjeuner durait plus longtemps que de coutume. Une bonne dizaine de minutes au moins, semblait-il maintenant, mais personne évidemment navait de montre et ce pouvait nêtre quune impression. Pourtant, cette cloche qui ne sonnait pas, ces SS qui restaient dans leurs baraques, cela devenait curieux.

 Cest samedi, remarquèrent quelques éveillés, ils nous filent la semaine anglaise.

Lexplication avait plu et lambiance dans le Lager était à la bonne humeur. Le plus amusant, cest quils avaient raison, ceux qui parlaient de semaine anglaise. Le doyen, ayant dun seul coup de sifflet réuni tout son monde sur la place dappel, venait de le confirmer. Un interprète traduisait au fur et à mesure.

 Il ny aura pas de travail au tunnel cet après-midi et chaque samedi ce sera pareil.

Si la chose avait été permise, un tonnerre dapplaudissements aurait salué ces bonnes paroles. Quelle aubaine pour ces travailleurs exténués, une demi-journée de repos! Ils allaient pouvoir faire la sieste sur leurs paillasses, et garder un peu plus longtemps dans leur estomac le litre de flotte quils venaient davaler. La première gâterie quon leur faisait depuis quatre mois et demi. Personne nen croyait ses oreilles. Cependant le doyen insistait:

 La firme qui vous emploie, lUniversale de Wien, est une entreprise humanitaire comme toutes les entreprises national-socialistes. Elle respecte les droits sacrés des travailleurs, surtout ceux qui comme vous travaillent pour lEurope, pour son avenir, pour sa défense face aux forces malfaisantes plouto-judéo-maçon niques…

 Kommunisten und Syphilitiken, ajouta le Tatoué.

Là ils charriaient, les lascars. Ils navaient pas trouvé ça tout seuls. Cest une leçon nazie quils récitaient et avec leurs triangles verts, marque infamante des voleurs, on savait que la politique nétait pas leur préoccupation.

 Cest bien ce que je pensais, glissa Paulo à loreille de Joël. Ils sont en train de se payer notre poire. Attends la suite, on va savoir comment ils vont nous la faire notre fête.

Le doyen y venait, à la suite:

 Mais il serait très mauvais de laisser vos muscles se rouiller, aussi jai décidé, daccord avec Herr Commandant, de consacrer cet après-midi de repos à lentraînement physique.

Cette fois tout le monde avait compris. Pas besoin de dessin, ça allait barder.

Lentraînement physique était prévu avec les outils, pelles, pioches et brouettes. Ni haches ni masses, il sagissait juste de creuser devant chaque block un petit fossé et de transporter la terre tout en haut du camp à droite derrière la Waschraum. Avec près de six cents terrassiers il y en avait à peine pour deux heures. Pas de quoi dérouiller les muscles mais pas tout à fait la semaine anglaise. Malgré la déception tout le camp se mit à louvrage sans trop rechigner. Très vite la cadence tomba, car chefs de block et Arbeitskapos avaient disparu comme par enchantement. Un type les avait vus entrer chez le doyen tout de suite après le discours, il y avait bien une demi-heure de cela, et ils y étaient toujours. Dans ces conditions, pas de raison de faire du zèle. Les coups de pioche sespaçaient de plus en plus et les brouettes narrivaient pas à se remplir. Le soleil tapant et tout le monde ayant tombé la chemise, lentraînement physique salutaire avait plutôt lair dune cure de soleil.

 Ils nous laissent peinards exprès, était en train de dire quelquun quand la porte de la bicoque du doyen souvrit en bourrasque. Matraque à la main, criant comme des Sioux, les chefs fonçaient. Derrière eux, le doyen et quatre Arbeitskapos dont Fritz, un litre de schnaps vide dans sa main libre. Les monstres étaient bourrés comme des coings, givrés à zéro. Des vraies bêtes.

Ceux qui ne les avaient pas vus les entendirent rugir et, comme par un coup de baguette magique, les pioches sélevèrent toutes ensemble, les pelles tournoyèrent et les brouettes démarrèrent. Chaque bagnard, attendant linévitable coup de schlague, avait rentré sa tête dans les épaules. Mais aujourdhui cétait le 14 Juillet, ce nétait pas un jour comme les autres et ces messieurs, pour honorer la France, avaient mis au point un vrai plan de guerre, pas un vulgaire matraquage de tous les jours. Cest une attaque de commando quils voulaient réussir, les planqués. Avec des prisonniers.

Le premier groupe capturé le fut devant le block 1. Trente dun coup, trois pour chaque attaquant, et en avant marche vers la prison, le block 5 là-haut, le plus isolé.

«Quest-ce que ça veut dire? sinterrogeait Paulo. Ils vont tout de même pas les enfiler tous ses trente? Quoique avec ces pédés ivres morts on ne sait jamais.»

Il sut bien vite. A un kilomètre à la ronde on aurait pu deviner le genre de séance qui se déroulait derrière les cloisons du block 5: une partie monstre de fünf und zwanzig. Par équipes sans doute, car ces cris de porc quon écorche étaient poussés par plusieurs hommes à la fois. Dailleurs cinq minutes après, la porte souvrait, laissant passer les trente malheureux du block 1, tous remontant en courant leurs pantalons rayés, preuve que pour faire aussi vite il avait fallu les opérer en série.

Cétait ça la fiesta promise aux Français, lexercice, le sport. Tout le monde en ferait aujourdhui à cette vitesse, du cheval darçon, le cul nu.

Comme des vrais soldats, les arsouilles attaquaient les blocks les uns après les autres et Paulo fut pris dans la même rafle que ses amis Joël, Dédé, Belloni et le pauvre vieux Etcheverry, un tabouret pour chacun et deux matraques à chaque tabouret. Abominables les premiers coups quand on sait quil y en a encore une vingtaine derrière. Paulo regrettait presque la cravache distinguée du rapportführer, et serrait les dents pour ne pas hurler. Cela lui aurait fait du bien pourtant, mais il ne voulait pas leur procurer, à ces enfoirés, une jouissance supplémentaire, et il tint jusquau bout, se relevant tout seul au vingt-cinquième coup. A côté de lui Etcheverry gisait évanoui. Il navait pas, lui non plus, émis une plainte mais cétait trop dur pour un pépère de son âge, il avait préféré partir dans les pommes. Et cet assassin de doyen était en train de le ranimer à coups de pompe dans le ventre, pendant que Fritz lui balançait des seaux deau sur la tête. Dans les yeux de Paulo et de Joël passèrent des lueurs de meurtre, mais que faire? Rien. Les kapos de malheur le savaient depuis dix ans quils y étaient dans ces camps, personne navait jamais rien fait pour arrêter le massacre dun copain, ou alors ils étaient morts ensemble.

Maintenant cela faisait près de deux heures que le petit jeu durait. Une bonne moitié du kommando X était déjà passée sur les chaises. Il en restait presque autant à flageller, cétait au programme, mais les sadiques avaient compté sans la fatigue. Ils avaient trop picolé, leurs bras nobéissaient plus.

 La pause, hurla le doyen et, suivi de toute son équipe de schlagueurs, il regagna sa baraque.

Pendant une heure les prisonniers les entendirent brailler des chansons de marche aux paroles obscènes. Sils pouvaient sendormir, pensait tout le monde. Mais cela avait plutôt lair dêtre le contraire, plus le temps passait, plus ils gueulaient et leur deuxième sortie fut davantage terrifiante que la précédente. Déchaînés cette fois ils étaient, les monstres. A croire que cétait de lalcool à brûler quils venaient décluser.

Paulo, pour recevoir la deuxième attaque, sétait retourné, mettant bien en évidence son dos lardé. Si ces fous voulaient corriger tout le monde aujourdhui il ne fallait pas quils reprennent deux fois les mêmes. Il avait bien calculé. Il prit cinq ou six jetons, au vol, sur la nuque, mais la meute le dépassa pour encercler un groupe de gars persuadés que le fait de manipuler à la vitesse dune mitrailleuse les pelles et les pioches allait leur valoir un sursis. Allez ouste, direction la salle des tortures, tous, y compris ceux, et le malheureux Etcheverry en était, qui navaient pas eu le réflexe, ou le temps, de montrer aux bourreaux leurs dos sillonnés. Un jeune se voyant pris avait baissé son froc pour que les chefs remarquent bien son cul en sang, son cul déjà estampillé. Sans succès. Dans la foulée pour faire un compte rond ils lembarquèrent aussi.

Malgré les erreurs, presque tout le monde, à la fin de laprès-midi, avait eu sa ration, double ration, filnfzig, cinquante, pour une bonne vingtaine. Le vieux Etcheverry avait craqué cette fois, et les coups de savate pour le réveiller navaient pas suffi. Cest sur un brancard, inanimé, quil fit son entrée au Revier.

Le doyen y était allé un peu fort, et le spectacle du vieux à moitié mort allait peut-être le calmer. Cest ce que pensait tout le camp. Encore une fois, erreur générale de jugement. Décidément ces jeunes déportés, ces bleus, croyaient toujours au Père Noël. Ils simaginaient quil existait des limites à la résistance humaine et ce soir ils seraient les premiers étonnés de tenir encore sur leurs quilles. Heureusement quon ne leur laissait pas le soin dadministrer eux-mêmes le camp. Ce serait beau, tous des mollasses, des bons à rien, aux muscles encrassés. Allez hop, à lexercice!

Cette fois il y avait de lidée. Gymnastik, venait de hurler le doyen. Gymnastik, avaient repris en chœur ses assistants au comble de lexcitation. A regarder leurs gueules baveuses de plaisir on sentait quil devait être gratiné ce nouveau truc.

Paulo maintenant se rappelait en avoir entendu parler de cette fameuse Gymnastik, à Mauthausen, par les anciens, les Espagnols républicains. Cétait bien ça. Le Tatoué, Neunœil, Fritz et toute la bande navaient pas oublié les leçons. Au hasard ils venaient de piquer une vingtaine de types, les mieux baraqués, semblait-il, pas les vrais squelettes comme Dédé et ses collègues bretons, mais plutôt les gars du premier convoi, la fleur de la sélection.

Un par un les vingt gymnastes étaient rentrés, à coups de matraque, dans une pièce contiguë à la Waschraum, la Schneiderei, latelier du tailleur. Ce tailleur-là ne risquait pas dattraper une méningite en essayant de les varier, ses costards. Un seul tissu, une seule coupe, monotone ce métier. Mais le tailleur, un Parisien, était à la terrasse aujourdhui, comme les copains, et de toute façon pas besoin de son aide pour les fringuer, les culturistes. La gymnastique méthode Mauthausen ne se faisait pas en survêtement ou en petit short. Le règlement était clair: faire porter à chaque détenu trois pantalons, trois vareuses et deux capotes. Au minimum. Si on arrivait à en enfiler plus cétait valable. Cétait même préférable.

La sortie de la Schneiderei des vingt bibendums aurait dû faire pouffer de rire tous leurs camarades, mais avec ce qui venait de se passer depuis midi personne navait le cœur à la rigolade. Pourtant, ils étaient grotesques au-delà du possible, les vingt. Des vrais punching-balls en tissu rayé, des boules informes, quatre pyjamas chacun au moins. Poussés par les kapos ils avançaient dune marche de robots vers la place dappel et les chefs de block étaient tellement sûrs du succès de leur numéro quils ordonnèrent au camp entier de cesser le travail et de faire cercle pour ne rien manquer du spectacle.

Juché sur un escabeau le doyen tenait de donner le départ:

» Eins, zwei… eins, zwei… cinq tours, plus vite, schnell.

Tous les vingt mètres un kapo matraqueur contrôlait la course.

Un petit coup au passage pour les traînards et en route., une. deux… une, deux… plus vite.

Parmi les vingt champions se trouvait un professionnel: Joël. Dans dautres circonstances Paulo aurait misé une fortune sur lui, mais là. Décemment, il valait mieux penser à autre chose et dailleurs les tours de piste, ce nétait quune mise en train. Le doyen venait de crier Halt et expliquait la suite de lexercice:

 Couchez-vous, los… couché, partez, à plat ventre..; Sur un rang, rampez, schnell… Rampez, sans les mains, schnell…

Joël menait, de loin, mais il nallait pas tarder à être rattrapé car brusquement, les derniers se mirent à avancer aussi vite que des crocodiles. Lexplication de ce sprint: des grands coups de tuyaux, de tuyaux pleins de sable tassé ou farcis de fil électrique, de tuyaux qui faisaient un drôle de bruit en arrivant sur les têtes. Sur les corps avec ce rembourrage ça naurait servi à rien. Joël toucha quand même le premier la ligne darrivée face à lescabeau du doyen mais la course nétait pas gagnée, il fallait repartir, sens inverse, toujours en rampant et sans se servir des mains. La soupe de midi, à ce train-là, il y a longtemps quelle était transpirée, rentrée dans les capotes. Après une nouvelle course les baudruches étaient suffisamment échauffées pour aborder sans lourdeur lépreuve suivante, le saut. Pas besoin de sauter très haut, trente centimètres cétait assez, juste de quoi éviter les neuf schlagues qui, disposées les unes derrière les autres, tous les deux mètres, faisaient office de barres, des barres qui avaient tendance à remonter, vers les couilles. Le neuvième obstacle, les vingt concurrents ruisselants de sueur, à moitié étouffés par leurs paquets duniformes, labordèrent sur les genoux. Ça sentait nettement la fin. Ou bien il fallait désigner des remplaçants, ou il fallait arrêter. Mais le doyen tenait absolument à lexercice complet. Une nouvelle course pour récupérer et il expliqua la dernière discipline:

 Allongez-vous sur le ventre, et tractions sur les avant-bras, au commandement. Eins, zwei, drei, vier… fünf… zehn… Zwanzig.

Encore une fois, ce fut Joël le crack. Il ne sécroula quà vingt-quatre. Depuis longtemps les autres avaient abandonné! Malgré les schlagues hystériques, les petits biceps, sous la triple épaisseur de tissu, refusaient de se gonfler.

Les Français rachitiques avaient eu leur compte. Comme aux Jeux de Berlin; ils venaient de prouver quils étaient nuls en sport. Impossible de les bouger, avaient constaté les kapos. Tant pis, quils restent à terre, quils crèvent, et puis il y avait les autres, les spectateurs.

 Arbeit, alle, hurla le doyen décidément très en forme aujourdhui.

Dun seul mouvement cent pioches senfoncèrent dans la terre, arrachant de grandes mottes que les pelleteurs se hâtaient dentasser dans les brouettes. Cinq minutes ne sétaient pas écoulées que les kapos intervenaient.,

 Nein, nein, criaient-ils. Kein pioches, fertig pioches. Zustopfen Lochen, boucher les trous, Schweine Franzosen..

Ainsi, cétait de la frime, ces tranchées à creuser devant les baraques, ça faisait juste partie de lexercice, du dérouillage des muscles, et maintenant il fallait reboucher. Il y en avait au moins pour une heure à réparer tous les dégâts et cétait justement cette heure que les bandits à casquette de docker avaient gardée comme bouquet de leur feu dartifice. Plus encore que la schlague collective, plus encore que la Gymnastik, il fallait quelle laisse dans lesprit de tous un souvenir inoubliable, un souvenir qui marquerait. La corrida elle sappelait, leur trouvaille pour cette heure à meubler.

Comme au début de laprès-midi, les brutes chargèrent par vagues successives, mais cette fois on ne faisait pas de prisonniers. Le jeu consistait à faire mordre la poussière à lennemi. A coups de matraque sur la tête, à coups de poing, à coups de pied dans le bide, tout était permis. Devant chaque block des hommes tombaient, leurs pelles, leurs brouettes, encore à la main. Face à cette sauvagerie certains détenus affolés, croyant leur dernière heure venue, avaient abandonné leurs outils et senfuyaient dans tous les sens. Pour se faire remarquer, cétait trouvé. Les monstres avaient escompté la réaction, et avec ces poltrons ils allaient se régaler. A la chasse, ils se retrouvaient, tout dun coup, cernant le gibier à trois ou quatre, lui faisant la courette en hurlant «taïaut, taïaut» le long des barbelés. Dans leurs miradors les SS de garde, excités à mort, les encourageaient de la voix. Les fuyards ne pouvaient pas aller bien loin et, très vite, les uns après les autres, ils sécroulèrent, KO pour le compte. Cétait ça la corrida. Sans mise à mort, mais tout juste. Dans larène depuis le début de laprès-midi ça avait quand même beaucoup saigné.

Impossible de compter les blessés mais Paulo pouvait en être sûr, son auréole de gueule cassée, après cette hécatombe, il venait de la perdre. Tous les détenus sans exception avaient quelque chose dabîmé, même les amis des matraqueurs comme Riton, Pozzi et Berck, même les girons plutôt habitués à baisser leur froc pour un autre genre de sport. Il fallait vraiment que les chefs aient pris une sacrée mufflée pour en être arrivés à frapper leurs protégés. Dans leur ivresse ils navaient dû distinguer que des silhouettes, pas possible autrement, mais cela faisait tout de même plaisir de savoir que Pozzi était passé à la casserole. Quel dommage que Paulo ne lait pas vu de ses yeux!

Le ballet sadique avait tout de même fini par sarrêter. Devant le Revier stationnaient une cinquantaine de gars pas beaux à voir. Dédé Ménard entre autres, avec sa tête déjà grosse, enflée maintenant du simple au double. Belloni aussi nétait pas mal, nez écrasé, les deux lèvres fendues. Etcheverry, lui, on ne l avait plus revu, linfirmier avait dû le garder.

Pourtant le samedi daprès, et ceux qui suivirent on remit ça, même scénario, tabouret, Gymnastik, chasse à l homme,etc. Résultat: le lundi matin au tunnel les absents étaient de plus en plus nombreux. Pas très malin, la corrida!




CHAPITRE X



Les premiers jours daoût allaient voir tous les timides espoirs que Paulo sétait inventés senvoler, partir en fumée, la première fumée du col de Loibl en cet été torride, une fumée qui avait la couleur et lodeur de Mauthausen, une fumée dhomme qui brûle. Le commandant à la tête de mort navait pas pu résister: il avait voulu son crématoire personnel, à domicile. Et comme à linfirmerie les malades et les blessés ne létaient pas assez pour mourir, il décida un beau matin, pour inaugurer son crématoire, dassassiner deux hommes, nimporte lesquels: un Français et un Polonais.

Le tirage au sort eut lieu sur les rangs à lappel de midi juste avant le départ pour le travail. Le doyen était dans le secret, il savait quels étaient les hommes quil fallait faire sortir de la masse rayée.

 Acht und zwanzig tausend… sieben und zwanzig… Sortez des rangs, lança-t-il en marquant les syllabes.

Chacun guettait avec angoissé les chiffres des dizaines. Même les primaires, maintenant, étaient capables de reconnaître à travers ces numéros compliqués leurs noms de famille oubliés et avant que le doyen ne répète une deuxième fois son annonce, deux hommes avaient jailli des rangs. Poussés par quatre kapos, ils se retrouvèrent dun bond sur lestrade à deux mètres du commandant.

 Ruhe, garde à vous, face à vos camarades et écoutez, Schweine Franzose, Schweine Polak.

Il avait lair furieux, le grand chef, et ses paroles hurlées par deux interprètes retentirent dans toute la vallée, frappant les montagnes et revenant sur lAppelplatz en un écho interminable. Il était vraiment impossible de ne pas lentendre, lengueulade collective:

 Vous êtes tous une bande dêtres nuisibles que jai mission de dresser et que je dresserai. Gare aux paresseux et aux saboteurs. Les deux chiens qui sont devant vous, sur cette estrade, vont être punis sévèrement. Lun deux cest caché ce matin pour ne pas travailler et lautre a volontairement renversé sa soupe sur son uniforme. Cela sappelle du sabotage. Rompez, Arbeit.

En effet il était lheure dy retourner au boulot. Même pour les deux punis. En queue de colonne, à peine le portail franchi, ils commencèrent à payer à coups de nerf de bœuf leur mauvais esprit.

Le commandant navait pas menti. Le Polonais avait bien renversé sa soupe sur sa veste, une soupe dépinards, de jus dépinards plutôt, bien vert, tellement vert que le Tatoué avait remarqué tout de suite la tâche. Et il sétait empressé daller le dire au doyen qui cherchait justement depuis le matin deux fautifs pour sa mission confidentielle. Hanz le chef des Arbeitskapos lui en avait déjà déniché un, le tire-au-flanc, un Français du deuxième convoi. Avec le Polak-épinards cela faisait le compte, mais si Fritz continuait, tout en grimpant la côte, à bastonner celui-ci à cette vitesse, on ne pourrait plus lui reprocher davoir souillé de vert sa belle tunique rayée. Avec le sang qui coulait à flots du nez écrasé le rouge dominait déjà. Et cette couleur, à Loibl-Pass, elle était supportée par les autorités.

En marchant, les bagnards cherchaient à deviner pourquoi le commandant lui-même avait eu lair de faire un plat dun si petit incident. Quel cinéma exagéré, cette présentation sur lestrade pour un gars qui avait mangé sa soupe salement! Sil avait eu une cuillère, le pauvre, cela ne serait pas arrivé. De toute façon, rien quà voir ses yeux dilatés par une envie de bouffer vieille de plusieurs mois on était fixé; il ne lavait pas fait exprès. Sabotage, il attigeait, le grand chef! Mais pourquoi cette solennité inhabituelle?

Lexplication vint alors que tout le monde avait depuis longtemps renoncé à la trouver: deux courtes rafales de mitraillette, la première un quart dheure exactement après larrivée sur le chantier, la seconde deux heures plus tard. Les condamnés à mort ils létaient déjà en montant sur lestrade mais personne, même pas eux, ne lavait compris venaient dexpier.

Paulo et une cinquantaine de gars qui travaillaient à cent mètres au fond du tunnel furent les seuls, dans le fracas des marteau-piqueurs, à ne pas entendre les coups de feu. Ils continuèrent leur boulot jusquau soir sans rien soupçonner. Mais les cinq cents et quelques autres qui travaillaient au soleil sur les chantiers extérieurs passèrent un après-midi plus épouvantable que tous ceux quils avaient vécus depuis leur arrivée, après-midi avec corridas comprises. Le massacre sous leurs yeux des deux coupables, pas plus coupables queux, les avait paralysés. Ils se taisaient, effrayés, incrédules. Tous avaient vu, dans le moindre détail, car le kommandofùhrer sétait arrangé pour que laffaire ne soit pas escamotée. Des hurlements dabord, pour attirer lattention de tous, puis trois kapos, dont Fritz, prirent en main le Français, un grand au long corps vidé, un corps si faible quil était en soi une excuse au refus de travail. Les brutes lui avaient donné une brouette et se chargèrent de la remplir eux-mêmes, débordante comme de bien entendu. Quand il ny eut même plus moyen dy placer un caillou ces messieurs troquèrent les pelles pour les schlagues, et en avant la musique… Il sagissait daller verser le contenu de la brouette contre un arbre situé à la limite du chantier et de revenir aussitôt pour un autre chargement. Avec trois schlagues le travail avançait très vite mais à la dixième brouette on était en droit de sinterroger sur lintérêt que présentait cet amas de terre et de pierres au pied dun arbre isolé. Il est puni, pensait tout le monde, faut pas chercher à comprendre… Le malheureux allait certainement sécrouler, il serait mûr pour le transport au Revier, spectacle classique.

Classique, jusquau moment où Fritz, désignant avec sa schlague un autre arbre, dix mètres plus loin, ordonna à la loque à sa merci dy verser la onzième brouette. Cest alors que retentit la rafale, ou plus exactement les deux rafales, la première lâchée par un SS assis à vingt mètres à gauche de larbre, lautre par son collègue le plus proche, à droite. Sans bavures, en feu croisé, comme à lexercice.

Le kommandofùhrer sétait approché, revolver au poing pour le coup de grâce. Inutile, les petits jeunes de Mauthausen visaient bien. Le tire-au-cul, vingt-huit mille et quelque, avait son compte. Il était mort sans sen apercevoir, tiré dans le dos.

Voir partir un camarade de plus, pour ces endurcis rescapés de la quarantaine de Mauthausen, naurait pas dû être une grosse émotion. Pourtant cette fois, tous, les cinq cents témoins, ressentirent le choc. Car ce nétait pas un malade qui venait davaler son bulletin de naissance mais un homme comme eux, un sélectionné destiné à travailler, à durer, et son exécution était légale; le deuxième arbre se trouvait hors du cordon des sentinelles et en sy rendant lhomme à la brouette venait de «passer la ligne». Ligne invisible pour lui, ligne hypothétique, mais que les SS, eux, voyaient comme si elle était tracée à la craie. Les assassins avaient un repère; le premier arbre.

La feinte était grosse, la préméditation certaine, mais il ny avait rien à redire. Le corps se trouvait hors des limites du chantier. Tentative dévasion, cest ce qui figurerait sur le rapport du soir en face dun numéro à cinq chiffres avec dans la marge la nationalité; Franzose.

Dun seul coup les bagnards ne songèrent plus quà cette ligne qui nexistait pas mais qui était partout, coupant la route, rasant les rochers, passant derrière les baraques-ateliers, filant à travers bois ou longeant les chemins de décharge. Elle devenait, cette ligne, plus effrayante que des barbelés électrifiés. Ceux-là, au moins, ils étaient visibles, on pouvait prendre ses distances, et si même comme à Matha on vous y poussait à coups de schlague il restait lespoir que le courant soit coupé. Tandis quici, dans ce périmètre Indéfini, une erreur dorientation et cétait la mort assurée.

Chacun maintenant, les porteurs darbres surtout, et les corvées de décharge, plateaux et brouettes, essayaient de la situer, cette ligne de la mort. Partout, des tueurs devaient être à laffût, bien camouflés, le doigt sur la détente, et comme tout à lheure, la sommation ils la feraient en tirant.

Mais aujourdhui, au programme, il y avait lautre «tentative dévasion», celle du Polonais saboteur de soupe, et tout le long de la ligne chaque Posten espérait que la battue se ferait dans son secteur. Le kommandofùhrer, lui, aimait bien ce coin, le petit arbre isolé, que lon pouvait apercevoir de tout le chantier et il ordonna à Fritz dorganiser son petit jeu des brouettes au même endroit. Cette fois il ny avait de surprise pour personne, tout le monde savait ce qui allait se passer, en particulier le malheureux Polonais. Il sobstinait à décharger ses brouettes contre larbre, axe de la ligne, et Fritz avait beau le pousser, le frapper, en lui montrant le deuxième arbre, il nallait pas plus loin. La large tache de sang qui indiquait la place où son camarade venait de tomber semblait lui dire: «Tiens bon, ny va pas, ne franchis pas la ligne.» Et il avait raison de saccrocher à son arbre car les SS disciplinés ne prenaient même pas la peine, tant quil restait du bon côté, dépauler leurs pétoires.

Cela naurait pourtant pas changé grand-chose, puisque le commandant lavait condamné à mort et quà partir de ce soir il ne devait plus figurer sur les effectifs, de le buter sur la ligne même. Mais non, les Fritz avaient des ordres, il leur fallait une évasion. Des prisonniers, cest normal, ça essaie de sévader et si on les voit, on tire dessus. Même les civils, ingénieur et autres, ne pourraient que sincliner.

Il fallait seulement, au cas où lun deux aurait laissé traîner un œil, bien veiller à ce que lévadé ait lair de cavaler.

Décidément les fumiers de nazis avaient songé à tout. Même à la réaction désespérée de ceux qui ne voulaient pas mourir, comme le petit Polonais courageux. Depuis presque une heure maintenant il se cramponnait à son arbre comme un naufragé à sa bouée. Deux schlagues cétait trop peu pour le faire avancer. Il était couvert de sang mais ne bougeait pas dune semelle. Combien de temps encore allait durer lhorrible jeu?

 Fonce, tente le paquet au lieu duser tes forces pour rien, avaient lair de lui dire ses frères polonais les plus proches. Lun deux avait fait le signe de la croix, espérant on ne sait quoi. Mais le petit nétait pas daccord, et pour en finir Fritz changea de tactique. Plus de coups, plus de cris. Que le Polak vide ses brouettes cest tout ce quon lui demandait. Celui-ci crut-il quil était quitte? Quun contrordre venait darriver ou quon avait juste voulu lui foutre la frousse? Difficile de savoir ce quil pensait, mais il avait lair en tout cas très heureux de ne plus être matraqué. Il y allait franco avec ses brouettes maintenant, les vidant presque au vol contre larbre et repartant au pas de course. Mine de rien, Fritz sétait rapproché, le regardant faire en souriant, et son sourire semblait dire: «Cest bien petit, tu es un dur.»

Le petit jugea que cétait plus prudent de répondre à ce sourire et avant de se retourner pour manœuvrer sa charrette, il adressa un regard à son matraqueur. Fritz pouvait y aller. Sournoisement, dun chassé-croisé avec élan sur lépaule droite, il envoya rouler sa proie à deux mètres. Deux mètres cétait suffisant, les SS ouvrirent le feu, chargeurs complets. Le petit Polonais avait lutté en vain. Lui aussi était mort sur le coup, mais sa brouette quavec ses mains de gosse il avait essayé de retenir jusquà la fin était restée contre larbre. La brouette, elle, navait pas passé la ligne.

Ce deuxième assassinât quelques heures après lautre était tellement terrifiant que pas un seul déporté, jusquau coup de sifflet du rassemblement, neut le courage douvrir la bouche. Chacun, renfermé sur soi-même, pensait à ce jeune, fusillé parce quil avait osé tacher sa honteuse tenue. Ce nétait bien sûr quun prétexte, mais lavoir choisi, ce prétexte, était encore plus odieux. Le gosse avait sûrement une mère quelque part à Varsovie ou ailleurs et elle avait dû jadis lui filer de bonnes tartes pour lui apprendre à manger proprement sa soupe. Pourvu quelle ne lapprenne jamais, la mort de son fils pour la même raison. Sinon elle les regretterait, ses gifles inutiles, elle en mourrait de chagrin.

En sortant de son trou à six heures avec toute léquipe des mineurs Paulo nétait toujours pas au courant de ce qui venait de se passer sur le chantier. Assez ravi que la dure journée de labeur soit terminée il allait, presque gai, à la recherche de sa pierre quotidienne. Ce nest quen voyant sur les rangs la mine tragique de ses voisins quil commença à sinquiéter.

 Vous en faites une gueule, les gars. Il y a eu corrida?

 Non cest plus grave, glissa une voix derrière son dos, ils ont flingué deux types, les punis de lestrade.

 Flingues, morts?

 Oui morts, les corps sont déjà en bas.

Flingués, Paulo nen revenait pas. Quest-ce que cela voulait dire? Il était dingue, le commandant. Et son tunnel alors? Des malades encore on comprenait, mais ces deux gars capables de bosser, cétait grave en effet. Et pour quelle raison? Pour la peau, le coup de la soupe cétait bidon, le refus de travailler (comme si cétait possible), bidon aussi. Alors? Paulo aurait aimé avoir des détails mais personne autour de lui ne paraissait chaud pour en donner. Parler sur les rangs ça valait largement une tache dépinards sur la veste.

Ce mutisme que Paulo aurait voulu rompre était parti pour durer car tous les forçats en débouchant sur la route venaient dapercevoir au fond de la vallée, derrière le block du Revier, une mince colonne de fumée. Et cette fumée, pas besoin daller la respirer, tout le monde avait immédiatement compris: cétaient les deux tués de laprès-midi qui brûlaient. La descente vers le camp se fit dans un silence de mort. Paulo dailleurs navait pas besoin den savoir plus.

«Ainsi cest donc fait, sindignait-il un instant plus tard en gagnant sa place pour lappel. Loibl-Pass vient dinaugurer son crématoire. Plus rien à envier à Mauthausen à partir daujourdhui! Finis les transports ruineux pour renvoyer les mourants. Cinquante mètres à faire depuis le Revier, un peu de gasoil, quelques bûches, une allumette et crac…!»

Ces deux garçons qui se consumaient à quelques mètres, Paulo les avait vus, il y a à peine six heures, vivants, pas tellement inquiets. Il se rappelait très bien leurs gueules, des gueules comme les autres, comme la sienne, et maintenant ils nétaient plus rien, pas même un corps, pas même des os.

Ça ne semblait pas vrai, cette affaire, à regarder les kapos sans pitié, Fritz en tête, qui passaient et repassaient entre les rangées de tondus, comptant, recomptant, comme sils espéraient retrouver les deux manquants. Ils le faisaient exprès, ces monstres, de faire durer le garde-à-vous pour que chacun respire à pleins poumons lécœurante odeur de chair grillée quun vent traître poussait sur l Appelplatz. Cest sûr, ils sétaient donné le mot, ils traînaient, attendant que lombre des montagnes obscurcisse la place afin que Français et Polonais voient bien, dans le contre-jour, les flammes dévorer les corps de leurs copains. Après ça tout le monde filerait doux, pas vrai, Mensch?

Paulo, absorbé par ses pensées, navait pas vu venir la schlague mais le coup ne lui fit ni chaud ni froid. Celui que son moral venait de prendre était autrement douloureux. Parce que maintenant il ne sagissait plus seulement de saccrocher, il fallait en plus avoir du pot. Et le pot cétait le kommandant, le rapportführer et les chefs de block qui se chargeaient de le répartir.

Les jours qui suivirent ce premier autodafé ne firent que confirmer ces prévisions pessimistes: en sortir vivant serait une question de chance. Quelques-uns étaient déjà passés à côté, et ce qui devenait rare en cette fin dété, cétait de ne pas apercevoir de fumée le soir derrière le Revier. Français ou Polonais, abattus sur les chantiers ou morts dépuisement sur une paillasse de linfirmerie, la procession pour leur enterrement était la même: quatre SS, M. le docteur Ramsauer, médecin légiste, deux chiens, une civière, un kapo et cinq détenus. Un pour les bidons de gasoil, les autres pour porter le corps, nu évidemment, comme à Mauthausen. Cétait trop précieux, des hardes de bagnard, même rouges de sang, même déchirées, brûlées, par les balles à bout portant.

Un soir ce fut au tour de Dédé Ménard et de Paulo daller jouer les croque-morts. Pas par hasard, lhomme à brûler était leur voisin de lit, un Polonais nommé Pavlovski, et le Tatoué avait pensé quen leur faisant vivre de près la cérémonie dincinération, la vue dun lit vide à côté du leur aurait une signification plus directe. Depuis quelque temps il avait fait de Ménard la bête noire de son block. Ce jeune qui ne faisait ni voyou ni giron lénervait prodigieusement avec son air sûr de lui et il sétait promis de le pistonner auprès des SS pour une courette avec passage de la ligne. En attendant, pour le mettre dans lambiance, une corvée de crématoire ne lui fêtait pas de mal. Au retour on verrait sil lavait toujours, sa belle assurance.

Il sétait gouré, le Tatoué. En revenant, une demi-heure plus tard, Dédé navait pas changé, il avait simplement lair un peu plus grave, plus dur. Pourtant le mort nétait copain ni avec lui ni avec Paulo. Entre Français et Polaks, dans les blocks, cétait plutôt à couteaux tirés. Deux ou trois fois, Pavlovski dans les bousculades des revues nocturnes avait rembarré le frêle Dédé et Paulo avait été obligé de sen mêler. Il ny avait pas eu castagne mais tout juste. Heureusement que tout le monde en était resté aux paroles car en regardant brûler leur voisin mauvais coucheur Paulo et Dédé se seraient plutôt sentis mal à laise.

Cest à cette bagarre évitée que Paulo songeait en regardant, étalé à plat ventre sur la civière, le corps raidi de Pavlovski. Il ne pouvait détacher ses yeux des trois petits trous noirs, les orifices des balles, bien groupés comme sur un carton à la fête, en plein milieu du dos. Il en avait pourtant vu des morts à Mauthausen, au block 17, par dizaines, tous les jours, et quand ils se raidissaient brusquement regardant le ciel il navait pas ressenti une grande émotion. Il faut dire que leur fin, à ceux-là, était un peu téléphonée. Plusieurs jours avant, quand ils commençaient comme les cancéreux à prendre leur visage irrémédiable, on comprenait quils en avaient marre, quils étaient daccord. Alors, dans ces conditions, pas de raison de sattendrir, tandis que ce gamin à la figure rose, au corps musclé sous la maigreur, le voir soudain sans vie cétait trop injuste. Son jeune corps disait comme un cri le refus de mourir. Sûr de sa jeunesse il avait depuis des mois tout accepté, tout enduré, les coups, la faim, la honte et il pensait sans doute avoir bien joué.

Pourquoi lavoir tué? Pas de réponse, il navait ni renversé sa soupe ni refusé de travailler. Au hasard, tout simplement. Il fallait un mort aujourdhui et cétait son numéro qui était sorti, à lheure de lappel.

Paulo essayait de ramener le problème à lui, se disant que cela devenait de plus en plus grave, ce choix idiot fait sans tenir compte de la condition physique, en se foutant de lutilité que pouvait présenter pour le tunnel un nerveux à lénergie dacier comme le petit Polonais. «Demain ce sera moi», songeait-il. Il transposait, se voyant à son tour allongé sur la civière avec des petits trous bien ronds sous lomoplate comme ce môme de vingt ans qui allait disparaître en fumée et dont il ne savait même pas le prénom.

Que pensait Menard à lautre bout de la civière? La même chose que Paulo sans doute, mais moins durci par la vie, il devait être au bord des larmes. Paulo lui jeta un coup dœil. Le Breton navait absolument pas lair de vouloir pleurer. Ses yeux brillaient mais leur éclat nétait pas dû aux larmes refoulées, il ny avait dans son regard de la place que pour la haine, que pour la vengeance. Paulo en fut comme électrisé. Assez de pleurniche, cétait pas son genre à lui non plus, il fallait au contraire, comme Dédé était, en train de le faire, bien ouvrir les yeux pour graver dans sa mémoire les traits des assassins qui les escortaient vers le crématoire.

Le commandant de Loibl ne sétait pas cassé la tête pour fabriquer son crématorium: une tranchée dun mètre sur deux, la place dun corps, dans le lit asséché dun torrent et quatre piles de briques sur lesquelles étaient posées des barres de fer, en longueur et en largeur. Cétait moins impressionnant que les fours dusine de Mauthausen mais cétait aussi sinistre, ce gril au fond dun ravin sous ces mélèzes aux troncs déjà noircis par le feu.

En tout cas il était astucieusement planqué, le barbecue humain. Aucun civil, aucun promeneur ne risquait de le découvrir sous les arbres dans cet ancien torrent de montagne, en plus, zone interdite, zone militaire, à quelques mètres du chemin de ronde du camp. Il ny avait que la fumée qui était repérable de la route mais à la voir sélever presque tous les jours personne ne devait plus sétonner. En face, au camp civil, on pensait sans doute que les Allemands avaient installé là leur dépôt dordures et quen maniaques de lhygiène ils faisaient brûler celles-ci régulièrement.

Les assassins calculaient tout. Jamais de traces, le grand mot dordre de Mauthausen. Même là, on nen trouverait pas. Quoi de plus normal en effet, près dun gril rustique, que ce tas de bûches proprement sciées, rangées avec soin. Cest pourtant la vue de ce bois entassé qui, plus encore que leffrayante procession, plus que ce crématoire atroce dans sa simplicité, impressionnait Paulo. Ces longues bûches disposées en carré, ces soldats en armes, ce corps nu quon venait de placer sur la grille, ce décor de sacrifice, tout dun coup pour Paulo ce fut, souvenir de gosse Jeanne dArc quon allait brûler. Et il était là, complice. Il eut honte de son impuissance: au moment où le kapo, après avoir balancé le gasoil dans la fossé, mettait le feu à une torche de papier, lâchement, il ferma les yeux.

Dédé et les deux autres porteurs, des Polonais, avaient fait comme lui. Aucun navait le courage de regarder le brasier. Mais ils étaient bien obligés dentendre et surtout de sentir, et ils les reconnaissaient, le grésillement lugubre et lodeur, lhorrible odeur qui pendant des mois à Mauthausen les avait imprégnés et qui au soir arrivait plus forte, plus écœurante, à un mètre. Cétait étonnant que les SS ne les obligent pas à ouvrir les yeux. Paulo, profitant de lépaisse fumée qui lui masquait le corps déjà recroquevillé de Pavlovski, le fit de lui-même et ce quil vit était encore plus ignoble que tout ce quil avait pu imaginer: Ramsauer, le toubib, prenait, en gros plan, des photos.

«Cest pour faire bander sa salope de femme, se dit Paulo. Son air de jouisseuse lautre jour quand elle lavait regardé sans un tressaillement se faire taillader le visage ne trompait pas. Les plans rapprochés des flammes léchant la gueule dun homme elle les regarderait cétait sûr, et sans broncher. Quel couple!»

Cétait la première fois que Paulo voyait de si près Ramsauer. Un toubib, ce jeune con? Et déjà capitaine? Il avait dû en faire brûler des ennemis de lAllemagne pour avoir tant de galons, il avait dû en piquer des malades avec sa seringue!

«Quand je pense que javais trouvé cela rassurant, larrivée dun docteur, poursuivait-il. Maintenant je vois, cest un fou, ce mec.» Et il se promit de ne jamais se faire porter raide. Malade dans un lit à la merci de ce lubrique, pas question!

Paulo à présent était certain que cétait vrai ce que racontait le vieux Etcheverry, enfin sorti du Revier après la séance de la première corrida: le coup de la piqûre au cœur avec trente centimètres cubes de benzol dans la seringue. Daprès les deux infirmiers français qui bossaient au Revier, Ramsauer avait déjà depuis son arrivée traité à laiguille cinq ou six irrécupérables. Cest du moins ainsi quil les avait jugés et, toujours daprès les infirmiers, il avait dû pour le premier sy reprendre à trois fois avant de trouver la place exacte du cœur. Elles avaient dû être rapides, ses études, au capitaine du service de santé. Même le coup de la seringue à la benzine devait être une nouveauté pour lui. Tuer des hommes un par un, alors que, doù il venait, une manette abaissée suffisait à en asphyxier trois cents à la minute, cétait pas du boulot, cétait de lartisanat. Il avait dû se plier aux circonstances et cest ce qui expliquait, en plus de son ignorance de lanatomie, sa maladresse à la seringue.

Quelle horreur! pensait Paulo, en le regardant sagiter. Le fou prenait une vue densemble maintenant que sur la grille il ne restait plus grand-chose du Polonais. Il voulait finir son film, lignoble, pour Martha, quelle puisse classer plus facilement la série complète dans ses dossiers sans la mélanger aux autres, celles des langues de pendus, des mains collées aux fils de haute tension, des crânes réduits, des peaux arrachées aux poitrines des tatoués, des morts gelés debout au garde-à-vous, toutes les énormités que lon avait décrites à Paulo les premiers jours à Mauthausen. Maintenant il y croyait.

Des militaires bourreaux ce nétait pas une nouveauté, mais ce quon navait encore jamais vu dans une armée, cétaient des médecins assassins. Des vrais médecins qui avaient fait des études pour sauver les vies et dont le métier par lâcheté ou par goût était devenu la Mort. Car il nétait pas un cas unique, monsieur le Docteur Ramsauer. Des comme lui, il y en avait dans chaque camp, plusieurs par camp, ils étaient des milliers, tueurs professionnels, diplômés manieurs de seringues à benzine… Quelle honte, cette Armée allemande qui autorisait ses officiers de santé à remplacer sur leur uniforme le caducée par une tête de mort. Totenkopf! une tête de mort et deux tibias, ce qui restait précisément sur la grille du crématoire de Loibl dun Polonais de vingt ans, prise de guerre.

En remontant le sentier abrupt, le brancard vide sur le dos, Paulo narrivait pas à chasser de son esprit linquiétante gueule de Ramsauer. Elle dansait devant ses yeux, illuminée, démesurée, sallongeant et se rétrécissant au gré des flammes. Ce faciès de Diable ne trompait pas: le toubib était fou. Comme étaient fous le rapportführer, le kommandant, les SS, les kapos. Tous des fous, furieux, sanguinaires.

 Un asile où les malades sont gardiens, avait tout de suite dit Paulo en découvrant Mauthausen. A Loibl-Pass, rien navait démenti cette vérité, mais dans ce petit camp des déplacements rapides, il y avait tellement peu de moments pour penser quil lavait un peu oubliée. Ce quil venait de vivre dans le lugubre ravin le replongeait brutalement dans létat de panique qui lavait saisi il y a six mois à la vue de la montagne dhommes quune charrette emportait vers les cheminées géantes. La même phrase quà lépoque lui revint aux lèvres:

 Cest foutu, on est marrons, on va tous caner.




CHAPITRE XI



En le désignant pour la corvée denterrement le Tatoué avait marqué un point. Ce lit vide à côté du sien lui filait le trac.

Il aurait aimé réveiller ses voisins ronfleurs, ces inconscients, pour leur faire partager sa peur, leur expliquer que les uns après les autres ils allaient devenir fumée, quelques flocons noirs, qui senvoleraient par-delà la chaîne des Karawanken comme la fumée Pavlovski et compagnie.

Il fallait quil trouve sur-le-champ quelquun à qui parler. Sans ménagements il secoua Dédé, le plus proche de lui.

 Tu peux dormir après ce quon vient de voir? Tes insensible mon gars.

 Je ne dormais pas, je réfléchissais, répondit Dédé en se retournant.

 Moi aussi je réfléchis et ça doit être à la même chose. Ils vont tous nous buter, cest à ça que tu pensais?

 Non, je pensais à Pavlovski.

 Cest ce que je veux dire. On va tous partir comme lui, si on tente pas quelque chose. Ta quille dans six mois ça me fait marrer. Cest une quille en fumée. Tu vois pas quils nous assassinent les uns après les autres?

Paulo avait un peu trop élevé la voix.

 Pas si fort, dit Dédé, le Tatoué va tentendre.

Ce conseil de prudence calma Paulo mais il ne voulait pas lâcher Dédé. En chuchotant cette fois, il poursuivit:

 Tu as bien pigé ce que je veux. dire. Ça peut plus durer, faut trouver un truc pour se tailler. Toi qui as un gros citron, tu vois rien?

Anxieusement Paulo guettait la réponse. Un mot dencouragement, même vague, cest de cela dont il avait besoin en ce moment, sinon il allait continuer à sagiter toute la nuit sur sa paillasse, et pour gratter la montagne dans quelques heures il manquerait dardeur, motif suffisant pour que demain soir à côté du lit de Pavlovski il y ait une autre paillasse vide.

Malheureusement «Gros citron» avait surtout du sang-froid et ce nest pas avec la réponse quil fit à Paulo que celui-ci allait retrouver le sommeil.

 Jai tout étudié, dit-il doucement. Une évasion dans les circonstances actuelles est absolument impossible. Du camp, nen parlons pas. En montant au tunnel, sur la route, on ferait au maximum dix mètres. Du chantier, zéro aussi. Les kommandos de travail sont trop groupés autour du trou, les sentinelles se touchent presque. Il faut attendre. Un tunnel se perce de deux côtés et à chaque sortie il faudra des voies pour évacuer la terre et les pierres. La surface à surveiller sera alors très étendue, ce qui changera tout. Moi jattends et je te conseille de ne pas faire de conneries. Aujourdhui tu as exactement une chance sur dix mille de réussir.

Ces derniers mots, une chance sur dix mille, Dédé les avait lâchés sur un ton professoral. Mais cétait voulu, et Paulo, bec cloué, ne trouva rien à répondre. Dédé en profita pour se retourner puis disparut sous sa couverture-serpillière.

 Si tu te déballonnes, dis-le, lança Paulo au bout dun instant. Pour marquer le coup, car il savait très bien quune chance sur dix mille cétait la vraie proportion de réussite. Inutile de se palucher en rêvant dévasion. Il fallait rester, attendre, toujours attendre comme il le faisait, lui le gonflé des gonflés, depuis bientôt six mois.

 Six mois…, dit-il à voix haute.

Faute de confident et pour mettre un peu dordre dans sa tête il en était réduit à parler tout seul. Quand il en aurait assez de ce petit jeu le sommeil viendrait peut-être. Il était complètement perdu. Attendre? Sévader? Terrible de prendre soi-même la décision.

La nouvelle génération de Fritz était moins chevaleresque que celle de 1914. Des évadés, les nazis nen voulaient plus. Mais avec les gigantesques razzias quils organisaient dans toute lEurope, avec tout ce monde quils importaient, cétait difficile la surveillance des gares et des cambrousses, et ils avaient dû très vite trouver une combine pour remplacer les patrouilles: obliger le déporté à décider lui-même quil ne sévaderait pas. Les fumiers y étaient arrivés à ce résultat, sans besoin de demander en échange la parole dhonneur. Chacun savait ce qui lattendait si le coup ratait. La belle, avec les Chleus, on la tentait pas deux fois, comme à Cayenne.

Mais il y avait une autre excuse à ce renoncement et, celle-là, Paulo la voyait peut-être mal. Il ne se rendait pas compte que le fait de souffrir chaque minute du jour et de la nuit comme ils souffraient tous, de voir lincroyable comme ils lavaient vu, donnait à chacun lenvie plus forte que nimporte quelle autre de survivre. Finalement sa «gamberge» ne laidait pas beaucoup dans ce monde à lenvers. Lobliger à regarder, à un mètre, le feu dévorer son voisin polonais avait suffi à balayer cinq mois de surhumaine résistance. Pleurer, cest tout ce quil pouvait faire maintenant, en espérant que sur lestrade à lheure de lappel on ne tirerait pas son numéro. Une nouvelle fois, Paulo le dur, Paulo aux nerfs dacier, craquait. Cette nuit il navait rien à envier à tous les abrutis qui létourdissaient par leurs ronflements. Il était même davantage à plaindre queux car plus rapide à juger les situations il avait cru, lui, à quelque chose. Il avait cru au tunnel. Même les autodafés quotidiens, cette fumée qui semblait faire partie du décor, il sy était habitué. Mais ce quil avait mal réalisé, car avant Pavlovski il ne lavait jamais vu de près, cétait la fin atroce de tous ces hommes quon descendait du chantier sur un brancard le corps criblé de balles, de ces fantômes, surnombre de linfirmerie, dans le cœur desquels Ramsauer vidait sa seringue mortelle. Maintenant Paulo les voyait tous, ces jeunes, sur la grille, à poil, arrosés de gasoil. Maintenant il savait comment ils prenaient feu dun coup, comme des torches, dans un claquement sinistre. Il savait surtout comment cela se passerait pour lui.

 Ce soir jai répété mon enterrement, murmura-t-il tout bas.

Avec de telles pensées le Tatoué naurait pas besoin de lui balancer le réglementaire coup de schlague-appel du matin. Il le trouverait forcément éveillé. Pourtant il fallait que Paulo sendorme sil ne voulait pas monter trop vite sur lestrade des saboteurs. Une nuit blanche, cétait la première fois que cela lui arrivait à Loibl. Décidément ça allait très mal, vraiment très mal. Et toujours pas moyen de parler à quiconque. Dans le dortoir du block 3 la ronflette était générale, écœurante. Même Dédé dormait pour de bon.

Au fond du tunnel à labri des mouchards, Joël, plus du tout méfiant, lui avait longuement parlé de son copain breton. Paulo savait maintenant que celui-ci occupait avant son arrestation un poste très important dans un réseau de résistance couvrant toute la Bretagne. Depuis janvier 1942, presque un an et demi, il était au placard. Plus dun an à Fresnes, au secret, avec interrogatoires poussés toutes les semaines. Il navait pas mangé le morceau, Dédé, et cest sans doute pour cette raison quil nétait pas passé à la casserole. Parce que, avec ce quil avait sur les reins, toujours daprès Joël, cétaient les douze balles plusieurs fois méritées. Parachutages, sabotages, émissions, renseignements, tout ce quil fallait pour y avoir droit.

Paulo essayait de se rappeler tout ce que lui avait confié, à mi-mot, le petit prof de gym: larrestation de Ménard dans la petite villa de ses parents à Rennes, le doigt sur le manipulateur de son poste pour passer jusquau bout le message annonçant larrestation du chef de réseau. Ménard savait depuis une heure que le camion gonio tournait autour de la maison, il aurait pu se taire, se tirer. Il avait choisi de rester comme le commandant du navire et «grâce à son sacrifice, avait conclu Joël, ça continue en Bretagne la guerre au Boche».

Joël avait également parlé de lui-même, modestement. Lui aussi avait un pedigree largement suffisant pour quun matin les passants voient sur une affiche rouge Bekanntmachung, son nom, Le Goff Joël, avec lâge, 22 ans, et dessous en petits caractères pour rassurer les bourgeois, le motif: terroriste. Joël portait encore sur son front les marques de vingt passages à tabac dans les caves de lhôtel Edouard-VII par le SD, super-Gestapo, et sur son crâne rasé les empreintes des crosses qui lavaient laissé à moitié mort un après-midi du printemps 1942, sur le trottoir du boulevard Raspail à la hauteur de lhôtel Lutétia après son évasion ratée de la Mercedes qui le ramenait de la torture. Ménard était avec lui et cest de là que datait leur amitié. «Que des mecs de cette trempe ne tentent pas le paquet ici, cest pas normal», réfléchissait Paulo.

Et des gars comme Joël et Dédé, antiallemands fanatiques il y en avait un paquet à LoibI depuis larrivée du deuxième convoi. Dabord les communards, Etcheverry et le petit groupe de nouveaux qui depuis sa sortie du Revier semblaient le soutenir pour quil ne retombe pas («Courage, camarade, nous sommes là»). Des intransigeants, ces militants qui en France nen avaient rien à foutre de la mort, la leur et celle des indécis qui se trouvaient sur le chemin de leur action. Dautres aussi, bons Français de naissance, qui savaient quen sengageant comme ils lavaient fait ils jouaient leur vie, les deux petzouilles du Morbihan arrivés avec Dédé et rescapés du même groupe par exemple, ou cet avocat squelettique au poil blanc, chef de la résistance de Limoges, ou ce jeune Bourguignon tout fou qui, à dix-huit ans, tirait les Fritz avec le revolver à barillet de son grand-père, et dautres qui sétaient un peu laissé aller à la confidence. Ils étaient une tapée finalement, ces volontaires de la mort, presque une compagnie. Encadrés, bien armés, ils auraient fait un malheur dans une troupe face à la Wehrmacht. Face aux SS surtout. Avec eux il ny aurait pas eu de quartier, pas de prisonniers. Et même les autres cloches, les raflés, les qui-navaient-rien-fait, les faut-pas-chercher-à-comprendre, ils auraient pu servir, ils auraient fait nombre, suivant le mouvement, par force, comme à lhabitude. Les truands enfin, bonne occasion de prouver leur tempérament bagarreur, dexercer leurs dons de tueurs. Quelle force ça représentait tout ça!

Paulo en oubliait son cauchemar, le crématoire, mais cette vision de tout le kommando X armé, déchaîné, sans pitié, lexcitait plutôt quautre chose et il était bien parti pour se la taper, sa nuit blanche.

Son imagination avait quand même du bon. Depuis un moment il en voulait moins à ses voisins dormeurs, éléments de son armée de rêve, son armée de la vengeance. Assis sur son grabat il les comptait, ses «compagnons», et travée par travée, lit par lit, sattardait sur chacun, laissant de côté ce quil y avait de plus moche, lèchecutage, goinfrerie et autres petites saloperies, pour ne retenir que ce que jusquà ces derniers jours il avait volontairement ignoré, et que dailleurs tout le monde, surtout les intéressés, paraissait avoir oublié: le mobile qui les avait menés là.

Ce mobile, pour une bonne majorité, cétait le courage. Oui, ces hommes quon humiliait depuis des mois de la plus déshonorante façon, ces hommes quon avait mis si bas quils commençaient à avoir honte deux-mêmes, ces hommes, ils étaient le courage de la France.

Courir dix-huit heures par jour avec une schlague aux fesses ça essouffle, ça vide, et le soir cinq minutes après la cloche pas moyen déchapper à la ronflette, pas le temps pour penser, pas le temps de se rappeler pourquoi on est là. Il fallait une nuit entière comme celle que Paulo était en train de se payer pour remonter si loin en arrière, à la source, la France.

Mais quest-ce quelle foutait donc en ce mois daoût 1943, la France? Elle ne cherchait pas à savoir ce quétaient devenus quatre cents de ses enfants miraculeusement arrachés aux flammes dun camp dextermination. Et la Croix-Rouge alors, à quoi elle servait? Elles nétaient pas très futées, ses délégations de recherches. Ils pouvaient crever, les Français de LoibI, bouffer des escargots, de lherbe, des écorces. Les beaux colis ça nétait pas pour leurs gueules. Beaucoup moins compliqué de les adresser aux gros lards des oflags.

Joël, Dédé, Etcheverry, cétaient pourtant des officiers, des chefs en tout cas. Pourquoi ny avaient-ils pas droit, à loflag? Il aurait aimé ça Dédé, une bibliothèque pour poursuivre ses études, et Joël, ça laurait maintenu en forme un petit stade, même derrière des barbelés. Il y avait de quoi en former à LoibI des équipes de basket, de bridge, des troupes théâtrales, des chœurs et tout le bazar. Mais quest-ce que cétait donc, cette France sans couilles qui bourrait de sucreries ceux qui lavaient livrée et reniait ceux qui avaient essayé de la sauver?

Cela devait quand même se savoir, là-bas, quon les brûlait par dizaines de milliers, ces instituteurs, ces maires, ces abbés, ces ouvriers, ces paysans, ces étudiants qui chaque semaine embarquaient à Compiègne dans les wagons à bestiaux. Parce que ces départs, ils se faisaient rarement à la sauvette. Paulo se rappelait, à la gare, il y avait même les Actualités. Il faut dire que ce jour-là les deux Propagandastaffel, lallemande et celle de Vichy, sétaient débrouillées pour que, sur le même quai juste avant le départ du train pour Mauthausen, arrive, lentement, afin quon le filme bien, un convoi bourré de prisonniers rapatriés, avec sur chaque voiture en lettres énormes la même inscription: «Vive la Relève». Et ronds comme des pommes les héros de 40 avaient agité les bras pour remercier ceux qui allaient prendre leur place dans les usines du Reich nouvel allié. Ils y croyaient, ces naïfs, mais ça les avait quand même nettement surpris de voir se fermer devant eux les deux mille cinq cents visages de leurs remplaçants. Et quand croyant bien faire ils décidèrent dentonner la Marseillaise ils comprirent enfin quil y avait quelque chose de changé au pays.

 Vos gueules bande de cons… elle est belle votre relève… Pétain aux chiottes…

Ça leur avait coupé le sifflet aux Kriegsgefangene, et ils navaient pas dû en parler beaucoup dans leurs villages de ce quils avaient vu et entendu, sinon Vichy aurait essayé de savoir ce que les Allemands avaient réellement lintention de faire de la main-dœuvre de remplacement que des bouledogues feldgendarmes poussaient à coups de crosse dans le train plombé à cent par wagons, sans air ni eau.

Mais bien sûr quils le savaient maintenant en France ce qui se passait dans les trains de la mort avec leurs escortes qui tiraient dans le tas à travers les cloisons pour faire taire les cris. Des gars avaient réussi à sauter, Paulo les avait vus de ses yeux, et ils avaient forcément raconté. Alors? Elle sen désintéressait la France? Elle ne protestait pas? Et les fours à larrivée, personne ne savait? Pourtant un camp de limportance de Mauthausen avec ces effectifs anormaux de gardiens, ces colonnes de civils qui rentraient par dizaines de milliers et quon ne voyait jamais ressortir cétait labc du renseignement. Evidemment quils étalent au parfum, les services français, mais ils sétouffaient, pour ne pas casser la baraque.

«Cest la guerre», avait dû dire le Maréchal en lapprenant. Pour un homme qui avait connu les boucheries de Verdun, cinquante mille morts… cent mille morts… il faut reconnaître, cétait de la broutille.

Mais ce quelle oubliait un peu facilement, la sublime figure, cest que parmi ces combattants nouvelle manière qui prenaient des trains pour lEst, il y avait des femmes, des enfants, des infirmes, que ceux à qui il avait donné sa main de vieille baderne attendaient impatiemment pour les passer à la moulinette.

Même lorsquil était à Mauthausen, Paulo navait jamais pensé que le vieux schnoque pouvait avoir une responsabilité quelconque dans ce massacre systématique de citoyens français qui, chaque mois, débarquaient non jugés, non condamnés, et souvent raflés au hasard. Mais à lépoque Paulo naccordait de pensées quà son propre sort, il navait pas fait le rapprochement. Pour lui, Pétain était resté un bon souvenir, le paravent respecté qui avait élevé le rationnement national à la hauteur dune religion permettant ainsi aux marioles une sucrette inespérée. Si Paulo nétait pas arrivé à Mauthausen avec cette déplorable mentalité il naurait pas eu besoin dattendre cinq mois pour comprendre que le paravent Maréchal avait tendance à souvrir pour des coups pas très beaux. Les preuves avaient été là sous ses yeux au block 16, plein des communistes que la République, en 39, avait par sécurité mis à lombre. Pétain les avait bel et bien prêtés à Hitler, ces mauvais Français, et ce quil en restait ne se gênait pas pour le traiter dassassin. Paulo aurait pu, sil lavait voulu, entendre aussi ce que disaient les Espagnols fondateurs du Konzentrationslager Mauthausen. Douze mille, le chef de lÉtat français en avait livré de ces «réfugiés». Et cétait peut-être son geste le plus honteux. Ils le bénissaient, lami du Caudillo, les deux mille qui, parce quil fallait du monde pour construire la belle forteresse, avaient été épargnés. Dix mille morts, une responsabilité, surtout quand il sagit dhommes qui viennent de se battre comme des lions contre lennemi commun, le fascisme, des hommes se croyant à labri dans cette France généreuse qui les avait accueillis. Paulo lavait assez entendu lépouvantable dicton; «Sous chaque pierre de Mauthausen il y a le sang dun Espagnol.»

Mais dans son esprit, les souvenirs de Mauthausen demeuraient flous. Ce tourbillon de spectres, ces hommes tous pareils, indéfinissables, ces hommes qui débarquaient avec le même air ahuri pour brûler en chœur, il navait pas réussi à les trouver émouvants. Il les avait mal vus, milliers de triangles rouges, feux follets dun immense cimetière, apparaissant, dansant, disparaissant, il nétait pas très sûr de sa vision. Et puis Mauthausen cétait la tour de Babel, un ramassis de toutes les races, des gens dont il ne comprenait pas la langue; Hollandais, Danois, Tchèques, Hongrois, Bulgares, Roumains, Grecs, Luxembourgeois, Ruskis, Yougos, Polaks, Gitans et autres apatrides. Vraiment très loin de son univers restreint de Parigot, tous ces sauvages. Ces crânes, ces pyjamas, ce mélange de nations, cette gigantesque usine danéantissement, cétait trop vaste, cétait lirréel, personne ny pouvait rien. Tandis que Loibl, pour la France en tout cas, voilà un bled qui aurait mérité lattention. Elle avait là, de lautre côté des Alpes, à moins de mille kilomètres, plusieurs centaines de ses chers disparus qui nétaient pas encore morts, que lon pouvait encore sauver. Hélas, leur trace avait été perdue dans le brouillard funèbre de Mauthausen. Escamoté, le kommando X, de nuit, secret militaire. Et à présent, coincés au pied de cette montagne, les vieux qui nen pouvaient plus et les jeunes que les kapos pédés frappaient à mort navaient plus aucune chance que la France entende leur cri dagonie.

Peut-être aurait-elle repris les armes, la Patrie, si elle avait été au courant? Parce quune telle forme de souffrance, cétait bien plus grave que la mort. Un affront pareil fait aux meilleurs de ses enfants (Paulo pensait aux autres, pas à lui) était inacceptable pour un pays si pointilleux sur les affaires dhonneur. Comment le faire savoir? Comment les informer, ces militaires de carrière, ces planqués, qui des deux côtés de la Méditerranée attendaient sans se mouiller la fin de lhistoire. Comment faire pour dire au Maréchal: «On martyrise tes fils, on les assassine, on les encule, fais quelque chose…»?

De plus en plus excité, Paulo avait complètement oublié qui il était, pourquoi il était là. Il sidentifiait aux autres, aux gars bien, aux patriotes.

«LoibI, cest laffaire de la France, poursuivait-il, impossible à stopper dans sa nouvelle forme de gamberge. Et sy trouver dans cette tranchée de la mort équivaut, comme dit Joël, à un acte de résistance.»

La résistance de la peau des fesses aux cravaches, mais pas obligé de préciser, lidée de lutte restait la même.

Paulo senflammait tout en se rendant parfaitement compte quon ne chatouillerait pas la fibre patriotique de la France avec le tableau de cette armée de clochards qui tout autour de lui ronflaient de plus en plus bruyamment. Les tondus des Karawanken, il en était sûr, si on les trimbalait subitement dans Paris, le populo les regarderait avec le même air gêné quil avait pris au retour des culs-de-jatte grands mutilés de 14-18. Les amputés, les gueules cassées, on les plaint, mais on les fuit, on change vite de trottoir. Aucun espoir de ce côté, la France, pas la peine dy compter, elle na jamais aimé les tordus. Cest sur soi seul quil allait falloir compter.

Paulo aurait eu tort de regretter sa nuit sans sommeil. Il avait avancé. Dans quelques instants quand ses voisins dormeurs toucheraient terre, à grands coups de gummi, ils continueraient bêtement à y croire, eux, au pot, à Dieu, à la France, se gardant bien de bouger le petit doigt de peur de gêner la marche du Destin. Tandis que lui en rayant de son programme la Providence, ce mauvais truc qui vous fait porter les yeux au Ciel alors quils seraient si précieux pourvoir arriver, et peut-être éviter, les coups des crosse traîtresses ou la giclée fatale, il avait en effet avancé.

 Tant pis pour vous, bande de loques, conclut-il.

Cette fois il avait crié, et deux ou trois dormeurs, dans les châlits du dessous, commencèrent à sagiter. Un mot de plus, lâché aussi fort, de la même voix rageuse, une voix empâtée de kapo, et dans deux minutes tous les hommes du block, abrutis comme ils létaient, allaient se retrouver en calcif sur la place dappel. Une initiative qui risquait de faire du vilain. Pas méchant à ce point, Paulo se tut. Un peu à contrecœur quand même car une bastonnade générale était la seule chose qui pouvait le payer de sa nuit agitée, sa nuit à chercher pour les autres, pour tous ces imbéciles qui ne voulaient pas lentendre, le meilleur moyen de sen sortir.

Dans son excitation, il oubliait lessentiel. Cétait lui qui avait besoin des copains, pas linverse. Car la France, pour lalerter, pour la mettre devant sa honte et la faire bouger, il aurait fallu lui raconter autre chose que les malheurs dun truand. «Au secours on nous assassine», quelques-uns, à Paris, auraient peut-être même payé cher pour lentendre hurler ça, le Paulo. Et quant à lautre chapitre de ses élucubrations nocturnes, son armée zébrée de la revanche, ce nétait pas non plus à lui de prêcher la croisade. Il y avait des gars plus qualifiés pour la mettre sur pied, larmée des loques. Encore heureux si on le prenait.

Cest lui qui les recherchait à présent, les cons idéalistes, il avait besoin du contact, besoin de sentir leur chaleur, et sil râlait si fort après eux cest surtout parce que ses appels, les appels de son cœur, restaient sans écho.

Paulo ne le savait pas mais cétait bien son cœur qui parlait quand le vieux Etcheverry gisait inanimé au pied du tabouret de torture, quand Ange Belloni se faisait massacrer par la grande lope tatouée, ou quand les flammes dévoraient le corps nu dun garçon de vingt ans. Dans ces moments atroces Paulo, sans doute pour la première fois de sa vie, avait oublié de penser à lui-même. A plusieurs reprises il avait dû retenir les larmes qui montaient à ses yeux, et cela non plus ne lui était jamais arrivé, même à Mauthausen, ce temple de la cruauté. Il devait y avoir quelque chose de pas ordinaire, à LoibI, pour quun costaud comme lui, un roc, se laisse ainsi attendrir.

 Alors, salope de cloche, tu vas sonner? lâcha-t-il complètement à bout.

Doucement, sans bruit, il sassit sur son lit et commença à enfiler sa défroque. Il aurait aimé shabiller complètement, mettre ses chaussures, aller pisser, faire quelque chose qui laurait distrait de ses sombres pensées, mais le jour pointait déjà par les fenêtres éclairant tout le block et une promenade tout habillé à travers les allées avant lheure réglementaire naurait certainement pas plu au Tatoué. Paulo simmobilisa, et pour que ses cogitations déprimantes ne le reprennent pas, il se mit à compter… un… deux… trois… dix… cent.

Sil avait su que son avenir nétait pas tracé aussi simplement quil en avait lair, il aurait continué à les consacrer à la gamberge, les précieuses minutes de calme et de silence qui restaient avant lappel, il naurait pas bêtement compté les moutons comme un gosse à la recherche du sommeil. Sil avait su, il laurait marqué dune croix, ce troisième mois yougoslave qui sachevait, afin de pouvoir le raconter plus tard avec tous les détails, les squelettes bronzés et rayés jusquau crâne, la colonne de pierres, les corridas, la gymnastique, le tirage au sort, le passage de la ligne, le bûcher, le toubib voyeur nécrophage, et sa gonzesse assortie. Il en faudrait des précisions pour quon le croie, sinon à un récit aussi ébouriffant tout le monde dirait: «Tu bidonnes, cest pas vrai.» Même ceux qui en ce moment le vivaient, le tragique carrousel, ne pouvaient sempêcher de le dire. «Cest pas vrai», cent fois par jour Paulo lentendait cette phrase, au camp ou au tunnel. «Cest pas vrai», il ny avait pas dautres mots pour décrire cette course à léchalote (si jtattrape jtencule, si jtattrape j'te bute) sans précédent. Aux heures de pointe, quand la folie des kapos et des SS prenait sa forme extrême, quand ça saignait partout, quand les cris des blessés couvraient ceux des bourreaux, chaque bagnard implorait le Ciel pour quun témoin enregistre ces séances de torture dun autre âge et parte vite en France tout raconter, aux parents, aux amis, à Pétain. Pas pour quElle se mette un doigt, la France, fallait pas rêver; mais uniquement pour quElle sache ce qui sétait passé. A Loibl, fin août, les condamnés nen demandaient pas plus, ils pensaient quils allaient tous crever, et ce quils voulaient lui faire parvenir comme message, à leur cher pays, cétait juste un testament: «A Loibl-Pass, tout ce quon vous raconte a réellement existé.» Les pauvres, ça les inquiétait quon puisse un jour les traiter de menteurs, même à titre posthume.

Il fallait que le spectacle soit unique au monde pour quà toutes leurs misères vienne sajouter la peur que personne, jamais, ne prenne au sérieux leur histoire. Peut-être était-ce justement ce souci puéril de voir authentifier leur calvaire qui les empêchait den imaginer la suite. Quand on en arrive là on nest déjà plus sur terre, aussi il était normal que Paulo et ses camarades ne sentent pas que dans le film dépouvante quon leur faisait jouer il allait y avoir des rebondissements.

Ding, ding, ding… la cloche enfin! Alle raus, schnell, Waschraum… cétait reparti. Paulo en sautant de son lit dut saccrocher pour ne pas tomber. Les jambes molles, le citron vidé par sa nuit blanche, il attaqua cette nouvelle journée par un sprint qui ne prendrait fin que dans seize heures. Ça ne pouvait en effet pas durer.




CHAPITRE XII



 Kein Stein heute, Mensch. Steine fertig.

Paulo retira vivement ses mains de la pierre, évitant de justesse le coup de pied en traître de Trompe-la-mort. Le nouveau kommandofùhrer paraissait être du genre hargneux mais ses petites cannes ridicules avaient un temps de retard sur son cerveau.

Doù sortait-il, ce vieux jeton à la croix de fer, tout petit, ridé, avec des moustaches en croc à la Bismarck sur sa peau jaunie, et qui continuait à brailler en tapant sur son gros étui à revolver?

«Il se croit à Verdun, ma parole, se disait Paulo en fuyant. Quest-ce quil leur prend aux SS de recruter les vieilles ganaches de 14-18?»

La nomination de cet ancêtre au poste si important de kommandofùhrer avait lair dune plaisanterie, mais ce qui était beaucoup plus intéressant, cétait la phrase lâchée par le gâteux: «Pas de pierres aujourdhui, fertig les pierres.»

Que signifiait cet ordre interrompant la mascarade favorite des SS? Il venait certainement den haut, du kommandant, puisquil avait tous les droits, mais cela nétait pas tellement son genre à cet insensible de ménager les forces de ceux quil avait pour mission de faire crever. Avant dêtre affecté à Loibl il avait dû faire le stage obligatoire à la carrière de Mauthausen, la sinistre carrière aux cent quatre-vingt-six marches. Alors, quest-ce que ça cachait, cette fleur quil faisait à ses esclaves, la première depuis trois mois?

Pourtant cette première descente sans pierres, et le bruit qui à la vitesse de léclair se répandit que la mesure était définitive ne furent pas accueillis par la colonne rayée avec un enthousiasme délirant. Il fallait que ces hommes soient lamentablement conditionnés pour ne pas sapercevoir que lobjet de leur peur, le tunnel, était leur allié. Il était le plus fort, il commandait avant le kommandant, et sa grosse gueule noire ouverte dans la montagne rose semblait lancer un avertissement aux assassins:

«Doucement les basses, arrêtez le massacre sinon il ny aura pas de tunnel, et ce sera vous, les petits planqués, qui devrez vous expliquer.»

Personne ne le perçut, ce message, et limpératif Steine fertig fut accueilli par le traditionnel: «Faut pas chercher à comprendre.» Chacun pensa «tant mieux» mais le commentaire sarrêta là. Au kommando X on avait appris à ne plus croire à rien, à rien de bon surtout, qui venait des SS. Méfiance cétait la règle. Et pour tout ce qui avait lair dune bonne nouvelle, super méfiance.

Rien dextraordinaire que de tels sceptiques aient eu besoin dune bonne semaine pour réaliser quun second ordre venait de stopper, plus directement encore que celui déconomiser les forces, leur marche irrésistible vers le crématorium: lordre darrêter les parties de pousse-pousse vers la ligne si elles nétaient pas justifiées par une raison professionnellement valable. En clair, interdiction de tuer à la gueule du client.

Les prisonniers, cette fois, ne pouvaient douter: cétait bien au tunnel, et seulement au tunnel, quils devaient de ne plus voir le soir du côté du petit bois de mélèzes lhorrible et quotidienne colonne de fumée noire. Et si de temps en temps encore elle sélevait ils savaient que ce nétait que de la fumée dirrécupérables, traités au benzol par Ramsauer-le-seringueur.

Les Arbeitskapos avaient vite renversé la vapeur: leurs courses à léchalote ne se faisaient plus dans le sens de la ligne de mort, mais dans lautre, vers le trou. Il y en avait même deux maintenant, des trous, le premier au ras du sol, cinq mètres de large, deux de haut, et un autre juste au-dessus, beaucoup plus étroit. Paulo très intrigué sétait aussitôt renseigné auprès dun nouveau, un Franco-Polonais qui transpirait le mineur par tous les pores de la peau. Cétait sans doute à sa face sur laquelle le charbon avait fait des ravages que ce spectre devait la faveur davoir été choisi pour Loibl. Taper toute la journée dans la roche ça lui rappelait sa vie dans la fosse du Pas-de-Calais doù les feldgendarmes lavaient extrait, le bon temps quoi!

Ravi détaler sa science, Stanislas, cétait son nom, avait donné à Paulo dans le meilleur accent chtimi une leçon de tunnel:

 Deux trous, cest la méthode belge, la descendante. Valable quand le terrain nest pas solide comme cest le cas ici. Quand la roche est dure on fait la montante, cest le tunnel à lallemande. Cest-à-dire quon commence par le bas et quon remonte. Nous, le trou du bas y va juste servir à installer des rails pour faire circuler les wagonnets. Le vrai boulot va se faire dans le petit trou à la hauteur de la voûte. Cest là-haut quon va élargir, à droite et à gauche, construire des pieds-droits, boiser, puis maçonner, et toute la merde on la balancera par des trappes dans les wagonnets de la galerie du bas. La bonne gâche cest dêtre en bas, on se les roule quand les wagons emportent dehors le matériel.

 Dis donc, tas lair den connaître un bout, lâcha Paulo. Pour flatter le gentil Polak, mais surtout pour que lautre continue à parler.

 Cest du beurre, un tunnel, comparé à la mine, sauf pour les éponges. Très dangereux la poussière de pierre dans les poumons. Si on sen tire faudra passer à la radio.

Paulo ny avait pas pensé à cette chatterie supplémentaire, mais cétait pas demain la visite médicale pour déceler les tubards, Dici là il y avait la voûte à se farcir, et les rails à installer, et les trappes, et la charpente, la maçonnerie et tout le toutim. Un programme sérieux, et qui allait prendre un bout de temps. Très bon tout ça.

 Y en a pour une paye si je comprends bien?

 Ça dépend de la longueur, répondit le Chtimi. Hauteur et largeur, j'devine, douze sur douze, pour laisser passer les camions de vingt tonnes et plus. Y vous ont pas dit combien il y a de kilomètres dici à lAutriche?

 Deux à ce quil paraît.

 Deux… calculait tout bas le Polak en soutenant son petit front lézardé au carbi,… deux kilomètres… un an… facile… pour le percer et lélargir, et après il faudra le cimenter. Ça peut aller plus vite si les Autrichiens ont le feu au cul comme ici. Tes pas au courant? Cest des prisonniers aussi de lautre côté.

Ça alors, Paulo ny avait jamais pensé à lautre côté. Il devait pourtant y avoir des gars qui lattaquaient par lAutriche, la montagne, sans cela léquipe yougoslave risquait de tourner en rond pendant dix ans dans le ventre des Karawanken.

 Ça doit être des déportés dun autre camp, répondit Paulo, voulant avoir lair au courant. Mais pour son information personnelle il aurait bien aimé savoir ce qui se trafiquait de lautre côté de la chaîne.

Le soir même il sut. Et tout le camp en même temps que lui: à coups de gourdin, après lappel, en moins dun quart dheure; le recrutement des volontaires pour lAutriche était chose faite. Quarante pionniers, pris au hasard semblait-il, se retrouvèrent alignés au carré devant le block des cuisines. Défense pour ces pistonnés à partir de cette minute de rentrer dans les baraques et de parler à ceux qui restaient. Sous peine de… On leur avait préparé un dortoir bien à part, près de la lingerie, et il fallait quils dorment tout de suite car dans quelques heures ils allaient voir du pays. Den haut tout au moins, du col, le Pass de Loibl (à 1543 mètres exactement) quils allaient franchir à pince comme des alpinistes, mais sans le sac de montagne. Pour cause puisque, comme les milliers de malchanceux qui étaient passés par Mauthausen, ils navaient plus rien à eux, même pas une cuiller pour manger leur pauvre soupe, même pas une chemise de rechange, même pas un mouchoir pour pleurer.

Le vieux Etcheverry était du voyage, ce qui permit à Paulo de remarquer que le hasard navait pas fait les choses tout seul. Neunœil, Fritz, le Tatoué et tous les chefs de block avaient dressé eux-mêmes, et avec soin, la liste des «volontaires» pour ce quils appelaient le Nordfeld. Pas beaucoup de jeunes ni de costauds dans ce kommando de lexil, en dehors dune quinzaine de nouveaux presque tous polonais qui navaient pas encore reçu daffectation sur les chantiers. Même le kapo, Willy, un Sarrois à triangle vert, promu chef du nouveau camp, navait pas lair dêtre dans les petits papiers des autorités. On voyait que le coup de traîtrise organisé par ses collègues en vice lavait pris au dépourvu. Et pour se donner une contenance il se mit à frapper comme un sauvage les pauvres types qui allaient partager sa punition là-bas, en Autriche, à laventure.

Il faisait encore nuit noire le lendemain quand léquipe du Nord prit le chemin du col, et quelques heures plus tard sur la place dappel, Joël avait lair affreusement triste de ne plus sentir à côté de lui son inséparable compagnon, le vieux professeur dhistoire. Paulo comprenait sa peine. Lui aussi, ça lui faisait quelque chose le départ de cet homme intelligent et courageux, toujours digne dans la souffrance et les humiliations. Un exemple pour les autres, ce vieux qui avait su, même le cul nu sur un tabouret ou dans les bousculades pour le rab de soupe, demeurer respectable.

 Dune manière comme de lautre, glissa Paulo à loreille de Joël, il aurait pas tenu le choc longtemps, ton copain. Y pense plus. Dis-toi plutôt que cest une bonne nouvelle, ce chantier qui démarre au Nord. Ça prouve que le tunnel cest le kommando X tout seul qui va le faire. On a besoin de nous et on va en avoir besoin encore longtemps. Tu réalises? Oublie-le, va, ton pote, ton vieux pote, et puis dailleurs on le reverra peut-être quand le trou sera percé.

Joël, les yeux dans le vague, avait lair de ne pas avoir entendu, et Paulo aurait juré que le petit dur était en train de prier. Cétait beau, cette tendresse dans un univers aussi bestial, mais il y en avait eu un tel nombre depuis Compiègne, des bons copains, des amis denfance, des frères, des pères et des fils, que le destin avait brutalement séparés, que ce nétait pas possible de compatir à chaque fois. Et puis Paulo avait du mal à camoufler sa satisfaction avec tout ce qui se passait depuis dix jours dans ce sacré tunnel: la fin des corvées bidon, des exécutions au petit bonheur, et surtout ces types qui chaque matin débarquaient au camp civil, ingénieurs, géomètres, chauffeurs, artificiers et compagnie.

De nouvelles baraques avaient poussé autour de lentrée: des ateliers, des magasins doutillage, une menuiserie, une forge et même un réfectoire, avec des bancs. Le réfectoire, personne ne sétait illusionné, il était là pour la commodité, pour éviter la perte de temps de laller et retour au camp et grouper pendant la pause du déjeuner tous les travailleurs, mineurs et kommandos extérieurs dûment comptés et recomptés, un par un, à lentrée et à la sortie. Comme ça pendant la pause casse-croûte les SS pouvaient replier leur dispositif, leur fameuse ligne, mais par sécurité ils avaient collé leur propre réfectoire face à la porte de lautre. Ainsi avec un seul fusil mitrailleur dans la bonne direction ils pouvaient tranquillement se taper leur choucroute.

Dans le même temps on avait aussi commencé à soccuper du Nord. Il y avait eu en quelques jours un deuxième et un troisième départ, mais ce dernier pour des déportés arrivés directement de Mauthausen. Des Polonais encore, quelques Tchèques ou Hongrois, et une centaine de Russes qui ne firent que traverser au pas de charge lallée centrale.

Deux chefs de block ayant été désignés pour les encadrer, Mauthausen en avait aussitôt envoyé deux autres: un Autrichien, Sladek, affreux, édenté, triangle vert, qui hérita du block 4, et Eddy, un pur Allemand lui, mais au premier abord assez sympathique. Son corps souple et musclé qui saillait sous une tenue rayée trop ajustée compensait sa petite taille. Il respirait la force et la santé mais ce quil avait de particulier, ce kapo, cétaient ses yeux verts, immenses, et ses taches de rousseur. Un vrai chat. Bien sûr il en était, comme son collègue Sladek, mais ça ne devait pas être le pédé agressif. Il devait sans doute faire la fille, avec des châsses pareilles, ces longs cils dont il jouait à la façon dune actrice du muet, et ce corps ondulant. Pour que personne ne se méprenne, lAdministration SS lui avait collé au-dessous de son numéro de matricule le triangle rose des homosexuels. Ce qui navait pas lair de le gêner le moins du monde.

Larrivée dun kapo doux, qui ne hurlait pas, qui balançait sa schlague sans appuyer, faisait rêver les hommes du block 4. Ils navaient pas eu le bol, eux, car lautre nouveau, le Sladek, paraissait tout bonnement être échappé de lasile. Ses colères valaient celles de Neunœil et du Tatoué réunis, il bavait en criant, en frappant, et ses yeux, plus globuleux encore que ceux dHitler et qui partaient dans toutes les directions, constituaient un danger supplémentaire.

Impossible de savoir à qui il adressait tes engueulades. On ne comprenait quen recevant les coups, pieds, poings ou schlague, qui faisaient très mal, parce quil était costaud, lui aussi, le cinglé!

Le doyen chef-pédé du Sud avait quand même réussi à se garder un spécimen ruskof, un petit de dix-neuf ans, très maigre mais très beau, quil avait aussitôt baptisé Sébastopol, du nom sans doute de la ville natale du gamin. Cétait intéressant ça aussi, un Soviétique dans les murs. Pour se faire raconter les batailles de lArmée rouge, savoir si elle continuait à avancer.

Sébastopol avait lair gonflé à bloc. Partisan depuis deux ans, il en avait vu de toutes les couleurs avant dêtre pris, et après aussi on imagine, mais cela navait pas refroidi son ardeur et la première chose quil fit en arrivant fut dannoncer à la ronde quil était membre des jeunesses communistes de son bled et que les envahisseurs fascistes avaient perdu la guerre. Théoriquement, les kapos auraient déjà dû signaler aux SS ce jeune loup dangereux pour la bergerie, mais il avait une si belle tête, Sébastopol, et de si beaux yeux, que cette vieille lope de doyen, oubliant toute prudence, refusa de prêter attention aux racontars. Puisque Otto, cétait le prénom romantique de monsieur le Lageraltester, laissait faire, il ny avait aucune raison de ne pas profiter de la bonne parole marxiste. Le jeune Ruski ayant été affecté au kommando Pozzi avec léquipe de pointe, à lavancement comme disait Stanislas le Polonais docteur es tunnels, où lon avait besoin dénergies, Paulo sestima comblé. Dédé le soir comme voisin de lit et Sébastopol comme équipier toute la journée, ces optimistes dont le principal sujet de conversation était: «les Fritz lont dans le cul», ça valait nimporte quoi.

Cette vue résumée de la situation militaire était dailleurs bien suffisante, parce que dans le boyau supérieur, limportant (méthode belge), quon avait donné à Pozzi pour lui faire une fleur, il ny avait pas beaucoup de temps morts, propices aux longues discussions. Il fallait à tout prix gagner de vitesse léquipe du dessous qui, ayant atteint la cote des cent mètres, commençait déjà à installer la voie ferrée. A la schlague bien sûr, cétait une trop belle occasion de frapper des hommes qui, leurs mains collées aux rails, ne pouvaient se protéger la tête. Et puis il ny avait rien dautre à schlaguer dans le tunnel: des mineurs comme Paulo et ses compagnons, cétait presque interdit de taper dessus maintenant.

A six heures du matin, les marteaux piqueurs attaquaient leur chanson infernale. Pas les petits marteaux individuels du début pour grignoter les parois friables, mais des gros marteaux, alimentés par un compresseur assourdissant qui faisait tourner comme une vrille une barre à mine dun mètre cinquante, et quon ne pouvait tenir quà deux. Ils secouaient dur, ces engins de malheur, et Paulo aurait bien aimé se défiler mais il était un des moins décharnés et Hanz le chef-kapo du tunnel lavait repéré: Du gut mineur, un compliment quil nétait pas question desquiver.

Toutes les trois plombes, à neuf heures, à midi, après la pause du «déjeuner», à seize heures et à dix-neuf heures, il fallait quon ne distingue plus que cinquante centimètres des barres. Dix minutes pour permettre à un civil sûr denfiler dans les trous les cartouches de dynamite et de mettre le feu aux mèches et lordre partait: Alle raus. Alors il fallait se magner le train pour gagner la sortie si lon ne voulait pas prendre un bout de rocher sur le crâne. Dautant, autre originalité de ce tunnel, que les mineurs navaient pas de casques. Les frisés avaient dû estimer quun cuir chevelu travaillé à la matraque était aussi résistant quune plaque dacier et que les casques avaient leur emploi ailleurs, à Stalingrad par exemple où, daprès le petit communiste fanatique, larmée feldgrau avait perdu trois cent mille de ses meilleurs soldats. Les casques, à la rigueur, on en comprenait léconomie, et puis pour linstant il ne pleuvait pas trop de pavetons, mais ce qui était beaucoup plus désagréable, cétait labsence de masques pour les pelleteurs qui cinq minutes, montre en main, après lexplosion devaient traverser les nappes de gaz et déblayer les gravats. A toute vitesse pour que les collègues affectés aux marteaux piqueurs puissent remettre ça dans les temps.

Au début, risquant gros, quelques gars asphyxiés avaient osé sortir. Toussant, crachant, dégueulant, les yeux rouges comme des steaks, ils essayaient de reprendre leur respiration à lair, libre en attendant que le nuage de gaz lui aussi se décide à sortir. Une initiative pareille, sabotage caractérisé, cela valait, il y a à peine une semaine, une courette sur la ligne. Aujourdhui, visiblement, chaque homme était devenu utile et les saboteurs sen tiraient chaque fois avec quelques coups de crosse dans les reins, des crosses qui les repoussaient irrésistiblement vers le fond. Mais ce va-et-vient dans les galeries faisait perdre un bon quart dheure après chaque explosion. En fin de journée, une heure pour chaque galerie. Autrement dit, en comptant les deux du Nord, quatre heures par jour. De la pure folie, ce retard. Herr Putz, lingénieur en chef, prit dautorité laffaire en main. A tous les hommes du tunnel il fit distribuer un petit masque économique de sa fabrication: une éponge toute simple quil suffisait dhumecter avant de se la coller sur la bouche pour respirer sans avaler de gaz. Mais Putz avait le sens pratique et son éponge nétait pas un vulgaire tampon. Il lavait munie de ficelles qui nouées derrière la tête la faisaient tenir toute seule. Les mains étaient libres, il ny avait plus de raison dattendre que la nappe se dissipe pour reprendre le boulot. Les yeux sans protection en prenaient évidemment un bon coup pendant dix minutes, tout le monde pleurait, mais il y avait gros à parier que parmi ces malheureux qui depuis des mois navaient jamais osé le faire certains en profitaient pour verser de vraies larmes.

Dans le fond cétait une aubaine davoir comme ingénieur-chef cet astucieux Putz. La combine des éponges jamais les SS ne lauraient trouvée tout seuls, et le fait quils se soient inclinés devant cette solution humanitaire était une autre caractéristique du changement.

Le vrai chef maintenant à Loibl cétait Putz. Ou plus exactement la firme qui lavait délégué pour mener à bien le percement de la montagne, lUniversale Hoch und Tiefbau Aktiengesellschaft de Vienne. Partout Sur le chantier, monsieur lIngénieur lavait fait placarder, la marque de sa boîte, preuve que lon pouvait à la fois servir la cause nationale-socialiste et celle des capitalistes. Et elle devait faire des coquets bénéfices, lUniversale, au prix de lheure douvrier pratiquée.

Lannonce à un appel que lon allait dès le soir même commencer le travail de huit ne suscita aucune mauvaise humeur. Pour des Français, le travail vingt-quatre heures sur vingt-quatre cela voulait dire les trois-huit, comme au bon temps du Front Popu. Pourtant après quon leur eut expliqué quici avec deux bonnes équipes, douze heures chacune, cela irait très bien, tous les gars sagement fermèrent leur gueule.

Ce nest quaprès la première semaine de nuit que les mineurs saperçurent quavec ce système ils allaient lavoir dans le baba. Pour la bonne raison que Putz avait compté sans les chefs de block. En effet les brutes, depuis trois mois, commençaient à trouver le temps long dans leur empire désert de cinq heures du matin à sept heures du soir. Et à la vue de ces gars, les mineurs de nuit, qui débarquaient à lheure où les autres leur échappaient ils navaient pu dissimuler leur joie. Chaque matin à six heures et demie pile, les ordures à casquette de docker au grand complet étaient rivées aux grilles, la matraque à la main et des idées plein la tête. Ces chéris qui descendaient la route les jambes ramollies par une nuit épuisante, ils étaient à eux, rien quà eux, jusquau soir, au retour du gros de la troupe. Ça allait être tous les jours dimanche. Des mineurs couverts de poussière il fallait dabord les laver, inspecter leurs bites, les fouiller, opérations qui meublaient deux bonnes heures.

Avec un tel emploi du temps, elles devenaient longues, les semaines de nuit, et Putz ne tarda pas à sapercevoir que les marteaux piqueurs avaient tendance à faire du surplace et quà chaque explosion on perdait des centimètres. «Les Français supportent mal le décalage, se dit-il, il faut les graisser», et à tous les travailleurs de nuit il fit attribuer une grosse cuillerée de saindoux, à prendre avant le départ au boulet. Sous surveillance.

Hélas, ces kilos de matière grasse ils se mirent à en faire gamberger quelques-uns. Les chefs de block en premier. Ils en étaient malades de voir chaque matin cent lascars sempiffrer toute cette graisse si précieuse; si utile pour faire dorer les Kartoffel ou revenir avec des oignons les bouts de barbaque arrachés au fond des bouteillons. Quel gâchis, et quelle bonne raison supplémentaire de leur mettre sur la gueule à ces Schweine Franzosen!

Si la discipline avait été plus lâche à Loibl, le saindoux aurait eu quelques morts sur la conscience. Dès la première distribution toute la population du camp se mit à détester ces mineurs privilégiés qui chaque matin dégustaient à la barbe de tous leur portion de suif avec autant de délectation que si cétait du caviar. Pour faire durer le plaisir chacun deux avait eu la même idée: garder la tranche de pain de la veille, celle quon distribuait avec le café du soir. Il fallait du courage à ces affamés pour planquer toute une nuit leur unique bout de pain quotidien, mais cétait tellement formidable cette graisse de porc qui donnait un goût de gâteau à leur croûton rassis! Ils le léchaient comme une sucette, pendant un bon quart dheure, jusquà suser la langue, et tous ceux qui les regardaient faire avaient envie de les étrangler. Mais pour avoir le droit de le respirer, ce sacré saindoux, il ny avait quun moyen: se glisser dans léquipe de nuit. Lintrigue pour y parvenir, le zèle pour y rester, il ny eut plus rien dautre pendant quelques jours à Loibl.

Paulo comprit quil nallait pas le savourer longtemps, son écœurant pudding que tant de volontaires haineux convoitaient. Et dans le fond il sen foutait, car malgré le bien-être que prodiguait à son pauvre corps tout sec ce graissage matinal il avait de plus en plus envie daller respirer dehors le bon air pur des montagnes. Avec ces gaz, cette poussière de pierre quil avalait toute la journée, ce massage brutal au vibro-piqueur et ces nuits sans sommeil, adieu la bonne mine! Alors son saindoux, Putz, il pouvait se le carrer quelque part.




CHAPITRE XIII



Paulo neut pas le temps de mettre au point un plan pour se faire éjecter du tunnel que, vers le milieu de septembre, une nouvelle éclata, reléguant loin derrière son propre problème. La corrida du samedi était supprimée!

Cétait énorme, ça changeait tout, et en dehors de quelques pessimistes incurables qui accueillirent la nouvelle par cette belle phrase «y a quelque chose danormal!», lensemble des bagnards qui navaient pas cru aux indices précédents admit cette fois, avec pas mal de retard sur Paulo, quon voulait les faire durer. Même Serpette, la cloche des cloches.

 Y sont bai… baisés… à cause du tutu… du tunnel…, dit-il en bégayant de joie.

Pourtant SS et kapos avaient tout fait pour donner le change. Même à lappel de midi, ce premier samedi, rien navait percé. La soupe avalée debout, en vitesse, chacun, serrant les fesses, essayait de se faire tout petit mais au bout dune heure, la corrida nayant toujours pas démarré, on commençait un peu partout dans les blocks à se poser des questions.

Ce fut Maumau de la Bastoche, en prise directe (cétait vraiment le cas de le dire) avec Neunœil, qui avait eu le premier confirmation de la nouvelle. Il était formel, Neunœil naurait pas osé lui mentir: la corrida cétait fini!

A trois heures les kapos nayant pas cherché à disperser les rassemblements, il fallut bien admettre que les autorités mijotaient quelque chose, mais cela nempêchait pas les détenus dêtre paralysés par une sorte de panique qui venait de ce que personne ne savait quoi faire. Rentrer dans les blocks et sallonger sur les plumards? Pas question. Sasseoir par terre? Exclu aussi, on navait jamais osé. Ce qui les gênait le plus en vérité, ces bagnards professionnels, cétait de ne plus sentir dans leurs mains un manche de pelle ou de pioche. Ces mains ils nallaient tout de même pas les mettre dans leurs poches et arpenter la place dappel comme des élèves sages dans la cour dun lycée? Un sentiment de culpabilité, de honte presque, gagnait tous les esprits. Vivement quun ordre, nimporte lequel, vienne mettre un terme à cet embarras.

Justement, le Tatoué et le chef du block 5, Max, droit commun tchèque, super-pédé et fou intégral, commençaient à aboyer. Instinctivement, avant même de comprendre le sens des commandements, le camp entier se forma en carré, block par block.

 Qui vous a demandé de vous aligner, bande de lèche-cul? Vous voulez faire du zèle?

Le coup était sûrement préparé et même les Dolmetscher nen revenaient pas davoir à traduire ce laïus stupide. Écouter le chef sans être alignés, sans se mettre au garde-à-vous? Ça sentait le gros vice. Leurs grimaces pour jouer létonnement devant leur troupeau formé en carré, ça leur allait bien à ces deux ordures qui avaient passé la plus grande partie de leur vie à bastonner les milliers de crânes, de nez et doreilles qui déparaient lharmonie de leurs appels. Lalignement au millimètre (il ne fallait voir quun homme par rangée, de face ou de profil) cétait leur manœuvre préférée, leur fierté de cons. Tous les déportés dEurope le savaient que cétait obligatoire lalignement au cordeau pour écouter parler lallemand. Alors ils avaient vraiment tort de se fatiguer, Karl et Max, leur ton furieux sonnait faux. Mais enfin il fallait bien obéir, et tout le monde rompant les rangs sapprocha pour entendre la suite:

 Aujourdhui, Menschen, cest la semaine anglaise. Pas de travail, pas de corrida, le kommandant et la firme Universelle veulent que vous soyez bien frais lundi pour creuser. Dommage, parce que ça donnait de bons résultats, la culture physique, mais le tunnel cest plus important. Il faut le finir vite. Pour en faire un autre, et puis un autre, jusquà ce que vous soyez plus que des vieux cons bons à rien, bons à balancer dans la chaudière, sans regret, Allez rompez, feignants.

Ça avait lair de les contrarier, cette décision den haut qui les privait de leur amusement du week-end. Mais de sa villa derrière les baraquements SS, le kommandant pouvait prendre tout le camp dans ses jumelles, et de lautre côté de la route Putz, le vrai patron, allait certainement veiller au grain lui aussi. Cest sans doute ce dernier qui avait exigé quon arrête cette connerie de course à la mort qui lui amochait en fin de semaine ses précieux mineurs.

Du camp civil cela avait quand même dû être un beau spectacle, pendant deux mois, ce cirque bestial, ce match géant à la matraque, et certains comme la mère Ramsauer avaient dû prendre leur pied. Dautres, la petite brunette par exemple, et ses copains Slovènes, avaient au contraire dû trouver cela écœurant. Et ils avaient peut-être protesté? Cétait en tout cas réconfortant de le croire.

Pour Paulo, cette bonne nouvelle signifiait quelque chose de plus. Plus nécessaire de se mouiller en prêchant la dignité, la solidarité, la résistance. Plus besoin de faire copain forcé avec Joël, Dédé et autres, anti boches jusquau trognon. Ceux-là ils devenaient même encombrants avec leur idée fixe. Ce quil fallait désormais cétait se démerder tout seul, se défendre, pour gratter moins dur, pour mieux bouffer et ne pas se faire bêtement abîmer. Ça lui sautait aux yeux tout dun coup à Paulo, cette ligne de conduite nouvelle, tandis que le Tatoué continuait à clabauder pour masquer son dépit.

Chacun pour soi, comme à Paname. Il y avait même intérêt a rambiner avec ceux qui étaient placés, les Riton, les Berck ou le giron de Neunœil qui grossissait à vue dœil, et pas seulement des miches. Lurgent, dorénavant, cétait de bouffer.

Paulo était en train de prendre dans sa tête cette bonne résolution quand un mot lâché par le Tatoué lui fit dresser loreille. Kuche, hurlait Karl, cuisine. Et ce quil cherchait, cétaient des volontaires pour une corvée dans le sanctuaire.

En deux bonds Paulo se retrouva au premier rang avec un groupe daffamés. Mais on navait besoin que de deux hommes par block. A grandes claques dans la gueule le Tatoué fit la sélection. Paulo en prit une, cétait la bonne, côté cuistance.

Deux minutes après, en compagnie dun jeune petzouille, bien giflé lui aussi, il se présentait, calot à la main, au kapo des cuisines.

«Il a lair sympa, celui-là» pensait-il en annonçant son matricule et son block. En effet, malgré le triangle vert des voleurs qui ornait sa tunique, le chef cuistot ne faisait pas du tout voyou. Il avait même un côté raffiné, ce Fritz, avec sa belle gueule de quadragénaire, ses joues lisses et ses cheveux, son centimètre de cheveux, poivre et sel. LAutobahn réglementaire, on pouvait la chercher. A la place, une raie impeccable, à la Henri Garât, tracée délicatement au rasoir, mettait en valeur la tignasse argentée. De la tête aux pieds il présentait bien ce gonze; veste et pantalon sans un pli, sans une tache, chemise à col montant, des pompes en cuir brillantes comme un chaudron, Paulo avait presque honte de se montrer, crado comme il létait, devant cet élégant. Dautant quen plus il sentait bon, le gentleman des cuisines. Un peu trop parfumé même.

«Lui aussi, il est de la jaquette qui flotte», se dit Paulo, mais il narrivait pas à le trouver antipathique.

Comme sil recevait des invités, le Kuchenkapo fit entrer, en seffaçant, les dix bagnards de la corvée. On aurait cru quil voulait leur faire les honneurs de sa cuisine modèle. Car elle létait effectivement, aussi briquée que lui, sentant aussi bon, étincelant de mille feux. La petite troupe en guenilles ne comprenait pas ce quelle venait foutre dans ce laboratoire où il ny avait rien à nettoyer. Ils ne pouvaient que salir, les dix bagnards, avec leurs godasses boueuses et leurs pyjamas pleins de la poussière du tunnel.

Monsieur le kapo qui parlait français avec un accent de légionnaire le leur expliqua: il les avait fait venir pour prendre des patates dans un autoclave, les éplucher, et les remettre dans un autre autoclave.

 Vous avez le droit de vous asseoir si vous le désirez, conclut-il. Les volontaires ne savaient pas comment il fallait prendre la chose. On ne les frappait pas, on ne les insultait pas… ils étaient désemparés, aucun nosait bouger.

 Allez messieurs, reprit doucement le kapo en soulevant le couvercle dune marmite géante et en distribuant à chaque homme un couteau.

En voyant la montagne de patates quil y avait à éplucher Paulo crut défaillir.

«Mais cest pour qui tout ça? se demandait-il en attrapant une énorme Kartoffel. En trois mois, à nous tous, on nen a pas vu la moitié dans les bouteillons.»

Cétait pour la troupe SS évidemment, mais ça valait le coup dœil.

Les yeux exorbités, les forçats attaquèrent le boulot. Les patates étaient chaudes, bien blanches, farineuses, et cela fendait le cœur à tout le monde dêtre obligé de les balancer, toutes épluchées, dans lautre autoclave. Paulo, le premier, prit le risque. Il en coupa une en deux, enfourna la plus grosse moitié dans sa bouche et lavala littéralement, sans mâcher. Congestionné, à moitié étouffé, il essayait de voir si le kapo lavait repéré. Pas de réaction, on pouvait remettre ça.

Le petit paysan du block 3 qui avait accompagné Paulo navait rien vu non plus. Sa grosse gamberge à lui cétait de bourrer ses poches dépluchures. Quel gueuleton il allait faire ce soir, ce pauvre cave!

Paulo, lui, préféra reprendre un acompte tout de suite. Il y avait du risque, mais cette corvée cétait le supplice de Tantale, cétait de la provocation. Alors tant pis pour les conséquences! Il avait trop faim, une faim à délirer, qui ne lavait pas lâché un seul jour depuis six mois et demi. Une occasion pareille ils nétaient pas près de la retrouver, les dix squelettes, et bientôt tout le monde sempiffra, à étouffer. Sans se gêner, car le kapo venait dêtre appelé à la porte.

La moitié des Kartoffel extraites du premier autoclave étaient en train de disparaître dans les brioches concaves des morts de faim quand Ernst, cétait le prénom du gracieux chef des cuisines, vînt reprendre sa surveillance. Paulo qui avait fait le plein se mit à lobserver.

Ernst navait pas été dupe, cétait sûr. Il devait savoir; à lunité près, le nombre de patates que la corvée venait dengloutir. Et il ne disait toujours rien. Il fixait lun après lautre, ses éplucheurs mais on voyait quil était ailleurs, loin de sa popote, loin du camp. Il devait pourtant y avoir une paye quil moisissait à Mauthausen ou dans ses kommandos mais cela ne semblait pas lavoir marqué: aucune vulgarité, aucune méchanceté ou brutalité chez ce type. Romantique avant dêtre cravaté, il létait resté malgré son honteux galon. Cétait agréable, un poète à ce poste clé, et Paulo aurait bien aimé sen faire un pote. Sait-on jamais? Des fois quà la cuisine on ait besoin dun assistant?

Quand lautre arrêta son regard sur lui il essaya un petit sourire, légèrement pute. Avec un pédé ça pouvait marcher. Zéro, pas de réaction, le beau kapo était déjà reparti dans ses rêves.

Paulo déçu se consola en ingurgitant une nouvelle patate mais il ny avait plus de place dans son estomac dilaté. Comme après un gueuleton marché noir il calait. Et tous les copains de la corvée étaient dans le même cas. Repus, gavés de patates jusquaux amygdales, ils étaient tous à deux doigts de gerber. Si la petite séance ne sétait pas déroulée dans ce lieu de laustérité, on aurait pu les prendre pour des aides-cuistots ayant un peu forcé sur le beaujolpif. Leurs yeux troubles, leur euphorie, cétait bel et bien de livresse. Se saouler la gueule à grandes rasades de Kartoffel ce nétait pas banal, mais à Loibl rien nétait jamais comme ailleurs.

«Peut-être quils vont reprendre les mêmes gars tous les samedis», pensait Paulo dans sa griserie.

Il rêvait, parce quun coup de bol pareil, ça ne se reproduit pas deux fois. Surtout que la concurrence allait être sérieuse dès quon lapprendrait dans le camp, lorgie de patates.

Ces Kartoffel qui sautaient dun autoclave à lautre et allaient disparaître dans quelques heures dans la panse de ces gros lards SS, on ne les reverrait jamais, se disait Paulo. A moins den mettre quelques-unes à gauche, constituer une petite réserve, jusquà samedi, jusquà la prochaine corvée de pluches. Mais ça, le kapo nonchalant, pas sûr quil laisserait faire, il avait peut-être même prévu de fouiller toute léquipe à la sortie. Cétait risqué de faire confiance à un Chleu. Un bon Chleu, Paulo nen avait encore jamais rencontré. Alors prudence en sortant. Vol de vivres SS, même lingénieur-chef, devant un tel forfait, ne pourrait empêcher la courette fatale sur la ligne. Ça fait rien, cétait dur, ce va-et-vient de pommes de terre premier choix, et on arrivait à la fin du bouteillon.

«Jai trouvé», dit Paulo en lui-même. Et, mine de rien, il se pencha pour remettre les lacets de ses chaussures. Mais au lieu de les serrer il les défit complètement et tirant sur ses pantalons il coinça le bas de ceux-ci sous ses talons, puis il tira très fort sur les lacets en faisant un tour complet et un double nœud. Un vrai fuseau de ski, il venait de se fabriquer, le Paulo, ou plus exactement deux immenses poches de kangourou. De quoi planquer, entre les chevilles et la braguette, trois bons kilos. Relâchant la ficelle qui lui servait de ceinture, il fit disparaître, par deux ou trois à la fois, les dernières Kartoffel non épluchées du dernier autoclave.

Le kapo sétait de nouveau absenté, il ny avait plus de pet, mais les copains éplucheurs étaient effrayés du culot de Paulo. Cétait le gros risque, cette fauche démesurée. Une patate dans chaque poche, à la rigueur, on pouvait sen tirer, mais plusieurs kilos, officiel, ça valait la peine maximum. Dans la petits équipe on aurait bien aimé lui dire darrêter son coup de folie, mais il leur faisait aussi peur quun SS, tout dun coup, le grand, avec son œil mauvais et son couteau qui népluchait plus rien. La scène avait un côté hold-up, avec cette différence que ce que le braqueur raflait devant une assistance pétrifiée, ce nétaient pas des dollars ou des louis dor mais des vulgaires patates à deux sous le kilo.

Pour ceux qui sont nés sous un bon signe astral (Paulo était Sagittaire) laudace est payante. A la sortie il fut le seul à passer au travers. La plupart des gars, imitant le petit paysan du block 3, avaient bourré leurs poches dépluchures.

 Retourne tes poches, ordonnait le kapo à chacun, et va mettre ces saloperies dans la poubelle. Il disait cela gentiment, presque en souriant.

Deux ou trois courageux qui avaient pris le risque dune patate eurent droit à une claque, mais une claque sans conviction, une petite tape, très gâcheuse, à la limite de la caresse. Quelle différence avec ses collègues, ce kapo dopérette! Quand Paulo passa devant lui, en faisant voir sans quon le lui demande ses poches vides, il larrêta dune main sur la poitrine. Mais son regard sans haine prouvait que ce contrôle, cétait pour la frime. On sentait quil ne fouillerait pas. Un peu comme le douanier qui pose au contrebandier doccasion la question réglementaire «Vous navez rien à déclarer?» en espérant quil lui sera répondu «non». Pour ne pas se compliquer la vie.

Paulo aurait bien aimé courir pour arriver plus vite à son block y planquer son trésor. Mais ce nétait pas commode avec ce matelas de patates sur les jambes, sans compter ce quil avait dans le buffet et qui commençait à gargouiller dangereusement, lui-coupant le souffle, lasphyxiant.

 Pourvu quon ne siffle pas lappel tout de suite, marmonnait-il en progressant à petits pas, les genoux écartés afin de ne pas écraser ses patates. Tout se passa bien mais il fallait quil trouve vite un garde-manger. Ça sannonçait mal avec ce méchant Tatoué qui bloquait lentrée de la baraque, seule cachette possible. En effet Karl avait justement choisi cette heure ayant le café du soir pour se faire pomponner en plein air. Et autour de lui une ruche de jeunots tournaient en rond, interdisait lentrée du block: ce petit mariolle de friseur dabord, le coupe-choux à la main, et derrière lui ses aides, blaireau, broc, cuvette, serviettes, flacons, miroir, qui rêvaient déjà au rab de soupe quils auraient peut-être demain… si le Tatoué reconnaissait leur gueule. Cest pourquoi ils remuaient tant dair, les mignons, en essayant de bien se faire photographier par le chef. Impossible de se faufiler dans la Schlafenstube avec tous ces gêneurs et le redoutable sabre qui passait et repassait autour de la gueule du maître. La séance, par malchance, risquait dêtre longue car le Tatoué, contrairement à ses collègues, avait renoncé à la raie au milieu. Sa coquetterie était de se faire chaque jour raser tout le crâne, au centième de millimètre, puis de se le faire polir, graisser, à la margarine le salaud!… et parfumer dune eau de Cologne fridoline, écœurante.

«Tant pis, jattendrai lappel» décida Paulo, en espérant que le Tatoué naurait pas lidée de lui filer un coup de latte dans les tibias, dans ses belles patates. Ses appréhensions étaient vaines. Karl avait dû se trouver beau gosse en se regardant dans la glace et il était visiblement de bonne humeur. Les coups de schlague quil fallait bien quil balance pour que son effectif soit présentable à lappel ne furent pas très appuyés, et le cérémonial de la distribution du café, lui aussi, fut escamoté. Ce qui nempêcha pas Paulo de lapprécier, pour une fois, le breuvage transparent. Il ne glissait pas comme dhabitude à travers des boyaux vides, il stationnait à lestomac, bloqué par lépaisse purée de pommes de terre. Ce que cétait bon cette sensation, ça ronronnait dans la boîte à ragoût! Paulo avait limpression de faire un deuxième gueuleton. Mais comme la fourmi, il fallait penser au lendemain, trouver une planque sûre pour le magot.

Au lieu de faire les cent pas devant le block avec les copains, Paulo se dirigea vers le dortoir. Cétait permis de se pieuter avant la cloche du soir, et aujourdhui il y avait peu de chances que le Tatoué, bichonné comme il létait, aille faire une descente dans la chambrée. En passant devant lui, Paulo, pour plus de sécurité, y alla dun petit: «Gut Nacht, chef. Bonne nuit, feignant» répondit lautre en français. Quelle amabilité!

Maintenant, restait à trouver une planque sûre. Pas sous la paillasse en tout cas, ceût été signer le crime. Ni même contre les planches extérieures du châlit. Plus les patates seraient loin de son paddock moins il serait soupçonné. Choisir un lit au hasard était également risqué, à cause de la fauche. Non, il fallait chercher une place neutre, isolée. Hélas, il nexistait pas beaucoup despace libre dans cette niche surpeuplée.

 Ça y est jai trouvé, lâcha Paulo au bout dun moment. Les gogues, derrière les gogues, personne osera y mettre les pognes. Pas Karl en tout cas, avec ses ongles vernis de tantouze.

Les chiottes de nuit de Loibl-Pass, ça nétait pas Jacob-Delafont qui en avait fait linstallation: un tonneau à mazout, un point cest tout, sans chasse deau ni évacuation. Un tonneau qui débordait chaque matin et que Paulo, plus souvent quà son tour, avait pris à pleins bras pour aller le vider dans la fosse centrale sous les vraies chiottes. Le trône était placé à dix centimètres de la cloison et par chance entre les deux dernières planches, contre le sol, il y avait du jeu. Paulo se baissa et par une traction des deux mains réussit du premier coup à agrandir louverture, juste ce quil fallait pour y glisser une patate de taille moyenne.

«Les autres je les casserai en deux» dit-il en se relevant.

Il fallait quil se grouille car, un par un, les copains commençaient à gagner leurs plumards.

Par prudence il décida dattendre, tout habillé sur son grabat, lextinction des feux avant dopérer son déménagement. Mais il ne résista pas au plaisir de les compter, ses chéries, et de les recompter, jusquà la cloche, dans le noir, à travers le rude tissu de son pantalon rayé. Dix-huit il y en avait, rien que des maousses, trois par jour jusquà samedi. «Et on remettra la tournée chaque semaine», jubilait-il.

Une heure plus tard, les dix-huit patates étaient à labri, rangées lune contre lautre, à même le sol, derrière le tonneau de merde. Par précaution Paulo avait resserré les planches de la cache. Pour ne pas tenter un pisseur au regard baladeur, et surtout pour que les chiasseux ne les aspergent pas de caca, les belles patates bouillies. Vers la fin de la semaine évidemment, si près de ce tonneau un peu juste pour cent bonshommes, elles nauraient plus ce délicieux goût de gâteau que Paulo avait tant apprécié tout à lheure à la cuisine, mais enfin, après six mois de famine, on navait pas le droit de jouer les difficiles.

Le délicieux gargouillis qui navait pas arrêté de toute la nuit dans ses boyaux avait dû également chatouiller son cerveau, lentraînant dans de beaux rêves, car en se levant il ne ressentit pas cette impression deffroi qui le prenait à la gorge chaque matin en retombant sur terre.

Le lendemain, dimanche, se passa aussi très bien, pour lui et pour tes autres: quelques corvées bien sûr, des appels, des contre-appels, une revue de bites, et des claques à la volée sans raison, mais rien de tragique, rien à voir avec les quatorze dimanches sataniques qui venaient dêtre vécut. Encore quelques week-ends aussi relaxes, et les travaux forcés toute la semaine au tunnel deviendraient supportables.

Oui parce que là-haut, sur les chantiers, on ny venait pas pour faire la pause. Au contraire. Maintenant que le dimanche était devenu jour de récupération ça y allait dur, dès le lundi matin, au bâton et à la crosse sur les dos reposés. Ces coups-là, ce nétait plus pour le plaisir que SS et kapos les filaient. Cétait pour la logique, pour obtenir le maximum de productivité. Toute la chiourme participait comme sil sétait agi du sort de la guerre, du destin de lAllemagne. Les plus visés étant naturellement les mineurs de lavancement car chaque minute quils perdaient, ceux-là, se répercutait sur lensemble du travail, ça pouvait prendre des proportions catastrophiques. Alors…

Paulo avait vite pigé. Adieu le saindoux, il fallait durgence se faire virer du trou, se trouver un remplaçant. Rien de plus facile avec tous les goinfres qui nattendaient que ça, et avant que la semaine ne sachève il se voyait, sur lintervention du Tatoué qui voulait fléchir un giron volontaire pour bosser dans le tunnel, affecté à un nouveau kommando de terrassement, au point extrême du chantier.

Par chance, ce mois de septembre 1943 avait lair de vouloir battre un record de beau fixe. Le soleil tapait plus dur quen juin, le vent était nul, lair sec. Être dehors par un temps pareil, torse nu, au lieu de se les geler dans la nuit du tunnel sans autre lumière que celle des sinistres lampes à carbure, ça valait dix fois le saindoux.

Décidément ça prenait bonne tournure, Loibl-Pass, pour Paulo. De fait pendant quinze jours, quinze jours radieux, Paulo eut la bonne vie; cétait presque une convalo quil se tapait après cette danse macabre dune demi-année.

Dans ce kommando éloigné doù lon pouvait voir venir de loin les Arbeitskapos, ou Trompe-la-mort, il y avait du temps pour se laisser aller à lobservation, à labri des coups de gueule et de schlague. Et Paulo dès le premier jour ne sen priva pas. Il avait une vue sur tout le chantier: lentrée du trou, un grand bout de route au-dessus et au-dessous, la forge, la menuiserie et le réfectoire. En se déplaçant un peu il pouvait même apercevoir un morceau du camp, au fond de la coulée. De quoi fixer lesprit, de quoi meubler des heures plus agréablement que derrière un marteau piqueur.

Bien entendu il allait quand même falloir bosser, car le soir si le boulot nétait pas fait ça risquait de chier, mais la tâche du nouveau kommando nétait pas trop pénible. Il sagissait de mordiller la montagne en épousant son relief pour aménager contre le flanc gauche un passage plat sur lequel on poserait des rails. Les fameux rails destinés à guider le petit train dont le Polonais-mineur-breveté avait parlé à Paulo. Et il fallait que la voie ferrée soit solide pour supporter les wagons de matériel que les bouffeurs de saindoux allaient extraire du tunnel à une vitesse toujours plus vertigineuse. Pour linstant ce matériel, une centaine de copains bagnards, points de mire de tous les gaffes, navaient que des brouettes pour lévacuer. Cétait donc quand même sérieux et urgent, linstallation du chemin de fer confiée à Paulo et à ses camarades.

Le premier matin de leur nouvelle affectation, ils avaient tous eu une belle émotion en suivant Trompe-la-mort qui les emmenait, seul, si loin du tunnel, direction sud, côté Yougoslavie. Et quand il les avait abandonnés sans kapo, après leur avoir expliqué ce que lon attendait deux, ils furent tous pris dun véritable vertige: cétait une invite à la décarrade ce coin paisible.

Lidée avait dû en venir aussi au vieux guerrier car en y regardant mieux chacun saperçut que, tout autour, la garde avait été plus que renforcée, doublée exactement. Presque sous chaque arbre et derrière chaque rocher une sentinelle guettait, avec son inquiétante sulfateuse. Une vraie frontière. De ce côté il ny avait rien de changé: on voulait les garder encore au chaud un bout de temps, les braves travailleurs de France.

En sen allant, Trompe-la-mort avait pris la précaution de désigner un responsable, un conducteur de travaux, et bien que sur la vingtaine de terrassiers constituant le kommando il ny eût quun Polonais, ce fut à lui que revint le, redoutable honneur. Kapo sans galon, la plus mauvaise position, mais cela semblait quand même lavoir électrisé cette promotion, le Polak, et il sétait raidi en un garde-à-vous prometteur. Les Français navaient manifestement pas la cote auprès de Trompe-la-mort. Sa rancune datait de Verdun où il navait pas apprécié leurs méthodes barbares et on imaginait combien il devait le bénir son kamarad de tranchée, le caporal Hitler, qui lui permettait vingt ans après de se venger sur les fils de ceux qui lui en avaient fait tant baver.

 Scheisse Franzosen, avait-il dit en intronisant son kapo doccasion. Et il était parti convaincu davoir humilié une fois de plus lennemi héréditaire. Il se trompait, le vieux guignol, car son Polonais en avait autant à son service de la haine, et plus fraîche. Son garde-à-vous, cétait pour la frime. Pas question de collaborer avec les assassins de son pays saigné à mort. Dailleurs, aussitôt, rassemblant ses hommes pour donner les instructions de travail il mit les choses au point:

 Ne vous inquiétez pas camarades, je nai pas lintention de devenir kapo. Organisez-vous comme vous voulez. Ici cest la république populaire. Que les plus costauds prennent les pioches et les brouettes mais arrangez-vous pour remuer beaucoup. Pas seulement du vent, mais de la terre, car si on veut la garder, cette bonne gâche, faut que le boulot se fasse.

Bien quil ait fait son discours en franco-allemand tout le monde en avait saisi la sincérité. Ce type était bien un responsable, mais dans le sens contraire de ce que souhaitait Trompe-la-mort: il était de la veine Dédé, Joël et compagnie.

Demblée Paulo eut confiance, et sil avait joué le jeu honnêtement il se serait précipité sur une pioche. Ce fut une pelle quil choisit, ou plus exactement, il larracha des mains dun pépère affreusement maigrichon. Le Polonais avait vu son geste, et Paulo devant son regard chargé de reproche fut à deux doigts de rendre la pelle, mais cétait trop tard: le piocheur involontaire, particulièrement résigné, sescrimait déjà contre la butte.

«Quil crève cet abruti, lâcha Paulo pour lui-même. Il est plus en forme que moi, il est du métier, ça se voit.»

Il savait très bien que cétait faux, que cétait à lui, et aux jeunes moins épuisés, de prendre les pioches si on voulait comme le Polonais lavait dit que le kommando ait remué à la fin de la journée suffisamment de terre pour ne pas avoir à rendre des comptes. En plus son réflexe égoïste se révéla inutile car après dix minutes dexcitation les piocheurs baissaient déjà les bras, attendant que pelleteurs et hommes-brouettes aient embarqué le fruit de leur effort. Cétait le Polonais qui avait déclenché le «break», sans un mot, en reposant simplement sa pioche. Parce que lui, qui aurait pu se tourner les pouces en surveillant la manœuvre, il en avait pris une. Il lavait même enlevée des mains dun jeune. Le contraire de Paulo.

Les brouettes étaient revenues, vides, et les pioches auraient déjà dû se remettre en branle, lhabitude, mais curieusement, sans que personne se soit concerté la pause se prolongeait. Plus un bruit sur le chantier, la musique des outils sétait tue, les hommes ne bougeaient plus. Soudain chacun eut la même pensée: on pouvait parler. Parler à haute voix, dire nimporte quoi, sans que limpératif Ruhe et la schlague qui suivait viennent vous couper la parole. Depuis trois mois, parler sur les chantiers avait été pratiquement impossible, sauf à lavancement, mais là le compresseur narrêtant jamais de secouer les bruyants marteaux ça revenait au même. Et comme cétait également défendu de parler sur les rangs en montant ou en descendant, ils vivaient vraiment une sensation nouvelle, les vingt privilégiés. Telles des mémères lâchées dans un salon de thé ils sétaient mis à parler tous ensemble, une vraie diarrhée verbale, aucun ne pouvait finir sa phrase. Pourtant ils en avaient des choses à se raconter depuis trois mois quils la fermaient, trois mois pendant lesquels chacun avait gardé pour soi sa trouille, sa révolte, et depuis quelques jours ses espoirs. Ils étaient tellement pris par ce besoin de parler quils en avaient oublié le cordon spécial de sentinelles chargées de les surveiller. Heureusement les vilains SS étaient hors de portée de voix, Trompe-la-mort ayant jugé plus sage de laisser une bonne distance, un no mans land de près de cent mètres, entre les gardes et les bagnards, au cas où ceux-ci saviseraient de tenter une sortie en force.

Dans le super bagne de Loibl, un îlot de liberté venait de surgir, et Paulo, malgré sa joie dy être, ne pouvait sempêcher de penser que les copains allaient le lorgner avec envie, le kommando libre. «Malgré les amateurs de saindoux, songeait-il, les volontaires et les combinards ne tarderont pas à radiner.»

 Hé, les gars, lâcha-t-il presque en criant, si vous voulez être encore là demain, vous avez intérêt à la fermer et à turbiner.

Et il se mit à racler un tas de cailloux qui avait échappé aux brouettes.

Les jacasseurs sarrêtèrent net et, comme sils venaient de recevoir un ordre, se remirent tous au travail dun seul mouvement. Le plus étonné était le «responsable»: cest lui qui aurait dû donner lexemple, depuis dix minutes il y pensait, mais devant ces Français pas faciles, et par peur de passer pour un fayot il avait hésité. Lintervention de Paulo larrangeait.

Un peu avant de siffler le rassemblement pour la soupe, Trompe-la-mort était venu voir ce qui passait et il faut croire que les Français avaient pris le coup de main pour la terrasse, car il ne fit aucune réflexion. Mieux, en passant devant le Polonais il le gratifia dun Du gut Kapo.

Quelle erreur, quelle insulte aussi, mais tout le monde souffla, «kapo» compris, car en clair cela voulait dire que demain, toute léquipe, la même bonne petite équipe, reviendrait casser le caillou dans la décontraction.

Travail, pause, travail, le pli était pris et à la fin de laprès-midi chacun était étonné den avoir tant fait, sans précipitation, sans coups et presque sans fatigue. Peut-être quen laissant les bagnards organiser le travail à leur façon le tunnel avait des chances de voir plus vite le jour. Difficile de leur expliquer ça aux champions de lOrdre européen!

Comme Paulo lavait craint, tout le camp, dès le premier soir, fut mis au courant. Une veine que Trompe-la-mort ait son mot à dire, sans quoi tous les chouchous de Neunœil et du Tatoué sy seraient retrouvés comme par enchantement dans le kommando où on se la coulait douce. Cest le matin à cinq heures quand les tondus se formaient par équipes de travail sur la place dappel quil allait falloir faire gaffe. Une bonne pêche dans la mâchoire et on pouvait se retrouver au pied du tunnel, une brouette devant soi et une schlague derrière. Faut croire quavec son pétard qui avait tendance à sortir de la gaine, Trompe-la-mort devait inspirer une sainte terreur aux chefs de block car le lendemain devant le chantier-voie ferrée léquipe des veinards était la même que la veille.

Le temps non plus navait pas changé et le soleil en caressant les bustes des terrassiers indépendants leur apportait un bienfait de plus. Valait dailleurs mieux être bronzé dans cet univers de pédés. Pas pour aguicher mais parce que plus on était en mauvaise santé, plus on avait un air cadavérique, plus on dérouillait. Faire pisser le sang dune peau laiteuse, cétait plus excitant pour ces vicieux.

En attendant dêtre parfaitement bronzés, Paulo et ses potes profitaient au maximum du chantier béni. Une entente spontanée sétait établie, cest-à-dire que lorsquun gars avait envie de se reposer, de sasseoir même (cela non plus ne sétait jamais produit depuis trois mois et demi) personne ne protestait. On le couvrait même pour le dissimuler à la vue. Ce quavait obtenu le brave Polonais, et Paulo lavait appuyé, cétait quil reste toujours un nombre suffisant dhommes pour descendre la terre, la ramasser et lévacuer, et que ceux qui avaient un peu tiré sur la ficelle mettent, en reprenant leurs outils, les bouchées doubles. Résultat, le deuxième soir, Trompe-la-mort parut encore plus que la veille satisfait de sa petite inspection. Il ny avait pas de raison avec cette efficace organisation de changer quoi que ce soit et qui que ce soit. La bande des vingt se soudait et chacun trouvait à son voisin beaucoup moins de défauts. Ils étaient en train de devenir tous des copains… enfin presque tous.

Paulo avait choisi pour faire équipe deux types un peu moins lourdingues que les autres. Important pour la converse. Et comme par hasard ses deux acolytes étaient deux affranchis: Angelo Baroni, italo-marseillais, et Pierrot Martin, un Parisien. Ce choix montrait combien il était sujet aux variations de sa gamberge. Quand il croyait quon allait tous les assassiner, il quêtait les paroles despoir des résistants, voire des cocos comme le vieux Etcheverry, et quand les affaires semblaient sarranger il revenait naturellement vers les mecs de son milieu, les démerdards. Baroni, avant dêtre emballé, était célèbre pour sa façon de rendre la justice, à la rapière. Rien quà voir sa gueule inflexible, sa gueule étudiée pour (un seul œil ouvert mais qui donnait le frisson), on préférait payer lamende. A Compiègne il avait réussi à le garder, son couteau, et tout le monde avait fait copain avec lui. Ce nest quà Mauthausen avec la première claque sur la gueule quil avait rouvert son deuxième œil et depuis, avec les deux, sans arme et sans rouflaquettes, il ne faisait plus peur à personne. Le voir débarquer, inoffensif, à Loibl avec le second transport en avait réjoui quelques-uns, et Paulo qui lui gardait un chien de sa chienne navait pu sempêcher de le charrier:

 Un conseil, Angelo, le referme pas. Deux, ici, cest pas de trop pour les voir arriver.

Angelo-Le-tueur navait pas répliqué. Le coup du borgne étant usé, il avait, pour mettre son honneur à laise, pris le parti de jouer les muets.

Lautre équipier de Paulo, Pierrot Martin, boxeur de profession, avait de la conversation, lui. Un vrai Parigot, ce mec, intarissable sur le Vel dHiv, sur le sport, les courtines en particulier. Question turf il en connaissait même un autre aspect: le Panier Fleuri, rue Grégoire-de-Tours, qui lui permettait darrondir ses fins de mois. A force daller sur son cul dès le premier round, au Central, il avait ému la sous-maîtresse du lupanar et elle lavait pris en charge. Ah çà, des histoires, il en avait à raconter!

 Avec moi Paulo tu vas pas voir passer le temps! avait-il attaqué.

Erreur! Paris, en ce moment, Paulo nen avait rien à foutre, et il commença vite à en avoir marre de lentendre radoter toute la journée sur le même sujet, le pugiliste-mac.

 Tétais dans quelle catégorie? demanda-t-il hypocritement, un matin.

 Dans la plus dure, les moyens, répondit Pierrot tout fier.

 Ben alors te plains pas, au retour, mince comme tu es, tu pourras boxer les mouches, cest moins encombré.

Ce nétait pas très gentil mais ça cloua net le bec au boxeur sous-alimenté. Furieux, il aurait aimé frapper, mais il ne se sentait même plus capable de la balancer, sa mauvaise droite. Paulo ne risquait rien. Pas plus que le petit paysan collectionneur dépluchures qui sétait permis dinsulter Baroni.

Celui-ci sapprêtait à démarrer avec sa brouette remplie à ras bord au moment même où le jeune bouseux revenait avec la sienne de la décharge. La brouette vide lâchée un peu trop vite accrocha la pleine qui se renversa avec tout son contenu.

 Excuse-moi, avait dit le môme.

 Tu vas ramasser ça, petit con, et vite!

Le jeune qui était si heureux de lambiance de camaraderie régnant dans le kommando crut que Baroni plaisantait:

 Te fâche pas Angelo, je vais taider.

 Ramasse, con de plouc.

Baroni avait refermé son œil, ça sentait mauvais. Comprenant que ça devenait sérieux, le paysan fit face:

 Ben si tu le prends comme ça tu la ramasseras tout seul ta brouettée, espèce de truand à la noix. Lœil de Baroni lançait des éclairs.

 Répète sale plouc, répète.

 Truand à la noix, oui parfaitement, et jtemmerde feignant, dégonflé.

Le petit en remettait exprès et la bagarre semblait dautant plus inévitable que tous les gars du kommando ayant cessé le travail venaient de former le cercle autour des deux hommes-brouettes.

Cétait à Baroni dagir. Arrachant la pelle des mains de Paulo, il menaça une dernière fois:

 Répète encore, merdeux, et tu prends le fer à travers la gueule, parole dhomme.

 Truand à la noix… truand à la noix…

La pelle ne bougea pas. Le voyou marseillais sen sortit avec un «Tas de la veine que jaye pas ma lame» et sous lœil narquois de tout le kommando il saccroupit pour remplir sa brouette, à la main, sa main de tueur à la retraite.

Ce déballonnage public alors que pour la première fois il ny avait aucun danger dintervention ou de représailles de la part des kapos et des SS écœura Paulo. Ah! ils étaient baths les deux compères quil sétait choisis! Ils étaient en train de lui gâcher les premiers bons moments de sa captivité. Que faire pour les larguer?

Cela se fit tout seul: lamoncellement de terre et de pierres à lentrée du tunnel commençait à dégouliner sur la route 333 obligeant les quelques camions qui saventuraient dans ce désert à manœuvrer dangereusement pour prendre leurs virages. Malgré la vitesse à laquelle les porteurs de brouette entraient et sortaient du tunnel on se trouvait dans limpasse. Demander aux mineurs de faire baisser la cadence? Absurde. Restait une seule solution intelligente, qui fut adoptée: mettre le plus de monde possible à la construction de la voie ferrée. Le chantier de Paulo devenait prioritaire et Putz demanda à Trompe-la-mort den tripler leffectif.

Dans les volontaires qui furent désignés pour la voie express, il y avait outre Joël et Belloni quelques tronches familières: le vieux Pépé-gueule-en-or, François, le Bourguignon du block 2, les frères corses (ensemble bien entendu) et des nouveaux du deuxième convoi, Jean Leblond, un mataf livré à la Gestapo par la police française pour avoir mis en lair trois doriotistes, les deux Bretons du réseau Dédé Ménard et un Marseillais, Lagrive, ex-boxeur dans sa jeunesse lui aussi, mais pas bidon comme Pierrot Martin. Son pognon, depuis quil avait raccroché les gants, il ne le prenait pas aux tapineuses, il allait le chercher lui-même. Avec sa cagoule et son calibre. Son grand coup, secret de Polichinelle à Loibl, avait été lattaque du rapide Paris-Marseille.

Autrement dit ce nétaient pas les enfants de chœur qui avaient réussi à se faufiler dans léquipe de renfort, et ce qui faisait plaisir, cétait quil ny avait pour ainsi dire que des Français. Hormis Sébastopol, mais lui, avec cette paire de couilles quil avait, on pouvait que ladopter.

Trompe-la-mort était si satisfait de sa première équipe quil ne prit même pas la peine dexpliquer aux nouveaux venus le travail quil attendait deux. Il délégua, pour ce faire, ses pouvoirs à celui auquel il croyait devoir lavancement du boulot, le Polonais sympathique. Inquiet quand même à la pensée que son «kapo» allait avoir soixante bonshommes à mener au lieu de vingt il décida de lui adjoindre un auxiliaire. Sans hésiter il appela le plus grand qui était aussi le moins maigre: un Français, qui en dehors de son numéro matricule ne savait prononcer quun mot dallemand: Jawohl.

 Du Kapo, dit simplement Trompe-la-mort.

 Jawohl.

Cest ainsi que M. Marcel, camionneur dans lAllier, fut sacré kapo.

Avec lui les copains français ne risquaient pas grand-chose, parce que dans le genre mollasson et péteux il sétait déjà fait remarquer, le routier. Il en avait la tremblotte de sa nomination mais cétait bien fait pour sa pomme: il navait quà pas avoir lair si costaud. La taille encore ce nétait pas sa faute, mais la graisse, sil en avait gardé encore un soupçon au régime Loibl, ça prouvait quil devait être énorme en arrivant à Mauthausen. Pas normal quand on vit dans un pays rationné, pillé par lenvahisseur. A moins que…

Kollaboration, marché noir ou résistance, de toute façon, le Marcel, on nallait pas le chicaner, il était là et, comme tout le monde, il payait. Ce quil fallait considérer comme positif, cétait que sa promotion et la confirmation de celle du gentil Polonais évitaient au kommando de passer sous la coupe de Fritz ou dun de ses féroces collègues Arbeitskapos. Le devoir, cétait de les aider dans leur tâche, les deux gradés sans galons. Mais à peine Trompe-la-mort avait-il tourné les talons que les soixante bagnards, sans soccuper de leurs «chefs», sétaient déjà groupés par affinités, et cest sans rien demander à personne que Paulo embarqua Joël et le petit Belloni.

 Venez par ici les amis. Grouillez-vous avant que Baroni et Pierrot rappliquent. On fait équipe… Allez Joël, tape dans le mur avec ta pioche, vite.

En trois phrases Paulo entreprit de décrire à ses nouveaux compagnons tous les avantages du coin:

 Dabord personne peut nous voir. Mais on est pas fous, on bosse comme si y avait un kapo. Coup de chance que Trompe-la-mort lait pas remarqué: la montagne ici est friable comme une galette, cest presque du sable. Quand il vient voir le résultat, le soir, il est persuadé quon a fait du zèle. Cest pas le cas. Dailleurs, tiens, cest la pause pour nous… un quart dheure toutes les demi-heures… allez stop les gars, on cause.

Joël ne se décidait pas à lâcher sa pioche. Il regardait, sceptique, à gauche et à droite, les anciens qui comme Paulo sétaient assis sur les brouettes ou accroupis par terre. Tout le monde discutait le bout de gras. La pause, effectivement, cétait bien ça.

 Je narrive pas à y croire, dit Belloni. Cest la première fois depuis quatre mois que jarrête de bouger comme un fou. Pourquoi y laisse faire, Trompe-la-mort? Y a sûrement un loup…

 Non y a pas de loup, coupa Paulo, je tai expliqué: on est tous daccord, on bosse vite et bien, on sarrête, on jacte, et on re bosse, ainsi de suite toute la journée. Y a pas de tire-au-flanc ici. Ce quils veulent, les frisés, cest quon leur installe vite leur petit chemin de fer.

 Mais je my fais pas davoir rien dans les pognes, de pas entendre gueuler. Jai limpression dêtre en vacances avec ce beau soleil. Ah ce pot, jai eu le pif! reprit Belloni.

Paulo était ravi de lheureuse surprise de ses invités. Eux au moins ils appréciaient le moment comme il devait lêtre, ils nallaient pas lui casser les bonbons avec des souvenirs.

Comme Joël restait pensif, nosant sasseoir, Paulo sadressa à lui.

 Quest-ce que tu as? Tu crois quil y a un vice, toi aussi?

 Non, non pas du tout. Mais laisse-moi apprécier, cest tellement nouveau cette paix, ce silence.

 Alors dis-le, parle, rigole… tu as même le droit de chanter.

 Nexagérons rien, tu le sais aussi bien que moi, Paulo: cette planque ne peut durer longtemps…

 A ton avis, le coupa Belloni, y en a pour combien de jours à installer la voie?

 Quinze exactement pour faire la piste. Vous voyez le grand arbre dans le virage? On arrêtera là. Ça ne servirait à rien daller plus loin parce que cest en dessous de cet arbre que le ravin est le plus profond. Il y a de quoi y déverser tout le tunnel. Le terminus ça sera là, à la ligne SS.

 Et après?

 Apres, ben on mettra les rails. Ou plutôt en même temps, car ça presse si jai bien compris. En tout, les gars, deux semaines, pas plus.

Ses prévisions étaient justes. Et le 1er octobre exactement, une belle voie ferrée de trois cents mètres, presque droite, sortait de la gueule du tunnel pour mourir au pied du grand arbre. Avant le butoir, un gros tas de pierres, elle amorçait un virage, cest-à-dire que de lentrée du tunnel et même de la plupart des baraques le train disparaîtrait de la vue. Intéressant, ça…

Les derniers mètres de rails étaient à peine posés quune petite locomotive Decauville rutilante, arrivée on ne sait comment, glissait déjà, vérifiant lécartement. Un civil inconnu, sans doute livré avec la machine, était aux commandes avec à côté de lui Putz lingénieur et sur le marchepied cette vieille ganache de Trompe-la-mort, fier comme Artaban. Il bichait, lancêtre, et se donnait lillusion de diriger la manœuvre.

Avant même que la loco ne reparte dans lautre sens, Trompe-la-mort, qui avait sauté en marche au risque de saplatir, sifflait le rassemblement de tout le kommando voie ferrée, ex-kommando. Cétait bel et bien fini, la bronzette, pour Paulo et ses amis. «Direction le tunnel», avait hurlé le vieux croûton.

Ça nétait une surprise pour aucun des soixante, mais pendant ces journées si différentes de la vie habituelle de Loibl ils avaient systématiquement évité de penser à ce qui arriverait après. Cest maintenant en se rendant, colonne par cinq, vers le trou noir, effrayant, plein de menaces, quils comprenaient ce quils venaient de perdre.

Paulo était certainement un des plus désenchantés. Dans le beau rêve quil venait de vivre, et avant quil en sorte, un incident aurait pourtant dû lui faire comprendre quil était toujours un bagnard, tondu, déguisé, numéroté.

A un chien galeux on naurait pas osé faire un coup pareil! Il faisait une chaleur à crever et Trompe-la-mort interrompant sa sieste était arrivé un après-midi de sa démarche de sauterelle. Transpirant à grosses gouttes sous son uniforme fatigué il sétait assis sur une brouette pour séponger le crâne avec un immense mouchoir de grand-mère à carreaux noirs et blancs, et reprenant son souffle, il avait expliqué au kapo polonais le but de sa visite: il venait chercher un volontaire pour un petit travail extérieur qui devait durer jusquau rassemblement du soir. Mais comme la corvée était agréable, une promenade avait-il spécifié, il voulait un type digne de mériter cette récompense. Le bon Polak, croyant bien faire, avait aussitôt désigné Paulo. Il sétait pris de sympathie pour le grand depuis quil avait constaté la bonne influence que celui-ci exerçait sur les Français de son kommando. Heureux de lui renvoyer lascenseur, il lui avait demandé de laisser sa pelle et daller se présenter au kommandofùhrer.

La corvée était vraiment une balade, autour de tous les chantiers, exactement le long de la ligne des sentinelles.

Les gardes SS mouraient de soif et avaient demandé à leur chef quon leur apporte à boire. Pas de la bière, de leau fraîche, leau glacée des montagnes qui sortait en un mince filet dune fontaine de planches. Au pied de celle-ci un grand bouteillon en toile et un gobelet Wehrmacht attendaient Paulo. Dans son jargon, Trompe-la-mort lui avait ordonné de remplir le sac de flotte et quand ce fut fait lavait expédié dune bourrade vers un SS de faction sur la route.

 Alle Posten trinken, jeden nach ein ander, schnell, Mensch. Cétait pas dur à comprendre cet allemand élémentaire.

 Gevorten, Herr kommandofùhrer, avait répondu Paulo en se dirigeant vers le soldat assoiffé. Il aurait avalé le bouteillon ce salaud… sept à huit gobelets à la file.

«Sils ont tous le gosier en pente comme celui-là, avait pensé Paulo, je vais men taper, des aller et retour à la fontaine. Cest peut-être moins la planque que je croyais.»

En lui rendant son gobelet, le Fritz lui avait indiqué un de ses copains, autre altéré, qui juché sur un rocher à cent mètres de lentrée du tunnel faisait des grands signes. Nouvelle bourrade et Paulo sétait retrouvé de lautre côté de la route. Un instant il avait été pris dun affreux doute: est-ce quil ne venait pas de franchir la ligne de mort: «Il ma eu, Trompe-la-mort, cette corvée de flotte cest une feinte, il va tirer, lautre, derrière mon dos», sétait-il affolé.

Ce nétait pas des balles qui avaient sifflé à ses oreilles, mais des coups de gueule: «Schnell, Mensch, Scheisse Franzosen.» Ouf, cétait mieux comme ça! Au pas de course Paulo sétait dirigé vers son deuxième Posten. Comme le premier, celui-ci, après sêtre désaltéré en rotant bruyamment, lavait poussé en direction dun troisième SS qui déjà gueulait sa soif, toujours dans les mêmes termes aimables: «Schnell, Scheisse français».

Celui-là, il était vraiment très loin et Paulo sétait demandé comment on pouvait le laisser se baguenauder tout seul, sans escorte, dans cette montagne où la liberté, avec un bon démarrage, était à quelques secondes. Trompe-la-mort devait gaffer dans ses jumelles. Même pas, mais en se retournant pour essayer de repérer le vieux, Paulo avait croisé un regard très intéressé, ou plutôt sept regards: ceux du Hundenführer et de ses six impressionnants molosses qui en grognant tiraient dangereusement sur leurs laisses. Trompe-la-mort avait pris toutes les précautions, inutile de rêver: la quille cétait pas encore pour aujourdhui. Alors, sétait dit Paulo, autant prendre les choses du bon côté, ça navait rien de désagréable de jouer les Gunga Din par une chaleur pareille. A chaque fois quil était revenu faire le plein à la fontaine, il en avait profité pour avaler deux ou trois gorgées en se cachant soigneusement afin que le SS aux chiens ne le voie pas, vermine quil était, mettre ses lèvres impures sur un gobelet daryen.

Les sentinelles à rassasier étaient bien une trentaine et le plus grand nombre dentre elles se trouvaient sur la face sud, dos à la Yougoslavie. Trompe-la-mort avait dû choisir les plus vaches pour garder ce coin brûlant car le premier de la ligne avait commencé par balancer une tarte à Paulo qui lui tendait un gobelet rempli.

 Garde-à-vous, avait-il ordonné en frappant. Komm her, approche, Franzose syphilitik.

Non seulement il voulait quon le regarde boire les talons joints, lignoble, mais en plus il navait pas confiance: avant de boire il avait rincé deux fois le quart en aluminium et, comme ses potes, sétait tapé cinq ou six rasades, mais la dernière, cétait une de trop. Ce que Paulo navait pas prévu, cétait que son enculé de vis-à-vis la lui recrache en pleine poire, avec force, à cinquante centimètres.

«Il a osé. A moi, avait-il râlé en lui-même, secoué par sa haine. Ce petit merdeux de moins de vingt piges je pourrais létrangler, il aurait pas le temps de braquer sa mitraillette. Il sait pas qui je suis.»

Evidemment le petit merdeux ne savait pas quil avait un dur devant lui, dailleurs personne ne le savait plus. Il avait plutôt lair dun échalas, Paulo, avec ses côtelettes qui saillaient sous sa peau bronzée et ses longs biceps transparents. Pas sûr quà la châtaigne il aurait eu le dessus avec ce jeunot bien nourri. Voyant que sa plaisanterie nétait pas appréciée, le lâche avait même remis ça et cette fois en se rinçant bien la bouche, cherchant à balancer dans son jet deau les bouts de choucroute restés coincés entre ses dents depuis le repas de midi.

Trois fois plein la gueule. Paulo avait dû, sans rien dire, endurer le supplice. Au garde-à-vous, en plus. Tout ce quon lui avait fait depuis sept mois, cétait de la merde à côté de cette dernière humiliation.

Après quil eut fini son cinéma, le SS boutonneux avait éclaté de rire en tapant sur son ceinturon, et son voisin, le suivant, avait fait chorus. Celui-là, il lattendait avec tant dimpatience, son crachoir français, quil en avait oublié sa soif. Et dix fois tout le long de la chaîne rapprochée des SS la scène sétait reproduite. Paulo était trempé, de flotte, de bave, de bouts de barbaque et de choux. Il y avait aussi des larmes de rage dans ce magma répugnant mais ça, les SS de malheur navaient pu le voir.

Ce nest que plus tard, après avoir servi le dernier glavioteur de la ligne, que Paulo sétait écroulé. Son bouteillon vide à la main il avait mordu ses lèvres au sang pour stopper ses pleurs. Heureusement, personne, en dehors des autres saligots, navait assisté à sa déchéance.

Maintenant, avec le recul, il osait se poser la question: «Quest-ce quun vrai homme aurait fait à ma place? Réagir cétait la mort, à coup sûr, si près de la ligne. Jai bien fait dencaisser sans broncher, je suis vivant. Faut le rester, pour les buter tous. Tous sans exception.»

Il sarrangeait avec sa conscience et dans le fond il avait raison. Joël et Dédé auraient certainement agi comme lui et tous les gros durs aussi, même les Campana, ces terreurs à la retraite. Cétait ça, Loibl-Pass, on pouvait tout vous faire, vous dégueuler dessus, vous chier sur la gueule, vous enculer, tout, absolument tout. Et jamais personne navait rien dit, jamais personne ne dirait rien.

Mais cette désagréable aventure quil narrivait pas à chasser de sa mémoire en faisant le bilan des belles journées vécues au kommando voie ferrée nétait pas assez tragique pour lui gâcher le reste, le positif. Il se retrouvait en bien meilleure forme, bronzé comme une starlette, et il avait avancé dans le temps: quatre mois à Loibl, trois à Mauthausen, trois au Cherche-Midi, ça faisait dix, presque un an. Elle nallait pas durer éternellement, cette pute de guerre!

 Faut tenir encore un peu, murmurait-il en marquant le pas en cadence, faut que je tienne. Pour me les farcir.

Où allait-il échouer maintenant? Dans le tunnel probablement, puisque grâce à la voie la décharge rapide était assurée. Cétait là où lon avait le plus besoin dhommes, pour remplir les wagonnets et les évacuer. Pas gai, ce programme!

Il ne put sempêcher den faire part à Joël et à Belloni qui lencadraient comme sils avaient peur de le perdre, peur de le voir affecté à un autre groupe que le leur:

 On a loupé loccase, on la retrouvera jamais. Au lieu de se faire dorer on aurait mieux fait de goupiller quelque chose pour se tirer. On va le regretter.

Il avait bonne mine de leur sortir ça, lui qui sétait baguenaudé un après-midi entier un pied en Autriche et lautre en Yougoslavie. Si quelquun avait eu une occasion, cétait bien lui, et cette chance là peut-être Joël ne laurait-il pas laissée passer.

Comme le Breton navait pas répondu, il renversa la vapeur:

 On a peut-être bien fait. Il y avait double cordon de SS dans notre coin, un tous les vingt mètres, y nous auraient descendus comme des lapins.

Il le savait mieux que les autres pour les avoir frôlés pendant trois bonnes heures avec son seau de flotte mais sil commençait à donner des détails il allait devoir parler aussi de la douche infâme, et ça, cétait son secret à lui tout seul.

Quel besoin alors de remettre ça sur le tapis? Cest la sinistre gueule du tunnel qui allait le bouffer, là à quelques mètres, qui le faisait radoter. Heureusement Belloni, voulant mettre son grain de sel, lempêcha de senfoncer encore plus:

 Moi je trouve quon en a trop chié pour risquer. Ça serait pas juste de se faire buter maintenant.

Il exprimait, le petit, ce que tout le monde pensait: ils avaient trop souffert ensemble dans ce traquenard de Loibl pour le quitter un par un.




CHAPITRE XIV



Après une discussion serrée avec Putz qui plaidait pour son tunnel, Trompe-la-mort navait accepté de céder quune petite moitié de ses terrassiers de choc. Les autres dont Paulo, Joël et Belloni resteraient dehors car un nouveau chantier, une usine de parpaings à construire, réclamait du monde.

Paulo qui sétait mis dans la tête que le trou noir allait happer le kommando dans son entier respira.

Mais la belle usine, lingénieur lavait voulue à portée de la main, presque contre lentrée du tunnel, pour la commodité; et là, pas besoin de jumelles pour repérer les fatigués, pas de butte pour les petites pauses, on devenait le nombril du chantier, lattraction pour les kapos flâneurs. Une sacrée différence avec le kommando solarium.

Et comme un malheur narrive jamais seul, la merveilleuse combine des autoclaves distributeurs de patates vit sa fin presque en même temps. Paulo se doutait bien quelle ne durerait pas indéfiniment, mais puisque le beau kapo des cuisines, premier intéressé, continuait chaque samedi à fermer les yeux, ça aurait été bête de ne pas profiter de laubaine.

Ce que Paulo navait pas imaginé cétait quil allait les fermer définitivement, ses beaux yeux, le Kuchenkapo. Et dune drôle de manière.

Un matin, à la surprise générale, Ernst prit place dans la colonne qui montait au tunnel. Pas en tête, ou derrière avec ses collègues, mais bel et bien dans le rang comme un vulgaire taulard. Quest-ce quil avait fait, le brave homme? Cétait peut-être son indulgence envers les prisonniers, ou alors les SS avaient remarqué la fauche des patates et il payait pour les voleurs? Paulo était à moitié rassuré. Avec ses méthodes de gestapiste cette ordure dHelmut était capable de faire mettre à table son compatriote et de remonter à la source: Paulo. Y avait de quoi ouvrir les yeux.

Étrange quand même quErnst ait gardé sa casquette de docker. Sur cette mer de calots rayés elle choquait. La bâche noire de Mauthausen cétait presque un képi dofficier, quon ne faisait sauter quà lheure de la dégradation, avec le galon. Et Ernst lavait toujours son galon. Quelque chose ne collait pas.

Lexplication ne fut donnée aux bagnards que le soir, après le drame. Et encore il fallut lindiscrétion dun giron pour en connaître les détails: Ernst le kapo à la tignasse argentée se mourait damour pour un jeune sergent SS, responsable de la cantine, son chef direct.

Cest à lui quil devait penser, bien sûr, quand il regardait, sans le voir, Paulo enfouir des kilos de patates dans son pantalon. Et, déjà, à cette époque, ça ne devait pas aller tout seul entre les tourtereaux. Son éclat, le chef marmiton devait le mijoter depuis longtemps. Quelle idée aussi à son âge de tomber amoureux dun gamin! La suite nétait pas dure à deviner: «Si tu me quittes je démissionne des cuisines». Il faut croire que le petit sergent en avait marre de son vieux suceur car il lavait laissé partir. Mais il avait quand même dû être surpris de le voir sur les rangs mêlé aux sans-grade alors que sa qualité de kapo lautorisait à se faire affecter à un block. Ou à la lingerie, en bon pédé quil était.

Arrivé au tunnel, Ernst avait demandé à Fritz de le laisser dehors «pour jouir du beau soleil dautomne», avait-il précisé. Comme le chantier usine à parpaings était le plus important cest là quil avait échoué.

 Il est fou. Abandonner une planque pareille pour venir faire le con avec nous cest du vice!

Paulo, en ce début de journée, ignorait encore le fin mot de lhistoire. Il comprenait bien quErnst sétait porté volontaire pour turbiner à la terrasse, mais il mettait ça sur le compte de la fantaisie, un caprice dun jour pour parfaire le bronzage de son buste.

 Faut que je lui parle, décida-t-il, il a été sympa avec moi, cest loccasion et y a encore de beaux samedis en perspective.

Mais lautre avait encore moins envie de parler que devant ses chaudrons. Il semblait seul, absolument seul, au milieu de toute cette agitation. Dès que sa brouette était vide il la posait devant son pelleteur, Marcel le routier, et regardait le ciel. A peine était-elle remplie quil repartait, comme un dard, en regardant toujours le ciel. Même Marcel, lèche-cul hors pair, navait pas réussi malgré des efforts répétés à le décrocher de sa rêverie. Paulo de son côté avait essayé des sourires, des clins dœil, rien à faire. A la pause de midi on aurait pu croire quErnst allait se départir de son personnage de glace: peau de balle, il était allé se réfugier au fond du réfectoire à lécart des conversations dont il était lunique sujet. Il avait quand même fait la queue pour toucher sa soupe mais au passage lavait vidée dans la gamelle de ce goinfre de Marcel. Ça payait la lèche!

Après la bouffe, Ernst avait repris son manège ciel-brouette et, puisquil fuyait le contact, tout le monde se désintéressa de son cas. Ce fut tout à fait par hasard que Paulo, dressé sur ses mollets pour mieux abattre sa pioche, porta le premier les yeux sur lui. Attrapant le bras de Joël il lui glissa à voix basse:

 Regarde, il est devenu dingue, mon Chleu, il se trompe de sens, il va vers la ligne, le fou!

Cétait vrai, Ernst traînant derrière lui sa brouette vide se dirigeait vers la montagne interdite.

 Faut lavertir, dit Joël. Gueule Paulo, toi qui as de la voix, vite, il va être trop tard…

 Mais non, tais-toi, il veut peut-être se faire la paire, au culot. Fais si comme si tavais rien vu.

Si le kapo des cuisines voulait se tirer cétait pas très discret son plan, et déjà un des Posten lavait repéré:

 Halt, Kapo, halt, zurück.

Ernst nentendait pas. Il avait lâché sa brouette et continuait davancer, pas vers la sentinelle qui lavait interpellé mais droit devant lui à égale distance dun autre SS. Maintenant ils étaient deux à lui hurler de retourner en arrière. Sans succès: les yeux au ciel, Ernst avançait toujours du même pas lent, presque saccadé. Sur le chantier de la future usine, un silence angoissant avait succédé à la chanson des pelles, tout le monde avait compris: Ernst ne sarrêterait pas.

Pour les deux factionnaires SS un cas de conscience se posait. Cet Allemand quils connaissaient bien puisque depuis des mois il les gavait comme des porcs, était inoffensif, il nallait pas déserter après tant dannées passées dans les camps! Et où comptait-. il aller à moitié à poil avec juste son pantalon rayé, sans même sa casquette? Cétait grave de prendre la décision de le descendre, il allait peut-être seulement pisser et, pudique, cherchait un endroit à labri des regards. Un peu gros tout de même. Non Ernst était devenu dingue et il allait passer la ligne! Les sentinelles quittant leurs postes se rapprochèrent en lui criant de plus en plus fort, en limplorant, de sarrêter. Ernst nentendait rien. Regardant toujours le ciel il avait maintenant franchi la ligne fatale. Ah ça aurait été un Français ou un Polonais y aurait pas eu de problèmes! Il fallait se décider… De derrière un commandement jaillit:

 Feuer!

Cest Trompe-la-mort qui lavait lancé et presque Instantanément les détonations retentirent. Sur le dos bronzé du chef des cuisines les orifices des balles, cinq ou six, étaient presque visibles. En tout cas, ce que tous les forçats effrayés purent voir, ce furent les flots de sang qui séchappaient de tout ce corps, comme la soupe dun bouteillon crevé. Pauvre cuistot! Cétait dautant plus écœurant et atroce quErnst avait poursuivi sa marche encore quelques mètres, de la même allure majestueuse, plus étranger que jamais à ce monde sans amour quil avait décidé de quitter. Soudain il plia les genoux et sécroula la face contre terre. Cétait fini, les tireurs, sans un mot, regagnèrent leurs postes et Trompe-la-mort sapprocha pour constater la «tentative dévasion». Dun coup de botte dégoûté il retourna le corps et appuyant inutilement son gros pétard sur le front du mort fit partir le coup de grâce. Les beaux yeux du kapo sentimental fixaient toujours le ciel.

La scène macabre avait profondément bouleversé les bagnards du chantier-parpaings. Il ny avait que ce gâteux de kommandofùhrer à ne pas lêtre. Tout ce quil avait vu là-dedans cétait une occasion de faire partir son pétard. Sur un mort, mais ça il ne le mettrait pas dans son rapport.

Pour le moral des bagnards ça valait mieux que Ernst soit mort par amour. Un peu plus ils allaient faire du disparu un héros! Un Allemand, et kapo de surcroît, ça laurait foutu mal.

Dans la nuit qui tombait les flammes du crématoire éclairèrent les baraques du camp dans la plus totale indifférence. Pas plus longtemps que les autres, Paulo ne sétait apitoyé sur le sort du malheureux cuistot, mais les grosses plaisanteries que certains se permettaient à propos de ce drame de la pédale ne le faisaient pas du tout marrer. Il sentait quautour de lui tout était en train de se détériorer. Les patates étaient mortes en même temps quErnst, et le soleil aussi comme un fait exprès. Du jour au lendemain, en effet, il se mit à fondre dans un mélange grisâtre de brouillard et de nuages qui glaçait les échines. Peut-être que le coquet kapo des cuisines aurait hésité, sil avait dû faire sa sortie sous un éclairage aussi lugubre.

Ce soleil Qui brusquement foutait le camp alors que, presque chaque jour depuis quatre mots, il avait tapé sans pitié sur le crâne des tondus et brûlé leurs dos à vif, chacun, dun coup, se mit à prier pour quil revienne. Parce que sans lui, la cuvette de Loibl ça avait lair dêtre une belle glacière.

Personne navait vu venir le coup, personne navait pensé que lhiver ça existait aussi à Loibl.

Trompés par de vieux souvenirs de films, Chéri-Bibi et consorts en tenue rayée comme eux transpirant à grosses gouttes sur leurs cailloux, les gars avaient oublié quil existait une autre sorte de bagne, les bagnes du froid, genre Sibérie, encore plus cauchemardesques. Maintenant, avec cette guerre qui traînait en longueur, ils allaient les connaître, les deux bagnes, et sans bouger de place! Cest cette perspective peu réjouissante qui donnait à Paulo limpression que tout était en train de se détériorer. Trois jours exactement après la mort du kapo sentimental, il eut un premier aperçu de la manière dont ces messieurs allaient sy prendre pour protéger leur bétail des intempéries.

Il était à peine huit heures du matin et, le froid aidant, le travail sur le chantier-parpaings allait bon train quand les gros nuages noirs qui depuis la veille au soir descendaient de plus en plus bas se décidèrent à éclater, laissant tomber sur les travailleurs les premières gouttes de pluie. Cette flotte cétait nouveau, et pendant un quart dheure elle avait plutôt distrait que gêné. «Si elle continue à tomber aussi fort, Trompe-la-mort va nous faire rentrer dans le réfectoire ou dans le tunnel», voilà ce quils pensaient, les naïfs!

Ils sillusionnaient, on les avait trop gâtés ces derniers temps. Le tunnel avait absolument besoin de ses parpaings pour soutenir la voûte que les copains mineurs dessinaient avec leurs marteaux piqueurs. Allez schnell! Quils se grouillent les manœuvres, flotte ou pas flotte!

De fait, jusquau soir, piocheurs, pelleteurs, hommes-brouettes, tous demeurèrent à leur poste. Trempés jusquaux os, ils nétaient pas jolis à regarder, mais dans lespoir de dégourdir leurs carcasses mouillées, ils avaient abattu plus de boulot que jamais. Et sur tous les autres chantiers extérieurs le résultat avait été le même. «Pourvu quil pleuve encore demain», devaient se dire Fritz et Trompe-la-mort, et surtout Putz, cet obsédé du rendement.

Le lendemain effectivement il plut encore, mais pour les bagnards ça ne changea pas grand-chose parce que la vraie épreuve, cest à quatre heures du matin quils lendurèrent, en enfilant leurs pauvres frusques mouillées comme des serpillières, des serpillières quon avait interdit de tordre de crainte sans doute de les voir rétrécir. Épouvantable, à peine réveillé, de glisser à même la peau une chemise et un caleçon trempés. Tout le monde avait dormi à poil, mais le linge navait pas séché pour autant, car cétait évidemment interdit de létendre. «Un block cest pas une buanderie», avait dit Karl en se marrant.

Et le lendemain la pluie sétait remise à tomber comme si elle voulait rattraper le temps perdu pendant lété. Trois jours sans interruption ça allait durer cette vacherie.

Putz, la bonne âme, avait bien demandé quon sorte les capotes mais hélas elles étaient du même tissu bon marché que les vestes, un tissu qui pompait leau, et au bout dune heure, comme un immonde cataplasme refroidi, elles collaient avec tout le reste à la peau.

 Si jamais on sen sort, avait lâché un vieux plein dexpérience, on aura des rhumatismes jusquau restant de nos jours. Il vaudrait mieux être à poil.

Travailler à poil, cétait pas une mauvaise idée, et pendant la pause du déjeuner un jeune paysan polonais tenta dexpliquer à lun des Arbeitskapos que cela se faisait dans les champs en Pologne quand la pluie surprenait les laboureurs. A la première goutte, on se déshabillait, on mettait ses nippes à labri et on continuait de bosser comme si de rien nétait «Dès que la pluie sarrête on se rhabille, avait expliqué le Polak, et personne senrhume.»

 Va proposer ça toi-même à Trompe-la-mort, pauvre con, avait répondu le kapo. Et le projet en était resté là. Mais lidée avait plu au petit paysan de la Sarthe, celui qui avait courageusement tenu tête à Baroni la terreur. Il était content davoir appris quelque chose de pas banal et se marrait tout seul en pensant à leffet que ça ferait dans son bled calotin, de faucher les blés le cul nu. Ça risquait détonner ses payses, ce strip-tease à la polonaise, et il était pas exclu quavec un truc pareil il attire le bon parti. Lui, lépreuve de la flotte, il la prenait du bon côté, à linverse de Paulo qui ne pouvait sempêcher de penser quaprès la pluie viendrait la neige, et la neige, en bon Parigot quil était, il lavait en horreur. Stupidement il voulut faire partager ses craintes à ses équipiers Joël et Ange.

 La neige on a le temps dy penser, coupa Ange. On ferait mieux de se défendre contre cette lansquine qui nen finit plus. Je connais un truc pour éviter que ça traverse… on va se fabriquer un matelas de papier ciment quon coincera entre la capote et la veste. Non seulement ça arrêtera leau mais en chauffant ça fera sécher les liquettes. Et en plus ça amortira les coups de schlague. Des vieux sacs de ciment y en a plein derrière le réfectoire, je vais en chouraver quelques-uns à midi. Tinquiète pas Paulo, ça servira pour la neige.

Le grand ne trouva rien à répondre. Cette douche quil endurait depuis trois jours le révoltait. Il narrivait pas à admettre quon puisse les laisser dehors si longtemps sous un déluge pareil, dautant plus quà force de tomber sur les mêmes parties du corps, mains, épaules et tête, les gouttes, hargneuses comme des grêlons, finissaient par faire mal.

Grâce à lastuce de Belloni, le quatrième jour de ce déferlement du ciel fut vivable pour les trois amis. Le cinquième la pluie cessa, et si le Bon Dieu avait été sympa il aurait, pour réparer les dégâts, fait donner son soleil. Mais non, il ne devait pas avoir la Yougoslavie en odeur de sainteté, ce Bon Dieu-là: après la pluie, cest du vent quil balança dans la cuvette maudite.

Se faire rincer de la sorte pendant quatre jours entiers et sentir les jours suivants un vent froid sinfiltrer dans votre dos à travers des vêtements encore humides, cétait un truc à envoyer tout le kommando au Revier avec bronchites et pneumonies. Pourtant personne ne se risqua à la visite du soir. Lidée de se trouver à la merci de lignorant toubib qui préférait régler à la seringue les cas au diagnostic douteux avait fait reculer les plus éprouvés. Cet air pur, cette altitude, ça aseptisait tous les bobos, ça tuait le microbe, et Ramsauer se trouva en panne de combustible pour alimenter son bûcher satanique. Surtout que depuis quelques semaines il avait dû, ordre du kommandant, laisser partir pour Mauthausen deux petits «transports», des hommes pas encore mûrs pour la piqûre, mais quand même un peu fragiles pour Loibl-Pass. Il en était malade de les voir lui échapper.

Dans le but damortir les frais de voyage aller, Mauthausen avait casé çà et là entre les sacs de boustifaille quelques Ruskofs et une demi-douzaine de Français. Parmi ceux-là, oh! surprise, un petit juif parisien.

Par suite de quelles circonstances les SS de Mauthausen se létaient gardé, ce spécimen? Mystère. En tout cas, Élie Katz (il navait même pas pris la précaution de camoufler son nom) nétait pas parti avec ses frères vers les camps aux fours industrialisés. Mal informé, il ne se rendait pas compte du pot fantastique quil avait de se retrouver dans un camp de «terroristes». Sa bonne gueule souriante semblait dire à ceux qui sétonnaient: «Eh oui, je suis juif, ça se voit; et alors?» Il était vraiment optimiste, Élie!

Les SS de Loibl, eux, paraissaient ravis davoir touché un juif, «leur» juif. Schwein Jude komm hier, gueulaient-ils à tout bout de champ et ils lavaient dispensé de réciter son numéro matricule. Jude, ça suffisait comme identité, y en avait quun dans tout le camp. Cela avait aussi réjoui les kapos, cette arrivée insolite, et pendant quelques jours ils passèrent leur temps à filer à poil le nouveau, histoire de voir sil avait bien la bite coupée.

Ces brimades firent que tous les détenus se prirent de sympathie pour le petit Katz. Décidément la vie ne sannonçait pas si mal pour le rescapé et puis, en arrivant si tard à Loibl, il avait échappé à la folie meurtrière de lété. Repérable comme il létait, quelle cible de rêve! Il devait être sérieusement protégé par le prophète, Elie, parce quen plus, avant dêtre arrêté, il leur avait fait des misères aux frisés: cétaient pas des flics français qui lavaient raflé avec le troupeau, cétait bel et bien la Gestapo, pour espionnage. Et grâce à cette complication il sétait retrouvé à Fresnes au lieu de Drancy, doù lerreur daiguillage qui lui avait provisoirement sauvé la vie. A Mauthausen il avait annoncé son métier, tailleur, et comme il en manquait un à latelier SS il y était resté six bons mois, six nouveaux mois de rab. Ce qui ne lavait pas empêché de prendre un nombre incalculable de roustes. Parce quil avait une manie, Élie: il était collectionneur. Tout ce qui traînait il le ramassait et le faisait disparaître dans un sac de sa fabrication, en tissu maison rayé gris et bleu, quil avait amarré à la ficelle soutenant son caleçon. Ce sac ne le quittait jamais, aux appels, aux gogues. Il dormait avec pour quon ne lui fauche pas son pauvre trésor: des bouts de bois, des morceaux de savon, du fil, du papier, des épingles de nourrice, des tas de trucs totalement inutiles dans cet univers à lenvers. Mais cétait plus fort que lui, il fallait quil possède quelque chose. Dix fois les kapos lui avaient confisqué son réticule, dix fois il était passé sur le tabouret. Peine perdue. A tous les coups il avait réussi, avec des variantes, à reconstituer son misérable capital et cest avec un onzième sac bourré de saloperies quil avait débarqué à Loibl, très fier de sa performance.

Une bonne recrue, cet accrocheur, optimiste, toujours souriant, lœil constamment en éveil. Sans compter que la chance qui semblait laccompagner depuis le début de son aventure était peut-être contagieuse. Si ce petit juif veinard fourvoyé par erreur chez les loups sen sortait, pourquoi pas les autres? Paulo y vit un signe dans la manière dont fin octobre il échappa personnellement au pire des coups fourrés, une accusation de sabotage caractérisé mais absolument involontaire.

Un soir, une heure avant le rassemblement, Pozzi, une hache sur lépaule, était venu le chercher. La hache cétait pour Paulo et ce quon lui demandait, cétait de couper une souche que les pioches navaient pas réussi à dégager. La souche et ses racines solidement incrustées dans le sol obstruaient le passage des brouettes, il fallait opérer vite si lon voulait que le chantier soit net avant lappel. Et ça, Pozzi qui, suprême honte pour un Français, venait de recevoir son galon de kapo, y tenait. Il navait pas choisi Paulo pour lui faire payer une deuxième fois sa lèvre fendue, non, simplement parce quil pensait que le grand était plus capable quun autre, avec ses longs bras, de venir à bout de la souche gênante. Jamais dans sa vie Paulo navait eu loccasion de se servir dune hache mais comme il se débrouillait pas mal à la pioche, et surtout à la masse, ce truc nouveau lamusait plutôt. Et à grands gestes, comme un bûcheron italien, il attaqua la souche.

Hélas, sous la terre il y avait des pierres, et Paulo qui tapait comme un sourd pour épater Pozzi ne sentit pas que la belle hache toute neuve, au bout du dixième coup, ne fendait plus rien.

 Regarde ce que tu as fait imbécile, bon à rien, lui cria Pozzi en arrachant loutil, regarde elle est foutue, inutilisable… ça sappelle du sabotage, mon pote… tu vas texpliquer avec le rapportführer, attends-là et bouge pas: je vais le chercher.

Et le salaud lavait fait. Deux minutes après, Helmut, la hache sous son aisselle, arrivait. Se plantant devant Paulo et passant lentement ses doigts sur lacier ébréché, il lâcha dune voix anormalement doucereuse:

 Cest toi qui as fait ça? Tu sais ce quon fait ici aux saboteurs, Dreckmann?

Paulo était devenu vert. Bien sûr quil savait comment finissaient les saboteurs à Loibl-Pass, il en avait vu quelques-uns tomber sur la ligne, et pour des peccadilles retard à lappel, fainéantise. Une hache, outil coûteux hors de service, cétait autrement grave.

«Cette fois jy ai droit». pensait-il et dans sa détresse, il en oubliait de maudire cet assassin de Pozzi, ce «Français» qui venait en le mouchardant de le condamner à mort. Baissant les yeux, tremblant de peur, il écoutait lautre linsulter: «Dreckmann, homme-merde», et ne vit pas venir la hache. Elle arriva pile sur sa tête, mais à plat, et Paulo eut limpression quHelmut avait fait exprès de porter le coup du mauvais côté. Une chance, parce quune entaille avec un engin pareil, Ramsauer naurait jamais su la recoudre, il aurait charcuté un peu, par sadisme, et très vite aurait sorti sa seringue. Alors autant mourir tout de suite, dune rafale dans le dos. Quest-ce quil attendait, le rapportführer?

Eh bien Paulo se trompait, le rapportführer navait absolument pas lintention de le rectifier, même pour un acte aussi grave. «Garde à vous, avait-il hurlé, et défense de bouger».

Cette fois encore Paulo fut surpris par lattaque, il regardait la hache à ses pieds et stoïquement attendait que lautre la ramasse. Mais ce nétait pas cela quHelmut avait préparé: avec élan, de toutes ses forces, il fit partir son pied en plein dans les couilles. Ce bout ferré à la pointe dune chaussure de montagne, Paulo crut un instant quil était rentré tout entier dans ses roubignolles et quelles avaient éclaté. En hurlant, le souffle coupé par la douleur il se roula par terre, mais Helmut navait pas lintention de le lâcher. A grands coups de pompes il sacharna sur les parties que Paulo, qui avait enfin retrouvé son souffle, tentait vainement de protéger. Il était fou, le grand, de ne pas se relever. Jamais rester à terre, cétait le premier conseil que les anciens donnaient à ceux qui débarquaient à Mauthausen, il le savait, mais ce coup-ci la souffrance était trop aiguë et tout ce quil réussit à faire, ce fut de fuir à genoux en se tenant les burnes. Helmut ne chercha même pas à le poursuivre, il appela Pozzi:

 Kapo, va le chercher et fais-le pisser.

Et il partit vers la forge en emportant la hache.

Pas possible! Paulo ne pouvait pas sen sortir à si bon compte, il avait dû mal entendre, ce nétait pas le rapportführer qui avait ordonné quon le fasse pisser!

 Je rêve? dit-il, mais il pissa quand même.

Sil était besoin dune preuve pour le convaincre que sa mort intéressait beaucoup moins les nazis que le travail quils comptaient tirer de lui, cétait bien celle-là.

A partir de maintenant Paulo navait plus le droit de douter et de continuer à faire chier tout le monde avec ses inquiétudes injustifiées. Et puisquil ny avait plus à craindre lirrémédiable, autant vivre, autant sintéresser à ce qui se passait dans le coin, manière de tuer le temps nettement moins cafardeuse que les paris sur lavenir.

Observer les civils par exemple, dans leur camp de lautre côté de la route ou les regarder sagiter sur les chantiers offrait lavantage de reposer la vue de lobsédante rayure de lunivers bagnard. Il y avait des tas de nouveaux parmi ces gars habillés normalement. Dabord un certain Grüber, ingénieur en second, complètement dingue, qui dès quil croisait un Français portait sa main à la gorge en criant: «Coupe-coupe», parce que sa Mutter lui avait raconté dès le berceau des horreurs sur les Sénégalais. Ses représailles sarrêtaient là mais le surnom, Coupe-coupe, quil avait gagné avec ses plaisanteries, risquait de le poursuivre tant quil y aurait un Français dans le coin.

En même temps que lui, était arrivé un troisième ingénieur-chef, spécialiste du ciment. Celui-là, pas besoin de lui trouver un surnom: il sappelait Gœbel, un blaze lourd à porter, quil valait mieux lui laisser. Cela dit, Herr Gœbel semblait navoir aucun point commun avec son hystérique homonyme. Calme, presque poli, à moins que ce ne soit de lindifférence, on ne lavait pas encore entendu élever la voix sur le chantier de lusine à parpaings qui pourtant dépendait totalement de lui.

Sintéresser aux civils, Paulo avait trouvé là un très bon truc. En quelques jours, la gueule de cauchemar quil avait prise en se faisant peur tout seul dès quil songeait à lhiver lavait quitté. A force de porter obstinément son attention sur des hommes sans uniforme il était, sans sen rendre compte, un peu sorti du bagne.

Deux autres civils, tous deux conducteurs des locomotives, lintriguaient: un Italien, brun, beau gosse, chargé de piloter le decauville et apparemment peu satisfait de turbiner toute la journée dans le trou noir, et un autre, jeune aussi, yougoslave, dont la mission consistait à convoyer vers la décharge les wagonnets de matériel. Lui non plus navait pas lair heureux de son business, et Paulo comprenait mal pourquoi ces deux mecs pleins de santé acceptaient de vivre dans ce bled pourri. Sils étaient requis, STO ou prisonniers sur parole, ils avaient mille occasions de se barrer, ils navaient pas de tonsure, eux, pas de déguisement, ils pouvaient circuler partout, avec des marks plein les poches. Et si au contraire ils étaient volontaires, ils navaient aucune raison de faire une tronche pareille. Leur côté mal à laise devait cacher quelque chose.

En dehors de ces quatre nouveaux, les autres civils, manœuvres spécialisés ou chauffeurs de camion, ne présentaient pas grand intérêt. Leur vie douvriers abrutis, leur sort peu enviable et que sans doute ils méritaient, nétaient pas un bon spectacle pour lévasion de lesprit. Paulo en avait choisi un beaucoup plus exaltant: la mystérieuse fille brune arrivée en même temps que Frau Ramsauer.

Au début, pour la faire rentrer dans sa rêverie, lui donner un rôle dans son cinéma imaginaire, il avait dû faire un laborieux effort de mémoire. Ce quil se rappelait delle était très vague puisque, après la fameuse séance de cravache, récompense du regard jeté à Martha, il lui avait volontairement tourné le dos. Depuis il sétait rattrapé, la dévorant des yeux chaque soir entre lappel et la cloche, mais de loin, très loin, à plus de deux cents mètres, entre les baraquements du camp civil, minuscule silhouette sur laquelle même avec de la bonne volonté il était difficile de bâtir un roman. Jusquau jour où le rapportführer, toujours lui, était venu trouver le Tatoué. Il avait besoin de dix gars solides pour réparer un mur de soutènement qui venait de sécrouler sur le chemin menant chez les civils. Comme on était samedi ça tombait bien, le tunnel nen souffrirait pas. Dédé Ménard qui laissait toujours traîner une oreille dès quil entendait parler allemand avait aussitôt prévenu Paulo:

 Ils vont réunir une corvée pour le camp civil, dix volontaires tout de suite, il faut bondir, cest toujours utile, une reconnaissance des lieux, approche-toi de Karl.

Paulo ne se le fit pas dire deux fois et, cinq minutes après, au côté de Dédé et de huit tondus rassemblés à la schlague, il passait la porte du camp. Helmut, la cravache à la main, menait la marche, suivi de trois SS, mitraillettes en batterie. Quatre gardes pour dix prisonniers, cétait un peu plus que ne lexigeait le règlement. Mais pour une promenade dans la nature, la prudence simposait.

 Dis donc, Dédé, lâcha soudain Paulo, à voix basse, tu comprends le chleu? Tu mavais pas dit ça… tu le parles aussi? Pourquoi tas pas annoncé la couleur en arrivant? Tu serais Dolmetscher, la bonne planque!

 Surtout oublie ça, nen parle pas, jamais, même aux copains. «Quel type ce Dédé, pensait Paulo, quel type bien.» Mais en ce moment il y avait mieux à faire, quà chercher pourquoi Dédé voulait le secret là-dessus. Par exemple sen mettre plein les mirettes de toutes les découvertes que cette balade dans la nature autorisait. A commencer par la vue du camp de ce côté de la route. De cette distance, les copains en pyjama qui déambulaient en discutant autour des blocks ou le long de lAppelplatz sous la surveillance des mitrailleuses avaient vraiment lair de fous sortis des cabanons pour la promenade quotidienne.

 Cest comme ça quils nous voient, les civils? ne put sempêcher de dire Paulo. Pas étonnant quils fuient le contact, au tunnel. On doit leur faire peur.

Ce nétait pas complètement faux, à en juger par le peu dempressement quils mettaient à accueillir la troupe venue réparer leur mur. Deux ou trois seulement sur cinquante avaient daigné se déranger, mais parmi eux: la Fille! Souriante et belle comme un cœur.

Pour Paulo ce fut le choc. Sil avait pu, il serait parti en courant se cacher et balancer aux orties son humiliante défroque. Absurde cette pudeur, mais ça, cétait tout Paulo: devant cet être si féminin, si frais, si insolite dans ce camp boueux, il avait tout dun coup honte de son physique et de celui de ses copains taulards, sales, pas rasés, vulgaires.

Ah, elle lavait eu à la surprise, la fée de ses rêves! Pour un premier rendez-vous, cétait complètement loupé. Maintenant quelle les voyait de près, à deux mètres, les bestioles rayées, ces minables, elle allait se faire une drôle didée du charme français.

Était-ce par fierté patriotique ou par fierté tout court? La gêne que ressentait Paulo avait gagné ses compagnons. Les pauvres bougres ne savaient plus où se mettre..

Par chance, on les avait fait venir là pour autre chose quune présentation. Léboulement quils devaient déblayer leur permit de prendre une contenance. Arbeit, avait hurlé Helmut avant de se retourner bras tendu pour saluer le chef du camp civil. Devant la fille, il inclina légèrement le buste mais sans en faire trop, assez pincé même, comme sil voulait lui montrer quil navait pas digéré le bide de leur première rencontre. Cette fois, ce fut la petite Yougoslave qui se mit en frais.

 Gut morgen, Rapportführer, lança-t-elle dans un merveilleux sourire. Elle avait lair heureuse de cette visite et pas du tout décidée à sen aller, pour la bonne raison que cétait la baraque où elle logeait qui avait le plus souffert de léboulement. La terre obstruait jusquà mi-hauteur la porte dentrée et les fenêtres où du linge séchait. Pas du linge rayé comme les calcifs maison, du linge fin, rose, brodé: toute lintimité de la belle Yougo, slips, combinaison, soutiens-gorge, flottait au vent comme autant de drapeaux de la Liberté, de la Civilisation et de lAmour.

Mais ce nétaient pas des pensées impures qui montaient à la tête de Paulo, tandis que, courbé sur sa pelle, il bouffait littéralement des yeux la jolie civile: il était seulement fasciné par sa grâce, son élégance naturelle un peu sauvage. Tout lui plaisait dans cette fille, le visage, le corps et même la voix. Avec elle, le teuton devenait audible. Il gravait chaque détail dans son esprit, pour bien se les rappeler ce soir et tous les autres soirs quand, dans limmonde dortoir, il essaierait de quittât par le rêve son univers inhumain. Evidemment tant quà se fabriquer un cinoche, il aurait aussi bien pu y faire rentrer quelques-unes des filles quil avait connues à Paris, belles, parfumées, mieux sapées et bonnes salopes, mais, comme presque tous les malheureux pris dans le piège de Loibl, il avait depuis longtemps fait une croix sur les souvenirs. Cette fille si présente, si proche de lui, à la toucher, était une réalité. Même sil le voulait, il ne pourrait plus maintenant la chasser de son citron.

Le rapportführer, décidément rancunier, ne sétait pas attardé auprès de Yanka (cest le nom quil avait prononcé en prenant congé delle), il avait prétexté une inspection pour tirer sa révérence et sétait éclipsé avec le chef du camp, laissant à ses trois sous-fifres le soin de veiller au grain, question bonne marche du boulot. Un rapide conciliabule et les trois lourdauds, après sêtre disposés en triangle, attaquèrent les litanies habituelles: Arbeit, schnell, Schweine Franzosen. Eux, ils nen avaient rien à foutre de se montrer sous leur vrai jour devant la Yanka.

«Quel beau nom, pensait Paulo, cest très joli, Yanka, cest doux, ça lui va tout à fait.»

Il était sûr depuis un moment que la petite Yougoslave lavait remarqué, ce qui navait rien détonnant vu les œillades sans discrétion quil lui adressait. Mais cela avait dû la gêner un peu, car elle finit par disparaître derrière sa bicoque. Pas pour longtemps, la porte dentrée nallait pas tarder à être dégagée et on sentait que la fille avait hâte de revenir chez elle, ne serait-ce que pour faire disparaître à lintérieur ce linge provocant, symbole de sa féminité. Ce quelle put bientôt faire, avec des gestes rapides de lavandière. Devant tous ces regards intéressés, bagnards et soldatesques, qui ne la lâchaient pas, elle avait rougi. Et quand il ny eut plus rien sur les cordes, elle adressa, comme pour sexcuser davoir piqué un fard en public, son plus charmant sourire à toute la communauté.

Paulo eut limpression que regard et sourire sétaient attardés plus longuement sur lui que sur les autres. Et il navait pas tort, car cinq minutes plus tard, Yanka, qui tenait à la main un petit paquet, se dirigea vers lui et à un mètre de sa pelle pleine de terre, elle lança adroitement et discrètement le paquet. Paulo, surpris, neut même pas le temps de dire merci, sans doute parce que, vieux réflexe bagnard, il avait dabord voulu sassurer que personne navait vu le paquet atterrir. Balayant à la vitesse de léclair dun même regard circulaire les trois gros lards vert-de-gris, il fut rassuré, mais pour dire merci, cétait trop tard, Yanka avait disparu.

Tranquillement, Paulo fit sauter le paquet dans sa pelle, et de sa pelle dans sa poche. Une exploration rapide lui fit comprendre la nature du cadeau fait par Yanka: des cigarettes, plusieurs paquets, trois ou quatre au toucher, un capital quil allait pouvoir chanstiquer contre des gamelles, du pain ou du saindoux.

Mais si les gardes navaient rien vu, les copains, eux, navaient pas perdu une miette de la scène et ça allait être difficile de camoufler longtemps la petite fortune tombée du ciel. Surtout avec Dédé à côté, premier témoin.

«Ah sil était pas là, comment je les enverrais Se faire tâter, ces goinfres», pensait Paulo.

Les goinfres navaient dyeux que pour sa poche gonflée, ils attendaient des éclaircissements, valait mieux prendre les devants;

 Cest des pipes, lâcha-t-il, y en aura pour tout le monde mais arrêtez de me regarder avec ces yeux de chacals. Allez, au boulot, sinon on va tous dérouiller.

Il sen sortait dignement, mais Dédé qui lobservait depuis un moment ne fut pas dupe.

 Combien de paquets? demanda-t-il.

 Quatre.

 Eh bien tu nauras quà en garder la moitié et nous on se partagera les autres.

 Tes pas malade, coupa Paulo, enchanté de cette proposition. Je veux bien en distribuer que deux mais nous on se partage les deux autres, un chacun. Daccord?

La joie de posséder ces cigarettes providentielles ne lui faisait pas oublier celle à qui il les devait.

 Il faut absolument quelle revienne, trépignait-il. Pour que je la remercie… au nom de tous les copains.

Et dans sa tête il cherchait comment sy prendre. A linstant des adieux, le rapportführer serait obligatoirement là, et avec cézigue ça coûtait cher de faire des risettes aux nanas. Comment faire, comment faire? se lamentait-il.

 Dis Dédé, taurais pas par hasard un crayon? Je veux absolument lui dire merci à la Yougo. Lui parler cest pas possible avec cet hystérique dHelmut et la remercier par un sourire, cest pire. Une fois ça ma suffi.

A fa stupéfaction de Paulo, Dédé avait sorti dun ourlet de sa veste un bout de crayon et le lui tendait.

 Tiens prends ça, il suffit de demander pour être servi, ajouta-t-il en souriant, très satisfait de son numéro de prestidigitateur, je savais que ça servirait un jour, mais quest-ce que tu veux lui dire à la môme, et en quelle langue?

 En chleu, tu mépelleras, ça sera pas long: merci mademoiselle, pas la peine den mettre une tartine. Dailleurs je sais le dire, Danke schœn Fraulein, comment técris Danke schœn?

 D..A..N..K..E.. et plus loin S..C.H..O..E..N, en deux mots, et fraulein…

 Non cest affreux, fraulein, elle va se vexer… toi qui connais tout, comment on dit mademoiselle en yougoslave?

 Gospodicna, comme ça se prononce.

Sans attendre Paulo savança vers la baraque près de laquelle il avait repéré un bout de papier clair et à laide de sa pelle renversée fit glisser celui-ci jusquà ses pieds, puis faisant semblant de remettre ses lacets il saccroupit et gribouilla en lettres capitales son Danke schœn gospodicna. Comme il restait de la place sur le papier il ajouta un cœur et signa: Paulo 28214.

Il avait bien fait de se presser car le rapportführer arrivait en compagnie du chef de camp et de Yanka. Ça nallait pas être commode pour Paulo de faire passer son poulet. Hâtivement il le plia en quatre, le posa sur sa pelle avec un peu de terre et balança le tout contre la porte de la maison. Impeccable… en plein milieu du passage… elle était forcée de le voir.

Antreten, rassemblement, Il était temps, mais malheureusement Yanka semblait vouloir attendre le départ de la troupe avant de rentrer chez elle et Paulo allait partir sans lassurance que son message serait trouvé. Comme elle continuait sans se préoccuper dHelmut à sourire et que ce sourire, cette fois Paulo en était sûr, lui était destiné, il décida de se payer de culot. Il voulait avant que ce chien de rapportführer ne donne lordre de marche la voir ramasser le papelard. Avec des hochements de tête et son index discrètement pointé il réussit à guider le regard de Yanka vers la porte. Étonnée, un peu inquiète même, elle hésita quelques secondes. Quest-ce quil voulait ce grand garçon sympathique? Quelle le cache? Sous son lit peut-être? Il y allait un peu fort, ce Français. Puis elle aperçut le billet plié en quatre et elle baissa les paupières pour montrer quelle avait compris. Paulo respira, il avait une amie dans le coin, une complice et elle pourrait mettre un nom sur son pyjama impersonnel.

Comme Helmut avait encore quelques mots à dire au chef civil et que la petite Slovène paraissait vouloir assister, plus par sympathie que par reconnaissance, au départ de ceux qui avaient si rapidement fait disparaître les dégâts causés par léboulement, Paulo put tout à loisir la détailler. Elle était vraiment très chouette: pas très grande mais admirablement proportionnée, le rapport idéal, hanches, taille et seins et ça sautait aux yeux, sans tromperie, vu la robe à quatsous taillée dans un rideau quelle portait. Et son visage était encore plus extraordinaire, encadré de longs cheveux noirs, souples, brillants, qui descendaient de chaque côté sur les épaules, mettant en valeur ses grands yeux gris clair et sa bouche bien pleine, bien rouge. Il avait la régularité de celui dune madone, mais dune madone pétant de santé, une madone sortie de son cadre pour aller se taper des vacances en montagne. «Une vraie beauté», répétait Paulo, cest incroyable, dans ce bled, dans ce bout du monde. Quest-ce quelle fout là? Elle na pas lair davoir un jules ici. «Tu gâches ta vie Yanka, ta jeunesse, tu ferais mieux de te tirer, et vite, tant pis pour moi.»

En attendant cest lui qui était en train de se tirer. Eins… zwei… los.. Helmut fermait la marche, plus question de se retourner pour un dernier regard. Yanka allait redevenir pour Paulo une petite puce dans la montagne quil guetterait chaque soir après le café, mais maintenant il était documenté et ne regrettait pas davoir fait dune vague silhouette le principal personnage de ses rêves.

En avançant vers le camp, la réalité reprit le dessus sous la forme des cigarettes, il y en avait bien quatre paquets quil sentait bouger dans sa poche habituellement vide. Vingt pipes rien que pour lui, ça faisait dix soupes. Paulo savait à qui les fourguer sans se faire faire marron: au giron de la lingerie, le seul sympa, qui donnait même à lœil des galtouses à ses pays. Il fallait vraiment que Paulo ait faim pour ne pas hésiter un instant à échanger ses cibiches, lui qui, en liberté, en fumait quarante par jour. Depuis huit mois, en dehors de quelques clopes ramassées sur le chantier et dont il tirait goulûment les dernières bouffées, il nen avait plus fumé une entière, et en tout cas jamais eu le plaisir de lallumer.

«Je vais quand même men payer une ce soir pour fêter cette journée, décida-t-il. En me planquant pour pas quun emmerdeur vienne quémander une touche, je veux la déguster seul.»

Après la distribution du café et du brignolet, toujours aussi mince mais de plus en plus noir, amer comme le son, il se dirigea avec Dédé vers la Waschraum pour faire le partage. Derrière eux, telle une meute, suivaient les huit copains de la corvée. Pour être sûrs davoir leur compte de pipes, ils étaient soudain devenus aimables, voire lèche-culs.

 Dis donc, Paulo, tas un sacré ticket avec la nana des civils, dit lun deux, exprimant la pensée des autres. Même sans douilles, tes le roi de lemballe.

 Toccupe, prenez vos pipes et tirez-vous. Et nen parlez pas trop si vous voulez encore en croquer.

Il ne voyait absolument pas comment une nouvelle occasion se représenterait, mais cela lui faisait plaisir de jouer les mystérieux, les supérieurs. Grâce à cette jolie fille il venait aux yeux de quelques-uns démerger du rang des cloches. Ils allaient sempresser de faire briller leurs cibiches au nez des copains et bavards comme des pipelettes ils raconteraient tout, la fille, la touche avec Paulo, le billet doux. Si la rumeur narrivait pas aux oreilles des kapos ce nétait pas une mauvaise chose car plus que jamais dans ce camp mieux valait faire envie que pitié. En tout cas, séduire, tondu et en guenilles, une si belle môme alors quautour delle vivaient une cinquantaine de bandeurs en pleine forme constituait une performance, cétait flatteur, et ça valait bien davoir été au refile de trois paquets de pipes.

Paulo, assez content de lui, planta là tout le monde, Dédé compris, et fonça vers le block des cuisines, le plus proche de la route. Deux minutes après, assis par terre le dos contre la cloison de la baraque il tirait avec délices sur sa première cigarette. Cétait une drava, la gauloise yougoslave, du tabac noir, le préféré de Paulo. Elle devait connaître les goûts des Français, la sensible Yanka. Dieu que cétait bon! Quelle jouissance cette fumée qui descendait au tréfonds de lestomac! Paulo la rejetait lentement, sans souffler, pour quelle ne senvole pas avec le vent mais au contraire colle à son visage, à ses yeux, le saoule, il sen imprégnait, la reprenait par les narines et la faisait rentrer dans ses poumons. Deux circuits avec la même bouffée!

 Tant pis pour les galtouses, dit-il quand il sentit le mégot lui brûler les lèvres. Jai le temps den griller une autre avant la cloche. Ah ce que je suis bien, là, tout seul!

La deuxième pipe, Paulo la fuma plus normalement, il était calmé et ses pensées allèrent naturellement vers celle à qui il devait cette délectation inespérée. Doù il se trouvait il apercevait tout le camp civil mais narrivait pas à situer exactement la baraque de Yanka, la nuit tombait, il était trop tard.

 Allez je rentre, la cloche va sonner, dit-il en se levant. Demain je reviendrai plus tôt, je peux me permettre de men faire encore une.

Parti comme il était avec ses gamelles qui se transformaient lune après lautre en fumée, il ne risquait pas de prendre du poids. Au diable lavarice, la nourriture morale, dans son cas, cétait plus important que lautre. Et le lendemain effectivement il revint, et tous les soirs de la semaine. Toutes ses pipes y passèrent au grand regret du giron de la lingerie qui, ayant eu connaissance par le téléphone arabe de la réserve de Paulo, avait consenti lavance dune soupe.

 Cest toujours ça de pris, avait dit Paulo en acceptant. Je tamènerai les pipes ce soir.

Il était sincère, il avait lintention de le faire mais dès la distribution du café cétait plus fort que lui, il courait à son observatoire derrière les cuisines et là, loin de tout et de tous, il se tapait sa drogue, cigarette après cigarette. Adieu gamelles!

Cétait encore mieux que le plumard ce décor naturel, pour oublier. Doù il était, un peu en hauteur, son regard passait au-dessus des barbelés, il ne voyait pas les miradors et encore moins les collègues rayés qui tournaient en rond derrière son dos. Il ny avait plus sur terre que lui et la fille den face.

Malheureusement elle ne savait pas quil était là, son bagnard amoureux, à quêter chacune de ses sorties. En tout dans la semaine il lavait peut-être aperçue trois fois, pas plus, et quelques secondes seulement pour-deux heures quotidiennes de guet.

Cette longue attente dans lisolement et le silence, loin daugmenter son cafard, lui faisait entrevoir un avenir moins sombre. Pas parce quil espérait arriver à quelque chose avec Yanka. il ne se faisait aucune illusion, elle serait toujours inapprochable et cette corvée avec ce quelle avait apporté, les délicieuses cibiches, était un pur coup de vase, non lavenir était moins sombre uniquement parce que la petite Yougoslave en accaparant son esprit jour et nuit lempêchait de penser au reste. Il en était même arrivé, bien que chaque soir il fasse un peu plus froid, à oublier cet épouvantail dhiver.

On y rentrait en plein pourtant, et bientôt, mêlés aux gouttes de pluie, les premiers flocons firent leur apparition. Ils fondaient en touchant le sol mais tout le monde comprit que lhiver nattendrait pas le 22 décembre pour faire son entrée au col de Loibl. Malgré les averses glacées qui narrêtaient plus, Paulo, dont le moral était décidément meilleur, sétait mis dans la tête que lautomne allait faire un retour en force. Quoi, ça existait en montagne des mois de novembre ensoleillés! Ne serait-ce que pour laisser passer les migrateurs. Cétait même une carte postale connue, les feuilles rouges des arbres reflétant un soleil encore plus rouge, cétait joli, doux à vivre, la nature à cette saison, la plus belle daprès les connaisseurs, peintres et poètes.

Pourtant on aurait dit que le soleil si accrocheur tout lété ne voulait plus revenir dans la cuvette damnée. Le 2 novembre cétait trop tard; la neige dans la nuit avait tout envahi, camp, route et chantier. Il en était, sans bruit, tombé près de trente centimètres et personne ne sen était rendu compte, sauf Otto le doyen, qui devait faire de linsomnie car à deux heures du matin, à grands coups de sifflet, il rameuta les états-majors des baraques. Cinq minutes plus tard, chaussés, habillés, tous les dormeurs du camp, chacun une pelle à la main, commençaient le nettoyage. Dabord les alentours des blocks, puis lAppelplatz et pour finir la route, où tous les SS de service de jour attendaient larme au pied. Le Lagerkommandant était là aussi. Il avait décidé de diriger en personne la manœuvre car la neige lavait pris au dépourvu, il navait rien prévu, et ce serait de sa faute si le tunnel prenait une journée de retard, cinq mètres au moins de chaque côté, ça risquait de barder.

Sur la route, à dix de front, les forçats remplacèrent le chasse-neige. Une première ligne enlevait la couche supérieure et avançait, derrière elle dix autres hommes raclaient le sol en poussant la neige à droite et à gauche, suivis dune dernière équipe qui balançait le tout dans le ravin. Le commandant avait prévenu ses hommes et les kapos: «A six heures il faut être au tunnel, sinon…»

Cétait clair, et dans la nuit blanche les schlagues commencèrent leur valse. Ce qui nétait pas idiot car pour les éviter les bagnards navaient quune seule issue: avancer, et pour avancer, racler, racler à toute vitesse. Les gars de Loibl-Pass qui se considéraient comme les travailleurs les plus rapides du monde étaient en train de pulvériser leur propre record.

La neige, cest moins lourd sur une pelle que la terre ou les pierres mais à un rythme pareil la fatigue cest kifkif. Les kapos comprirent quil était préférable dans lintérêt général, et le leur en premier, de changer tous les quarts dheure les hommes de pointe. Quà cela ne tienne: derrière, le gros de la troupe piétinait, il ny avait quà taper dans le tas par paquets de trente. Cest ainsi que jusquau lever du jour le travail se poursuivît à la même allure démente, et à lheure pile fixée par le grand chef, on était au tunnel.

Les chantiers eux aussi furent nettoyés à la vitesse éclair et bien avant quil ne soit huit heures, partout sur la terre ferme, on attaquait le vrai boulot. Deux petites heures à rattraper, ce nétait rien sur les dix quil restait à faire. A la nuit tombée, les objectifs fixés par Putz et ses adjoints Gœbel et Coupe-coupe avaient tous été atteints, et les tonnes de matériel extraites du trou avaient disparu dans la décharge aussi régulièrement quun jour normal.

Avec une organisation pareille, la neige devenait presque une distraction pour les jeunes morveux de garde qui passèrent leur journée, dès quils constatèrent que le retard était rattrapé, à balancer sur les forçats des boules de neige farcies de gravier. Évidemment pas question, même dans cette atmosphère de récréation, de renvoyer les boules, aussi à la fin de la journée les travailleurs en avaient plus que marre de ce bombardement, de cette bataille à sens unique. Vivement quelle fonde, cette merde de neige!

Au contraire elle sétait remise à tomber, en flocons serrés, avant même que les hommes de léquipe de jour, déjà assez furieux de lépouvantable journée quils lui devaient, natteignent les grilles du camp.

 Réveil à deux heures, on y a droit, glissa Paulo à loreille de Joël. Javais raison, ça va durer six mois cette connerie, et encore il fait pas froid, en janvier ça va être autre chose. Quel patelin infect! Si on veut pas crever faut rentrer dans le tunnel, tant pis pour les éponges, il de toute façon, dehors, avec ce qui nous dégringole sur le dos on deviendra aussi vite tubards. Alors autant pas se les geler.

On ne lui laissa pas le temps de décider. Au cours de lappel tandis quil cherchait, sans trouver, quelle était la meilleure manière de réintégrer le trou il crut entendre appeler son numéro matricule… acht und zwanzig tausend zwei hundert vierzchn… oui, il avait bien entendu, 28214, Cétait de lui quil sagissait. Quest-ce que cela voulait dire?

Sérieusement inquiet, il sortit des rangs et emporté par Fritz qui lavait saisi à deux mains, lune au bas des reins et lautre au colbac, la classique prise à léchalote, il se retrouva catapulté en plein milieu dun groupe qui se tenait à lécart, un groupe formé par les numéros lus sur les listes que tour à tour chacun des cinq chefs des blocks tendait au rapportführer. A chaque numéro sorti qui passait devant lui, Helmut marquait un temps, dévisageait soigneusement lhomme puis reprenait son insupportable énumération… acht und zwanzig… sieben und zwanzig… Quand ce fut au tour de Paulo de passer devant lui, Helmut qui jusquà présent avait regardé ceux quil extrayait du carré avec une indifférence dégoûtée ne put réprimer un sourire de satisfaction.

«Ce nouveau kommando ne doit pas être une promotion», pensa aussitôt Paulo. Helmut dailleurs donnait des précisions:

 Ça va te faire du bien le Nordfeld, grande tapette. Là-bas il ny a pas de filles à regarder.

De cette petite phrase aimable, Paulo navait saisi que deux mots, tapette et Nordfeld. Pas besoin de linterprète pour comprendre. Tapette, cétait dur à avaler venant de la part de cette gâcheuse parfumée, mais ce genre dinsultes, Paulo avait appris à les encaisser. Nordfeld, le deuxième mot, cétait plus grave. Le Nord, terreur de tous, SS et kapos inclus, un genre de relégation, un mitard à lusage des fortes têtes! On ne savait pas ce quil sy passait, rien navait jamais transpiré, personne nen était encore revenu. Et surtout là-bas, de lautre côté de la montagne, cétait lAutriche, le Grand Reich, le chemin direct, sans frontière à traverser pour retourner à Mauthausen. Paulo, hébété, refusait dy croire. Dans son escalade de linquiétude, il navait même pas envisagé ce coup plus vache que tout, le Nord! Pourquoi lui, un ancien? Qui lavait pistonné? Il nen voyait que deux, le Tatoué et Helmut, le premier à cause de Belloni, par jalousie de pédé («grande tapette» bien sûr cétait signé) et le second pour lhistoire de la hache ébréchée… à moins que ce ne soit la jalousie chez Helmut aussi qui ait dicté le choix. Mais oui, bien sûr; il était jalmince… Dailleurs le Dolmetscher avait traduit: «Là-bas y a pas de filles à regarder», cétait sûrement ça. Pourtant Paulo était mal placé poux lui casser sa baraque au beau sous-off, il navait rien à craindre, ce connard rancunier, mais ça avait dû lui déplaire quun Haeftling, Français de surcroît, ait voulu par deux fois faire croire aux deux seules gonzesses du patelin quil était encore un homme.

La neige tombait de plus en plus dru et Paulo guettait anxieusement lordre de regagner les baraques. Avant de partir il voulait dire au revoir à Joël, à Ange et à Dédé. Les autres, il sen foutait, ils navaient pas plus dImportance que tous ceux qui lentouraient à lheure présente, tous des inconnus, des insignifiants en tout cas, sauf François le Bourguignon du block 2. Il était linverse du lèche-bottes, ce mec, et malgré son âge. dix-neuf ans, et sa belle gueule, il avait réussi à échapper au braquemard de Neunœil. Victime de la jalousie lui aussi. Dommage pour sa pomme quil soit dans ce mauvais coup du Nord mais pour Paulo cétait une petite consolation.

Lordre de dispersion de lappel finalement donné ce fut, pour fuir la neige, la ruée générale vers les blocks, sauf pour la vingtaine de malchanceux qui désormais dépendaient du camp Nord. Le commandant avait exigé que le départ ait lieu sur lheure car si la neige continuait à tomber à cette cadence la route deviendrait impraticable.

Allez ouste, en avant marche… eins… zwei… direction la sortie, le déchirement des adieux était épargné à Paulo et à ses compagnons.

De cet endroit où ils venaient presque tous de passer cinq mois, ils partaient les mains vides, les poches vides, sans aucun paquetage. Cétait ça la grande différence entre tous les prisonniers de la terre et les déportés façon nazie. Ceux-ci navaient droit à rien, ne possédaient rien, ni savon, ni chemise de rechange, ni chaussettes, ni mouchoir, ils navaient rien à eux, absolument-rien. En une seconde on pouvait les déplacer dun camp à un autre, les faire revenir, repartir, les expédier comme de vulgaires paquets de hardes. Ils étaient même moins dignes dintérêt que celles quils portaient puisque devant les portes des crématoires on faisait des petits tas de celles-ci. Pas pour les brûler mais pour habiller les bleus. Les guenilles KLM étaient plus précieuses que certains corps quelles recouvraient, et même à Loibl en regardant bien on aurait pu en découvrir un bon nombre dont le numéro en tissu au-dessus du triangle rouge avait été recousu plusieurs fois.

Au bord de la route éclairée par les projecteurs conjugués des deux miradors dangle, un groupe important de détenus gardés par une dizaine de SS en armes se tenaient au garde-à-vous. Personne dans la troupe qui avançait avec Paulo ne les avait vus se rassembler.

 Cest des gars qui viennent prendre nos places, des nouveaux envoyés par Mauthausen, lâcha quelquun. Pourquoi ils les ont pas envoyés directement au nord, ça aurait évité quon nous prenne?

La vérité est quils y allaient eux aussi au nord, ces types, effectivement expédiés en renfort par la maison mère, mais pour éviter la pagaille on avait préféré les laisser moisir à une bonne distance du camp. A lépaisseur de neige qui recouvrait leurs capotes et leurs Mützen, on devinait quils devaient poireauter depuis un bout de temps.

Eux non plus navaient pas de bagages, preuve quils étaient passés par Mauthausen, et pourtant ils venaient de loin ces inconnus, de très très loin même: ils étaient chinois, la peau jaune, des petits nez épatés, les yeux bridés, des vrais Chinois.

«Les Fritz ont quand même pas poussé jusquen Chine, se disait Paulo, un instant paniqué… mais non puisquils reculent partout… alors doù ils viennent ces Chinetoques? La gestape a dû faire des descentes dans toutes les gargotes dEurope, de Naples à Amsterdam, cest pas possible!»

Lexplication était plus simple: les nouveaux faisaient bien partie du continent chinois mais ils étaient mongols, cest-à-dire citoyens soviétiques. Ils nen parlaient pas pour autant le russe, ni lallemand et encore moins le français et le seul mot que dans un sourd ronronnement ils réussirent à sortir de leurs grosses lèvres enflées par la neige glacée dès que les deux groupes sagglomérèrent fut nié ponimaï, comprends pas. Le dialogue sannonçait difficile.

Larrivée de ces sauvages qui avaient lair de sentendre comme une troupe dacrobates sourds-muets en avait fait oublier à Paulo quil était en train davancer en leur compagnie sur la route de la malchance. Ce ne fut quen arrivant à la hauteur du camp civil que tout lui revint à lesprit, en bouffées: Yanka, les cigarettes, les patates, lespoir. Ce nétait pas grand-chose quil quittait mais il en avait tellement bavé au début, il avait tant souffert, tant saigné, il avait eu si peur, quil nacceptait pas de perdre tout dun coup.

Là-bas de lautre côté de la montagne, au Nordfeld, il allait sans doute falloir tout recommencer.




CHAPITRE XV



Les Mongols qui encadraient Paulo dans la colonne en marche vers le nord avaient une façon bizarre de porter leur calot: tirant sur le tissu détrempé par la neige, ils se lenfonçaient comme un bonnet de nuit, plus bas que les oreilles, au ras des yeux. Ainsi bricolé il était encore plus inesthétique mais protégeait mieux de la neige, du vent, et surtout des voisins pleureurs qui, dès le portail franchi, avaient commencé à gémir comme sils venaient de quitter le Paradis terrestre. Paulo, pour ne pas les entendre, avait imité les Mongols et cest fondu dans le groupe au yeux bridés, la Mütze vissée sur le crâne, quil avait fait son entrée au Nordfeld.

Il allait y rester six mois, de novembre à avril, pendant lesquels la neige ne cesserait de tomber, la terre de geler, la mort de frapper, six mois épouvantables, plus durs que tout ce quil avait pu imaginer mais au bout desquels il émergerait, vivant, sans très bien sêtre rendu compte de ce qui sétait passé. En disparaissant sous son calot, il avait dit, pour lui-même: «Jen peut plus, je veux pas voir, pas savoir, je ferme.»

En haut du col, il avait déjà compris ce qui lattendait sur le versant autrichien. La neige avait cessé de tomber mais celle de l avant-veille était toujours là, et le vent traître venu du Reich la reprenait sur la route pour la renvoyer dure comme des glaçons, en rafales, sur les visages et les mains des bagnards qui faisaient des efforts surhumains pour avancer. Même les gardes SS pourtant chaudement vêtus, gants, passe-montagne et bottes fourrées, commençaient à la trouver mauvaise: «On les avait pris pour des cons eux aussi. Les gradés du Sud sétaient débarrassés deux comme des malpropres, sans prévenir… Ça allait se payer ce coup bas.. et pour commencer, à la crosse, sur les reins de ces frileux Hæftlinge, causes de tout le mal.»

Cest pendant cette course hallucinante que Paulo avait décidé de ne plus lutter, ou plus exactement quand arrivé au sommet il avait aperçu en bas, plaquées contre le rocher blanc de neige, les quatre ou cinq baraques merdeuses pompeusement baptisées camp Nord.

Un frigo, on ne pouvait définir autrement ce chantier exposé à un vent si glacé quil devait certainement venir tout droit de la Baltique. Avant daller sécraser contre la montagne de malheur, sans pitié pour ceux que lon avait déportés dans ce lieu inhabitable, il paraissait vouloir donner son maximum comme sil était pressé lui aussi de voir le tunnel percé. Pour sy engouffrer avec toute larmée allemande.

«Cest bien ce que je pensais, va falloir tout recommencer. Je tiendrai pas le coup…»

Si Paulo avait un peu mieux réfléchi il naurait pas dit ça. Il ny avait rien à recommencer au Nord, on ne lavait pas expédié là pour le dresser, ça cétait déjà fait et bien fait, mais pour le faire turbiner car, faute de bras aguerris, le tunnel, de ce côté, prenait du retard. La preuve lui en fut donnée le lendemain dès lappel.

 Ailes mineurs, tous mineurs! avait annoncé le responsable du détachement en présentant les nouveaux.

Et Paulo, le soir même, sétait retrouvé avec un marteau piqueur dans les mains. Le boulot le plus dur, mais aussi le meilleur moyen pour que personne, à cause du bruit infernal de lengin, ne vienne lui casser les bonbons. Ce quil ne voulait surtout plus, cétait parler. Et pour quaprès le travail on ne vienne pas non plus le faire chier il sétait choisi une paillasse au fond du block, dans un angle, afin de navoir à supporter quun seul voisin. Comme par hasard, un des Mongols…

Au bout de quelques jours, certains de ceux qui lavaient connu au Sud commencèrent à sinquiéter:

 Y va pas le Paulo, fit remarquer François le Bourguignon, il est en train de partir en brioche.

Et à la plaisanterie, il avait essayé de le faire descendre de son perchoir;

 Pleure pas, tu le reverras Paname, fais pas cette gueule, réagis, parle, dis nimporte quoi, ça soulage.

 Laisse tomber, avait répondu Paulo.

Même avec ce gosse au moral inattaquable, le plus gonflé de tous les Français du kommando, qui prenait les vingt-cinq coups sans une plainte et se relevait en souriant, il ne voulait pas le contact. Pas plus quavec le vieux prof dhistoire auprès duquel il avait pourtant cherché plusieurs fois au Sud un soutien pour sa conscience. Etcheverry qui trimbalait de plus en plus difficilement sa vieille carcasse aurait sûrement aimé lui faire la causette, les Français nétaient pas si nombreux au Nord, non, Paulo voulait quon le laisse seul dans sa tour de glace.

Le passé, lavenir, la guerre, la paix, tout avait été balayé de son esprit par le climat diabolique: deux mètres de neige de décembre à mars et une température de moins trente une semaine sur deux. Même la nourriture, à côté de cette obsession du froid, était devenue un problème secondaire. Comment faire pour ne pas geler debout quand on a pour chaussettes des morceaux de sac de ciment, pour chaussures des galoches trouées à semelles de bois, et une capote en fibranne usée par les pluies diluviennes de lautomne? Il fallait être jeune comme le petit Bourguignon pour résister à ça!

Lui, il les avait laissés ouverts, ses yeux denfant, mais comme il se croyait toujours à lécole, cet inconscient, lironie qui y perçait lui valut de devenir très vite la vedette du Nord. Un soir au retour du travail un Arbeitskapo énervé par son regard provocateur avait exigé du doyen, Willy le Sarrois, une correction publique. Trop content, celui-ci sétait sur-le-champ fait apporter un tabouret, son gummi le plus dur, et il avait commencé devant tout le camp rassemblé le numéro de cravache habituel. Mais les premiers coups rendaient un son si étrange quau cinquième il sétait arrêté Baisse ton froc, Franzose.

Le chef venait de comprendre que le petit farceur avait glissé quelque chose entre ses fesses et son pantalon mais il ne sattendait quand même pas à ça. Cétait une pelle, le fer dune vraie pelle de terrassier que le môme avait enfilée sous son falzar! Et comble de culot il exhibait en souriant son bouclier espérant sans doute que le doyen allait apprécier sa trouvaille. Il ny avait quun lardon pour penser à un truc pareil et être assez gonflé pour oser le faire. Tout le monde sur les rangs tremblait. Comment allait réagir le doyen? Mal, trop de témoins, intérieurement, les yeux baissés, étaient en train de se payer sa gueule.

A voir sa face blanche de rage et de honte tout le monde comprit quil navait pas apprécié lhumour et que la plaisanterie allait mal se terminer. Se dominant, il sapprocha de limpertinent et sans brutalité le replaça sur le tabouret, le ventre contre le bois, dans la position maison, puis dune voix hypocritement amicale il commanda au jeunot:

 Enlève ton caleçon que tes copains voient ton beau cul bien rose.

En lançant sa phrase il avait adressé à la foule des bagnards un clin dœil appuyé. A tel point que ceux-ci se demandèrent un instant si toute cette histoire de pelle, de cul blindé, nétait pas un gag mis sur pied par ce pédé de doyen lui-même. Hélas non, car reprenant son air mauvais lordure venait dajouter, en hurlant cette fois:

 Quitte ou double, tu as perdu, Scheisskubel, ça fera cinquante au lieu de vingt-cinq.

Le froid aidant, la peau du jouvenceau ne tarda pas à se fendiller de partout, laissant couler le sang. Cela devenait écœurant même pour Willy que le raisiné éclaboussait à chaque nouveau coup, mais devant tout ce monde il ne voulait pas perdre la face: cinquante coups il avait annoncé, il irait jusquau dernier.

 Debout, petit salaud, enlève ta veste et ta chemise.

Et il attaqua scientifiquement les reins, le dos, les épaules, et jusquà la nuque. A fünfzig, au cinquantième, le corps du môme nétait plus quune plaie. Mais grimaçant de douleur, mordant ses lèvres, il avait durant tout ce temps eu la force de garder dans sa gorge les cris que le supplice y faisait monter.

Cette flagellation en plein air, dans ce cadre sinistre et par ce froid glacial, lincroyable résistance du petit avaient pétrifié tous les assistants et ce jour-là Paulo avait été obligé de les ouvrir, ses yeux. Et ses oreilles les avaient entendus et comptés, les coups qui cinglaient le dos de son camarade. Sil ne devait lui rester quun souvenir du camp Nord cétait bien celui-là, dautant que les cinquante coups de schlague nétaient quune entrée en matière dans lhistoire de François le Bourguignon. Son coup de la pelle avait, on sen doute, vite fait le tour du patelin, et tous les SS, tous les kapos, tous ceux qui avaient dans les mains une matraque ou une crosse firent bientôt du rebelle leur cible de prédilection. Il fallait quil soit arrivé de Mauthausen avec une sacrée réserve de muscles pour ne pas être encore mort après ces bastonnades! Il était fou, daccord, il venait de le montrer, mais au dire dun kapo ex communiste, ancêtre des camps, un gonflé comme lui on navait jamais vu ça. Et toujours daprès le vieux kapo, il était bien parti pour battre le record absolu du nombre de coups reçus de tous les Konzentrationslager. Sauf évidemment par ceux qui en étaient morts.

Le courage de François en devenait presque gênant pour les autres détenus, il le savait, mais avec larrogance de sa jeunesse, pour leur faire peur ou leur faire honte, il en remettait chaque jour un peu plus.

Chez Paulo, aucune réaction. Recroquevillé dans sa capote de fantôme, la Mütze enfoncée comme une cagoule, il continuait à refuser de voir. Et le sort du jeune Bourguignon ne retint pas plus longtemps son attention que deux événements qui allaient pourtant bouleverser la vie de tous les détenus du Nord: le percement du tunnel et la mort hors du commun de deux des voisins de bloc de Paulo, un Français inoffensif et un Polonais plus dur que tout ce quil est permis dimaginer.

Cest le 4 décembre, fête de la Sainte-Barbe, patronne des mineurs, que Putz lingénieur-chef avait choisi pour faire péter les derniers mètres qui séparaient dans le boyau les équipes avancées du Nord de celles du Sud. Des deux côtés on avait mis les bouchées doubles sur la foi dun bobard selon lequel lUniversale devait offrir à tous les mineurs sans exception, si le programme était respecté, un véritable gueuleton avec saindoux, saucisson, confitures et surtout le fameux goulasch qui faisait baver rien que den parler.

Ce fut léquipe du Sud qui la première trouva le vide au bout de ses barres à mines.

Putz était venu au Nord prendre la direction des opérations, laissant lautre côté à son adjoint Coupe-coupe. Il était fier de lui: les calculs avaient été faits au cordeau, il était tombé pile, à dix centimètres près, et au jour prévu.

Ayant placé lui-même les cartouches de dynamite dans les orifices faits par les barres, il mourait denvie dy filer le feu, mais le kommandant avait exigé quon lattende pour ce moment historique. Cétait quand même, bien quon nait pas demandé son avis à la Yougoslavie, une nouvelle frontière qui souvrait entre deux pays! Pour calmer son impatience Putz amorça une sorte de gigue devant le pan de mur qui allait sauter.

Paulo, totalement indifférent à leuphorie de lingénieur, ne voyait dans la cérémonie qui se préparait que la première occasion depuis son arrivée au Nord de laisser de côté son assourdissant marteau piqueur. Il savait que dès le lendemain il allait devoir le reprendre pour attaquer, secoué comme un pantin, la galerie du haut, à peine ébauchée, elle. Donc il sen foutait de la Sainte-Barbe. Personne ne la lui avait souhaitée, la Saint-Paul, ni son anniversaire, quil avait dailleurs complètement oublié. Cétait justement le 30 novembre, quatre jours avant cette fête des mineurs, et si Putz navait pas été si à cheval sur les traditions, claironnant à tous vents quon était le 4 décembre, Paulo ne se serait jamais rendu compte quil venait de passer de vingt-trois à vingt-quatre ans. Pour lui un anniversaire navait jamais été quun an de plus, mais pour pas mal dautres à Loibl, pères de famille ou ex-enfants chéris, cela devait être une cruauté de plus. Putz, sa fête à lui, cétait vraiment la Sainte-Barbe. A lheure fixée par Winkler il alluma la mèche et cria à tout le monde de sécarter.

Boum, boum, badaboum! Pas terrible, son feu dartifice: la brèche ouverte nétait guère plus grande quun ballon de basket. Suffisante cependant pour y laisser passer aussitôt la face hilare du kommandant.

 Bravo Putz, Schoene Arbeit. Hip hip hip hurrah! Heil Hitler! avait-il gueulé.

Il devait regretter que lespace manque pour y passer aussi le bras, mais on imaginait très bien le connard faisant de lautre côté son salut, la main contre la pierre.

Ce tunnel percé, porte sur le regretté Sud, aurait dû, comme certains le pensaient, aider le camp Nord à sortir de son injuste isolement. Ce ne fut pas le cas: à peine déblayé, le passage se trouva condamné par une grande porte en planches de chaque côté de laquelle deux factionnaires SS prirent la garde, sorte de poste frontière entre les anciens du Sud et les pestiférés du Nord. Mais cette cloison branlante népousait pas toute la galerie et, chose à laquelle personne navait songé, un courant dair plus insupportable que le froid extérieur prit le tunnel en enfilade et, jour et nuit, ne le quitta plus, glaçant le dos de tous ceux qui sy trouvaient et transformant en stalactites leau qui suintait de la montagne éventrée. Ce qui fit quen plus des pierres qui continuaient à tomber régulièrement sur leurs tètes sans casque les mineurs eurent à se méfier des énormes et coupants blocs de glace qui lâchaient sans prévenir. Lhiver, cauchemar de Paulo, avait réussi à le poursuivre jusque dans son refuge au plus profond du rocher.

Voilà le vrai changement quavait apporté louverture du tunnel à ceux qui en étaient les principaux auteurs. Pas de quoi danser comme ce gros con de Putz qui, entre parenthèses, navait pas tenu sa promesse de gueuleton général. On ne donne pas du goulasch à des chiens, même un jour de fête.

Le deuxième événement qui tira le camp Nord de son engourdissement fut lassassinat dun Français nommé Pierrefeu, commerçant à Nancy. Jusquà lultime seconde, tout le monde crut quil sagissait dune parodie dexécution imaginée par le maître du block pour filer la pétoche au pauvre gars qui sétait payé le luxe de passer deux fois à la distribution de pain. Cest un accès de folie dû à une faim atroce qui avait dû pousser Pierrefeu à prendre un tel risque, car ce père de trois enfants, toujours poli, craintif et régulièrement marron dans les bousculades pour le rab de soupe, était exactement linverse du démerdard. Ce devait être sûrement la première fois de sa vie quil fauchait quelque chose. Beaucoup se demandaient même si laccusation portée par le chef nétait pas inventée de toutes pièces. Non, le pauvre homme avait avoué publiquement sa faute et à peine protesté, lorsque le Schreiber avait suspendu à son cou une pancarte décrivant le forfait: «Jai volé le pain de mes Kamarades». Tout, après, sétait déroulé très vite: une nuit dehors par moins dix, sans capote, au garde-à-vous, et de face pour que de leurs lits les copains à qui serait venue lidée dimiter le resquilleur voient bien lécriteau, vingt-cinq coups sur le cul en guise de café et une recommandation particulière auprès du chef des kapos de travail. Le soir en rentrant du tunnel, Pierrefeu avait la tête comme un chou-fleur, ouverte de partout, et ses maigres jambes sur lesquelles il avait réussi à se tenir vingt-quatre heures consécutives paraissaient ne plus devoir longtemps le porter. Cétait dramatique car à la porte du camp on lattendait le doyen en personne entouré de plusieurs kapos, et un gradé SS. Le vol avait été signalé en haut lieu et il était visible que laffaire nen resterait pas là.

Les bagnards de Loibl étaient pourtant habitués mais chaque fois que les kapos se mettaient à plusieurs pour lyncher un des leurs, le cœur de tous se serrait. Dans la colonne qui se dirigeait au pas cadencé vers les baraques, ils devaient être nombreux à prier pour Pierrefeu. Elles tombaient bien leurs prières, car face au block se dressait une potence. Il nen existait pas à Loibl, même au Sud, et celle-ci avait dû être fabriquée à la hâte dans la journée par les gars de léquipe de nuit. Ça sentait quand même un peu la mise en scène, cet échafaudage qui à cinq mètres étalait sa monstrueuse géométrie, les bagnards ne savaient plus que penser. Il y avait un bout de temps, plus de trois mois maintenant, quon nexécutait plus les hommes valides à Loibl, non cette potence cétait sûrement du cinéma, un truc de plus pour faire peur, pour conditionner.

Les sceptiques nallaient pas attendre longtemps pour savoir: le rassemblement venait dêtre sifflé et le chef de block juché sur un escabeau récitait lentement le discours quil avait préparé. Un Dolmetscher commença dune voix blanche la traduction:

 Lun de vous, un Français, bon à rien comme tous les Français, a volé du pain. Jaurais pu le punir moi-même hier soir quand il a avoué, mais ici, comme à Mauthausen, les choses se font légalement.. Un voleur nest pas un soldat, on ne le fusille pas: on le pend. Vous allez le regarder mourir pour savoir comment finissent les saboteurs. En volant le pain dun de ses camarades, ce chien la privé de la ration calculée pour une journée de travail. Le rendement de ce camarade au tunnel aura sans doute été inférieur à la normale établie, cest du sabotage, cela mérite la mort.

En écoutant ce voleur professionnel, triangle vert, débiter ces énormités, les forçats étaient perplexes. Un vocabulaire pareil… rendement… ration calculée… normale établie… il avait dû répéter son speech tout laprès-midi, ça sentait le bluff, et pourtant la plaisanterie durait trop pour nêtre quune plaisanterie. Dans les rangs où le doute avait fait place à linquiétude tous les regards sétaient portés sur Pierrefeu. Il sentait peut-être quelque chose, lui, le principal intéressé? Non, sa face tuméfiée ne laissait pas paraître ses sentiments. Lattente devenait insoutenable. Vite quon en finisse, quon sache, pensait tout le monde.

Ça ne traîna pas. Deux kapos empoignèrent Pierrefeu et lamenèrent sous la potence. Après lui avoir lié les mains derrière le dos ils le hissèrent sur une table. Un troisième bourreau déjà en position, la corde dans sa main, fit glisser le nœud coulant autour du cou du Français et rapidement sauta à terre. Entre cet instant et celui qui vit le chef de block retirer la table, il se passa une seconde pendant laquelle tous les bagnards eurent le temps de percevoir lappel interrogateur que Pierrefeu leur jetait à travers ses paupières boursouflées donnant la preuve quil avait cru, plus longtemps encore que ses camarades, quil sagissait dun simulacre.

Ce dernier regard qui sétait terminé par une imploration avait ébranlé les plus endurcis et fait sortir Paulo de son hébétement. Mais alors quil y a encore peu de temps devant une scène aussi atroce il aurait maudit la terre entière, cherchant par quelle cruauté pourrait se payer cette nouvelle infamie, cette fois il se contenta de trembler. Rétrospectivement, à la pensée quil avait dix fois mérité le sort du resquilleur débutant dont le corps déjà raide se balançait lugubrement dans la nuit, à quelques mètres de lui.

En effet, depuis un mois, sans mesurer la gravité de lacte, il avait pris lhabitude de passer deux fois à la soupe. Il le faisait sans réfléchir, en bête affamée quil était, et lidée ne provenait même pas de son cerveau engourdi. Il avait vu un Russe le faire et instinctivement, il lui avait emboîté le pas. Si Paulo navait pas encore été repéré, cétait parce que la combine du Ruski était très astucieuse et très simple: il se présentait à la distribution dans les tout premiers, fonçait sur son grabat au fond du block pour avaler sa soupe dun trait, puis de son lit placé contre la dernière fenêtre, entrouverte pour loccasion, il se laissait glisser dehors et reprenait sa place dans la file qui sétendait sur toute la longueur du block. Là avec une poignée de neige il faisait sa vaisselle et quelques instants plus tard présentait au chef de block une gamelle si rutilante quelle ne pouvait éveiller les soupçons. Et comme dun autre côté les Russes du Nordfeld avaient tous un air de famille, mêmes yeux gris enfoncés dans lorbite, même silhouette râblée, taille standard, et quils nétaient pas loin dune cinquantaine dans le block, le malin petit Ruskof pouvait continuer encore un bout de temps à se taper ses deux gamelles en toute sérénité. Tandis que Paulo lui, avec son 1,85 m qui accentuait sa maigreur, (lange, lappelaient les kapos, preuve quil était un des plus grands et donc facilement repérable) avait intérêt à cesser au plus vite son manège. La mort de Pierrefeu le lui fit comprendre à temps mais cest tout ce quelle lui inspira comme réflexion.

Elle voulait pourtant dire autre chose, une chose qui ramenait au point de départ: lassassinat à la gueule du client. Si Paulo était resté lucide comme au Sud, il serait retombé dans ses interrogations et ses angoisses, mais là pour la première fois il se contenta de lâcher la phrase qui lavait si souvent mis hors de lui: «Faut pas chercher à comprendre.»

Pierrefeu navait été quun exemple, les suivants ne furent pas pendus mais mitraillés sur la ligne, sans explication ni discours. Des Russes pour la plupart, mais pas seulement parce quils étaient plus nombreux que les Français et les Polonais, non, il y avait une autre raison qui aurait sauté aux yeux de Paulo sil avait voulu les ouvrir: ça allait très mal sur le front de lEst, cétait évident, les SS avant de tirer ne le dissimulaient pas. «Un Ivan de moins», annonçaient-ils après chaque meurtre en rechargeant leurs mitraillettes. Quel dommage que Paulo ait été dans cet état qui lempêchait de saisir le sens de cette rage absurde, une rage qui sentait la défaite!

Un après-midi de la mi-décembre, il battit tous les records dabrutissement égoïste. Lassassinat sétait déroulé sous ses yeux et il avait été intimement mêlé à la scène macabre qui suivit… Un Arbeitskapo était venu le secouer en plein sommeil pour un petit travail à lextérieur du camp. Avec lui avaient été désignés un Polonais et un tout jeune Russe quil voyait pour la première fois. Ce dernier ne devait pas rentrer vivant, cétait lordre donné au kapo, et laffaire se déroula selon le scénario ordinaire: «Va chercher cette planche, Ruski», même pas besoin de le frapper, la planche se trouvait derrière la ligne. La corvée cétait un corps à ramener, le sien.

Le drame sétait joué très vite mais pas assez pour que Paulo nentende avant le départ de la rafale la phrase lancée par le SS assassin:

 Tu vas payer pour Stalingrad!

Stalingrad, ils avaient pas encore digéré! En tout cas cela prouvait que les occasions navaient pas dû être nombreuses depuis deffacer par des victoires ce premier revers. Il ny a pas si longtemps une telle phrase aurait redonné du courage à Paulo et lenvie plus forte que jamais de saccrocher jusquà la fin qui visiblement se rapprochait. Eh bien pas du tout, il ny prêta aucune attention. Ce qui lintéressait, cétaient les chaussures, presque neuves, du mort quil portait avec son aide polonais.

 Déposez-le derrière le block et retournez vous coucher, avait dit le kapo, on le brûlera demain. Avec ce froid il risque pas dempester.

Paulo nétait pas allé se coucher. En se hâtant pour devancer le Polonais qui avait peut-être eu la même idée il était retourné près du cadavre et avait fait léchange standard des pompes du Ruski contre les siennes. Sans respect pour le corps supplicié quil tournait et retournait, il cherchait ce quil pourrait bien encore faucher pour remplacer ses hardes usées. Malheureusement le gosse était encore plus maigre que lui, et puis il y avait tous ces trous laissés par les balles, avec le sang autour, cétait trop risqué. Par contre la ceinture il pouvait y aller, personne la reconnaîtrait. Et dans les poches quest-ce quil y avait? Rien évidemment, il aurait dû sen douter.

Ce quétait en train de faire Paulo était ignoble mais il ne sen rendait même pas compte. La scène grandguignolesque quil venait de vivre restera dans le flou de ses souvenirs du Nord. Jamais il ne parviendra à mettre des traits sur le visage de ce garçon dont le regard fixé dans la mort le poursuivait tandis quil se livrait à son écœurant travail de détrousseur. Alors à plus forte raison sera-t-il incapable de se rappeler tous les autres, tirés le long de la ligne. Même labominable assassinat dun Polonais prénommé Max, le laissera indifférent.

Comme Pierrefeu. Max était marié et père de famille et lui aussi avait commis lerreur de passer deux fois au pain. Lagonie publique, pour faire un exemple, du Français navait pas dû limpressionner beaucoup car cest moins de trois semaines après quil risqua le coup. Il faut dire que Max était un dur parmi les durs. Sa réputation lavait suivi à Mauthausen, puis au Sud, et enfin ici où toute la colonie polonaise lui vouait une sainte admiration. Il en était devenu tout naturellement le chef indiscuté sauf pour un jeune pédé, giron officiel du chef de block, que lintransigeance et lautorité morale de son compatriote mettaient dans une position gênante.

 Je te ferai passer en jugement et déchoir de la nationalité polonaise, Yeboni, petit enculé, lui disait Max chaque fois quil le croisait. Et deux fois, il sétait permis de lui filer des baffes.

Il naurait pas dû, car pour continuer à profiter sans rougir de sa planque privilégiée, la petite pédale affolée ne vit quun moyen: moucharder limportun à son micheton. Avec un motif suffisant pour ne plus jamais le revoir. Comme il passait son temps à le surveiller pour le prendre en faute, il se trouva là au moment où son tyran se présentait une deuxième fois pour toucher la ration de pain. Un mot à loreille du chef et il disparut, nayant pas le courage de supporter le regard de celui quil venait de condamner à mort.

Même sans ce coup du pain, le caïd polonais serait mort: les SS lavaient pris dans le collimateur depuis quils savaient quil avait été officier dans larmée polonaise, un type du genre de ceux qui avaient chargé leurs divisions blindées à la lance en août 39. Mais lui, il était moins chevaleresque, cest au cocktail Molotov quil se les farcissait, les panzers! Refusant la capitulation, il avait pris la tête dun maquis près de Cracovie et un jour quune brigade de chars SS savançait pour déloger les partisans de leur repaire, il avait réussi à en incendier deux, mais le suivant, à la mitrailleuse, lavait littéralement fauché. Ses blessures étaient si graves que les Fritz, le croyant mort, ne prirent même pas la précaution de lui porter le coup de grâce. Récupéré par ses hommes, rafistolé dans un hôpital clandestin, il avait passé un an de convalescence dans les bois avant de reprendre son commandement et ses attaques des convois allemands à la benzine. A nouveau blessé, mais moins gravement, fait prisonnier, interrogé, torturé, il sétait retrouvé à Mauthausen. Comme le petit juif rescapé des fours, cétait vraiment du rab quil faisait, Max. Dans chaque situation désespérée un coup de chance, in extremis, le sauvait. Aussi après ce dernier risque quil venait de prendre, tandis que le chef de block déchaîné lui annonçait quil ne verrait pas laube, devait-il se demander de quelle façon la main de la Fortune sy prendrait pour le tirer une nouvelle fois du pétrin.

Il se trompait, son rab de vie était épuisé, il allait mourir. Pas au bout dune corde comme son prédécesseur dans la resquille, plus dignement, de la mort quil avait tant de fois souhaitée: sous les balles, en soldat.

Cest ce que lui avait promis le chef de block, en oubliant de préciser quavant dêtre fusillé il allait souffrir. Pour commencer un lynchage en règle par tous les kapos du Nord réunis, mais pas à la schlague: avec des grosses triques en bois de pin.

«On peut labîmer, avait dit le doyen, y a plus besoin de lui au tunnel.»

La bastonnade dépassa en brutalité tout ce quon avait eu loccasion de voir à Loibl jusquà ce jour. Les SS avaient donné le feu vert pour ce terroriste quils avaient loupé deux fois. Alors on pouvait y aller gaiement, lui défoncer le crâne, lui briser les mains, ces mains qui ne devaient plus servir. Le soir quand léquipe de jour rentra il fallut deux hommes pour le transporter inanimé jusquà sa paillasse.

Quatre heures plus tard en plein milieu de la nuit le block entier fut réveillé par un bruit de bottes: trois SS dont le rapportführer venaient aux nouvelles. Ce Polonais devait les intéresser prodigieusement pour quils se dérangent à cette heure tardive et surtout quils nhésitent pas, chose tout à fait exceptionnelle, à pénétrer dans un dortoir. Ils le traversèrent en se pinçant le nez pour ne pas respirer lodeur des esclaves, crachant au passage sur les têtes qui, inquiètes, se dressaient, et allèrent droit au lit de Max.

 Debout, chien polak, commanda le rapportführer. On va faire un tour.

Le Polonais était sorti de son évanouissement mais absolument incapable de se lever et encore moins de marcher. Deux kapos le soulevèrent, réussirent à le faire tenir debout et le poussèrent à travers les rangées de lits jusquà la porte de la Schlafstube. Cétait la première fois à Loibl quon embarquait quelquun en pleine nuit. Personne nosait parler, ni remuer. Dans un silence de mort tous les bagnards, loreille tendue, attendaient les détonations. Elles retentiraient comme un soulagement.

Pour linstant cétaient des cris qui parvenaient jusquau dortoir, pas ceux de lhomme qui allait mourir, ceux de ses tueurs. Une phrase revenait toujours:

 Dessous, passe dessous, Polak de merde!

Il avait eu une idée en pleine nuit, le rapportführer: faire escalader au puni la clôture en barbelés et lui tirer dessus dès quil serait de lautre côté. A trois ils ne risquaient pas de le louper, sans compter le Posten du mirador qui avait allumé le projecteur et pointait déjà sa mitrailleuse. Ils avaient seulement oublié que leur «évadé», dans létat où lavaient mis les kapos, navait plus la force de se tenir debout, et donc encore moins de monter, et cest pour cela que tous ensemble ils lui criaient: «Passe dessous».

Rien à faire non plus, Max malgré les coups de bottes qui le poussaient sous les barbelés avait passé ses deux bras autour dun des poteaux de la clôture, et avec la force du désespoir sy accrochait, bien décidé à ne le lâcher que mort.

Le rapportführer avait cru son plan sans bavures et voilà quà cause de ce moribond qui faisait des histoires pour partir, une affaire qui aurait dû être liquidée en deux minutes était en train dempêcher tout le camp de dormir.

 On remettra ça demain, dit-il au chef de block. Remportez cette loque et dispensez-la de travail.

Quelques heures plus tard, les Polonais de léquipe de jour avant de partir pour le tunnel défilaient un par un devant la paillasse de celui qui depuis Mauthausen leur avait donné lexemple de la dignité et du courage. Ils avaient tenu à lui rendre un dernier hommage mais aucun ne trouva les mots quil fallait. Ils se contentèrent en retenant leurs larmes de serrer ses mains enflées monstrueusement par les coups de bâton. Difficile de mentir à Max en ce moment, il avait compris que cétait cuit pour lui, que la chance de la dernière seconde ne serait pas cette fois au rendez-vous, et il en avait pris son parti. A chacun de ses compatriotes qui passait devant lui il lança:

 Ils vont me tuer ce matin. Venge-moi. Mort aux fascistes. Vive la Pologne!

Le soir, quand ses camarades rentrèrent du tunnel, Max avait été brûlé. Mais il nétait pas mort le matin comme ils lavaient cru, il avait réussi à tenir jusquà la soupe de midi, refusant obstinément de franchir la ligne pour emmerder ses bourreaux jusquau bout. Le sous-officier SS qui avait été chargé de le liquider était un débutant, très réglo, et comme le kapo daccompagnement, un mollasson, narrivait pas à faire franchir la ligne à son prisonnier, il navait pas osé commander le feu.

En voyant rentrer à midi son Polonais encore vivant, le rapportführer faillit avoir une attaque. Après la soupe, il prit lui-même laffaire en main et dans lheure suivante cen était terminé du coriace maquisard. Mais avant de mourir, il avait eu un dernier réflexe de bravoure. Faisant face à ses tueurs comme en dautres temps il avait fait face à leurs chars, il leur avait craché au visage et balancé son: «Mort aux fascistes. Vive la Pologne!» Ce héros dont les panzers navaient pas réussi à avoir la peau était tombé, trahi par un enfant de son pays, un enfant qui avait eu si peur, si faim, quil en avait perdu la notion de tout. Moucharder, voler, se faire enculer, être vomi par ses frères, celui-là avait tout accepté plutôt que recommencer à la sauter, à dérouiller, à grelotter. Et dans chaque block, dans chaque camp, il y en avait des tas comme lui. En arriver là alors que rien ne vous y prédispose, cétait une belle matière à réflexion pour ceux qui avaient encore leur tête. Pas pour Paulo, hélas! Tout ce qui pouvait le distraire, lobliger à penser, à réfléchir, était rejeté en bloc. Il parlait de moins en moins, nécoutait rien ni personne, ne souhaitant quune chose: quon loublie,

 Alors Paulo, le Nord comment cétait?

 On se les gelait…

 Et quest-ce que tu as fait pendant tout ce temps?

 Je me les suis gelées.

Si un jour quelquun savisait de lui faire raconter ses six mois là-bas ça donnerait à peu près ça. Pour lui, au Nord, il ne sétait rien passé. On lavait fourré dans un frigo, et dans les frigos il ne se passe rien. Sauf quil y fait froid. En particulier une certaine matinée au cours de laquelle il faillit effectivement mourir gelé.

En sortant à laube du tunnel, les mineurs de nuit, morts de fatigue, avaient été réquisitionnés pour déblayer à un kilomètre du camp une petite route coupée par une énorme congère. Il faisait exactement trente-cinq degrés au-dessous de zéro mais personne pendant la marche rapide sur le chemin accidenté ne sentit que le thermomètre était descendu si bas. Ce ne fut quarrivé à la congère que tout commença à se gâter. Les bagnards avaient beau agiter leurs pelles dans tous les sens et taper des pieds, lair glacé attaquait, centimètre par centimètre, tout ce qui nétait pas protégé par du tissu. Mains, nez, oreilles, et même les lèvres, toutes les parties du corps qui dépassaient, gelaient les unes après les autres. Sans parler des pieds nus sur le bois des semelles. Heureusement les SS, eux aussi, en prenaient plein la gueule, et ce fut lun deux, un étourdi, qui avait oublié son passe-montagne qui sauva la corvée dune mort certaine. Sa face était devenue noire, il la frictionnait essayant en vain dy faire revenir le sang, mais cétait trop tard: sous ses doigts il ne sentait même plus son pif! Autre coup de chance cétait lui le responsable du détachement et, au risque de se faire incendier, il avait donné lordre de retour au camp. Lofficier de service voyant rentrer son équipe bien avant lheure prévue avait commencé par prendre très mal la chose, puis se rendant compte des dégâts, et surtout réalisant quil avait failli perdre dun coup tous ses mineurs de nuit, lâchement, il sétait transformé en mère poule:

 Rentrez vite vous réchauffer dans les blocks, mais ne vous approchez pas trop des poêles. Avant, frictionnez bien les chairs mortes. Allez dépêchez-vous, ne restez pas dans le froid.

Pas un seul des gars nétait intact. Paulo, personnellement, avait trois doigts gelés, un peu le nez, et les deux oreilles. Dautres cétaient les lèvres, ils ne pouvaient plus fermer la bouche et à linfirmier qui avait rappliqué dare-dare et leur demandait où ils avaient mal ils répondaient par des ânonnements comiques.

Pour la première fois de lhiver, les chefs de block avaient été obligés de laisser la racaille sapprocher des poêles, et cette chaleur, sensation toute nouvelle, faisait tellement de bien que plus personne ne regrettait de sêtre gelé les couilles sur la congère.

Assis en tailleur autour du feu les gars avaient formé un grand cercle touchant. Ça cétait un moment que Paulo nétait pas près doublier. Quest-ce quil naurait pas donné pour rester jusquà la quille dans cette pièce douillette! Ils avaient du pot ceux qui y passaient toutes leurs nuits, les friseurs, Schreibers, girons et compagnie! Il comprenait maintenant pourquoi la petite tantouze navait pas hésité à balancer son frère polonais. Surtout quil ny avait pas que cette chaleur comme avantage, y avait aussi la bouffe et quelle bouffe! Des vraies saucisses que justement le giron en question venait de poser sur le poêle rougi. Était-ce par provocation ou simplement parce que lheure avait sonné dun de ses nombreux casse-croûte? Dune façon ou de lautre en préparant ainsi sa tambouille en public il montrait quil se foutait éperdument de ce que les autres pensaient de lui.

Lappétissante odeur de porc grillé en faisait oublier aux bagnards la douleur que provoquait le retour du sang dans leurs chairs gelées. Ils lauraient tué, sils avaient osé, la petite frappe qui sempiffrait ses saucisses à leur barbe. Légoïste les avalait sans pain pour bien faire comprendre quelles nétaient quun amuse-gueule, que le vrai repas ce serait tout à lheure. Il avait eu un fier culot, son protecteur, quand dans son discours pour justifier la pendaison de Pierrefeu il avait voulu faire croire que lautre en passant deux fois au pain avait privé un camarade! Cest par miches entières quil le fauchait lui le brijeton de la communauté pour gaver son harem de girons!

 Cest à cause de tous ces salauds que les tranches sont de plus en plus minces, lâcha un envieux au premier rang du cercle, exprimant lopinion générale.

Ce gueuleton exhibition, ce fumet qui prenait aux narines ne faisaient pas tourner la tête de Paulo. Il était tellement heureux de cette chaleur qui sinfiltrait dans son corps quil nen demandait pas plus. Chaque chose en son temps, pour linstant lennemi prioritaire cétait le froid. Lui, ce poêle, il lappréciait. Pour la première fois ses fringues allaient sécher! Ces capotes raides comme des armures quil fallait enfiler en tapant dessus pour les remettre en forme tellement elles avaient gelé au cours de la nuit, cétait un autre de ses cauchemars! Il avait pris la neige en haine, la montagne aussi, et même Noël quil avait vécu seul sur sa paillasse à regarder les flocons sagglutiner autour des fenêtres tandis que ses camarades improvisant avec la bénédiction du chef une «soirée récréative» chantaient en chœur des cantiques entrecoupés de chansons pornos. Les Russes qui continuaient à faire bande à part sétaient groupés autour du lit dun des leurs et chantaient aussi, à trois voix, des voix justes et graves. Leurs chants étaient tristes mais Paulo les préférait à ceux qui lui parvenaient du bout du block, Nini peau de chien, le Père Dupanloup et autres refrains paillards. On devinait quils racontaient la steppe enneigée, les fleuves gelés et dans le fond cétait mieux puisquon y était en plein dans cette panade. Autant pas sillusionner en rêvant de Paris et des petites femmes, sinon le désenchantement dans quelques heures serait encore plus grand.

Les SS à leur tour sétaient mis de la partie. De leur baraque un accordéon criard apportait les notes-rengaine de Lili Marlene, une chanson que Paulo aimait assez avant. Cétait ce que les Fritz avaient fait de mieux dans le genre, tout Paris la chantait, et elle avait traversé la Manche paraît-il. Mais depuis, comme tous ceux qui à Mauthausen en avaient entendu les accents accompagner la marche vers la mort des gars quon allait pendre, Paulo ne pouvait plus la supporter. Se bouchant les oreilles il plongea sous sa couverture. Cétait fini pour lui, Noël.

Un peu avant laube il se réveilla, le block était redevenu silencieux mais dehors avait commencé un vrai feu dartifice. Du poste de garde, de tous les miradors, les arsouilles SS faisaient partir leurs armes en hurlant des insanités. La France, la Russie, la Pologne, tout y passait dans leur chapelet dinsultes. De temps en temps ils sarrêtaient de tirer et Paulo les entendait dégueuler du haut de leurs perchoirs le goulasch du réveillon quils avaient arrosé au Champagne et au bordeaux.

Cela avait fait mal aux Français de voir, la veille, arriver les litrons, pas parce quils en avaient envie, ils seraient tombés raides morts sils avaient dû les boire, mais à cause des étiquettes qui sétalaient sur les caisses avec en grosses lettres le nom de lexpéditeur: Frankreich. Les vignerons de France ne devaient pas savoir quel genre de monstres allaient lingurgiter, leur nectar amoureusement préparé, sinon ils y auraient filé de larsenic. Nempêche que la vue de ces caisses avait dun seul coup transporté dans leur pays tout ce que le Nord comptait de Français. Selon leur âge ils sétaient mis à penser à leur femme, à leurs gosses ou à leurs vieux, se torturant inutilement lesprit à les imaginer en train de pleurer en chœur devant leur sapin. Quest-ce quils auraient dit, les êtres chers, quest-ce quils auraient chialé, sils avaient pu voir comment ceux que la Gestapo leur avait arrachés il y avait maintenant plus dun an passaient leur réveillon! Avec les bobards que leur servaient tous les jours à la radio le noble gâteux et son ministre des prisonniers ils étaient même capables de croire que ces caisses de picrate qui senvolaient vers lest étaient destinées à lAbsent. Un monde entier séparait la France dune partie de ses enfants, et même si un jour le cirque prenait fin Elle narriverait pas à croire que lhorreur avait réellement atteint ce sommet. Cétait trop charrié.

Le bruit produit par les bouchons de Champagne que ces ivrognes de SS faisaient sauter entre deux rafales navait pas troublé Paulo. Lui, il en revenait toujours à son obsession, la neige. Et tout ce quil retenait de cette nuit de Noël cétait quelle navait pas cessé de tomber et quil allait falloir la déblayer.

 Si jamais je men sors, radotait-il, je jure de ne jamais mettre les pieds sur une montagne jusquà la fin de mes jours.

Il aurait pu pendant quil y était jurer aussi de ne plus manger de soupe de sa vie, de ne plus coucher dans un pyjama rayé, de ne plus couper ses cheveux, toutes ces choses qui marquaient son calvaire.

Cétait néanmoins assez lamentable quun garçon de sa trempe en arrive à ne voir que les détails dans laventure hors pair quil vivait.

Évidemment personne ne lattendait, lui, à Paris devant un arbre-de-noël illuminé, il navait pas de raisons den faire un plat, mais quand même, il sétait passé au Nord pendant tout cet hiver des choses suffisamment exaltantes pour quil oublie un instant ses souffrances physiques. Il était temps que les beaux jours reviennent et que la neige et la glace se mettent à fondre pour savoir si elles étaient les seules responsables de son dégonflage.

Cela se produisit à la fin de la deuxième semaine davril. La neige qui tombait encore de temps en temps avait perdu de sa blancheur obsédante et bientôt, poussée par la pluie, elle disparut du paysage emportant avec elle dans la profondeur des ravins celle qui recouvrait le sol et les toits des baraques depuis plus de six mois. Le camp sétait enfin débarrassé de son linceul.

Comment allait réagir Paulo? Allait-il sortir de sa prison mentale? Revenir vers ses frères, retrouver lusage de la parole? Il nen eut pas loccasion car, à peine sorti de son abêtissement alors quil écarquillait les yeux devant cette neige abhorrée qui se taillait, un incident tout à fait imprévisible vint interrompre la marche de ses pensées. En sautant un matin de son grabat il navait pu retenir un cri de douleur, croyant sêtre brisé la jambe. Ce nétait heureusement pas le cas, mais rien de bon non plus, une sorte dépanchement de synovie qui dun seul coup, le choc du saut sans doute, lui avait paralysé le genou. Tant bien que mal il avait réussi à gagner sa place dans la colonne qui partait pour le tunnel mais, bousculé, écarté par ceux que derrière il empêchait davancer, il sétait retrouvé boitillant au dernier rang.

 Stop avait hurlé lArbeitskapo avant que les premiers de la file natteignent la grille du camp. Quest-ce quil a celui-là?

 Je narrive plus à plier le genou, cest venu dun coup en me levant.

 Montre-moi ça, feignant, baisse ton froc, enlève ton caleçon. Si tu as menti ça va te coûter cher.

Il savait bien, le sournois, quà Loibl ça nexistait pas les tire-au-flanc, mais enfin cétait son droit de vérifier et Paulo sétait exécuté. Son genou était très enflé, tout rouge. La curiosité du kapo fut satisfaite.

 Va trouver ton chef de block, avait-il dit. Tu es dispensé de travail, mais à ta place je ne me réjouirais pas trop.

«Quest-ce que ça veut dire, cette phrase à la con?» pensait Paulo en se traînant jusquau block.

Cela voulait dire tout simplement quil en avait terminé avec le Nordfeld. Dans quelques heures il allait partir pour le Sud en compagnie de quatre ou cinq tordus dont on ne pouvait plus rien tirer.

Paulo en était resté baba. Comme ça en une seconde, on le libérait, ou presque? Il allait quitter cet enfer pour un bobo de rien du tout alors quà longueur de journée il avait pris plein la gueule des coups qui faisaient autrement souffrir? Non ce nétait pas possible! A moins que… et soudain il mit un frein à sa joie… a moins que cette grosseur au genou ne soit effectivement très grave, inguérissable. Ça changeait tout. Ce départ pour le Sud cétait peut-être le dernier voyage.

Paulo avait dû sentir quil sen tirerait car un peu plus tard en franchissant le portail de ce camp infernal dont il sortait peu glorieux mais vivant il avait presque oublié son genou, miraculeusement moins douloureux. Il ressuscitait, il était redevenu Paulo, éveillé, optimiste, bavard. Dun coup son cerveau avait dégelé et il mourait denvie de discuter avec les traînards qui avançaient à ses côtés vers le tunnel.

Un des renvoyés était justement Etcheverry, le prof dhistoire. Paulo eut une hésitation avant dengager la conversation; avec sa rigueur de militant, le vieux coco navait pas dû tellement apprécier son comportement égoïste. Ce fut lautre qui lui attrapa le bras autant pour laider à marcher que pour trouver un soutien à sa propre carcasse.

 Cest une bonne chose ce qui nous arrive, attaqua Paulo.

Jaurais pas pu tenir un mois de plus. Où tas mal toi?

 Nulle part et partout, je suis fini. Trop vieux pour eux. Mais ça mest égal quils me piquent, je sais quils ont perdu et cest la seule chose qui mintéresse. Jai fait ce quil fallait, maintenant aux autres de jouer…

 Ben dis donc, tes pas gai, coupa Paulo. Y nous remballent pas à Mauthausen, y a un Revier au Sud, cest là quon va, le doyen me la dit. Allez courage, tu vas te retaper, là-bas.

Paulo savançait, il ne savait pas du tout ce quon allait faire deux au Sud. Et puis même sils restaient au Revier il y avait de bonnes chances que Ramsauer-le-seringueur en soit toujours le patron, Alors, dans ce cas, le vieux qui saccrochait à son bras avait raison de la craindre, la piquouze au benzol. Mais Paulo ne pouvait pas lui dire ça. En tout cas, cétait bien de sa part dessayer de remonter le moral à son vieux compagnon. Quel changement quand même en quelques heures! Il était redevenu exactement lui-même, comme si ces six mois passés dans le bagne du froid navaient été quune mauvaise nuit, un court cauchemar dont il se réveillait même pas abruti.

La petite troupe des malades et son escorte SS avançaient maintenant dans le tunnel. Paulo, qui ces derniers mois avait gratté dans la galerie du haut, sémerveillait réellement de voir les progrès faits par les équipes du rez-de-chaussée: la porte de communication entre les deux camps avait été démolie et la voie ferrée traversait le tunnel de bout en bout. Son excitation était telle au fur et à mesure quil se rapprochait du Sud quelle avait totalement fait disparaître les élancements de son genou. Mais deux kilomètres dans le noir ça fait quand même une trotte et les SS voyant que leurs captifs avaient du mal à suivre ordonnèrent la pause.

 Quand je pense que cest nous qui avons creusé tout ça, jen reviens pas, dit Paulo en sasseyant. On est des champions.

Il essayait comme il le pouvait de distraire Etcheverry de ses sombres pensées, mais ça navait pas lair de lui plaire, au communiste, ce constat de satisfaction. Il répondit dune voix assez lasse:

 Il ny a pas de quoi être fier, et ma seule consolation est que je ne verrai pas leurs chars le traverser. Nous nous sommes conduits comme des moutons. Ce quil faut maintenant, cest le saboter ce tunnel. Pense à ça mon gars, sinon tu auras honte quand tu rentreras.

Il était un peu dur le vieux. Saboter! Comme si y avait pas déjà assez de risques! Paulo aurait aimé lui remettre les pieds sur terre mais il comprit que cétait le désespoir qui faisait tenir au pauvre homme des propos aussi insensés. Valait mieux couper court:

 Attends de savoir où en est la guerre. Au Sud ils doivent être au courant, dans moins dune heure on y sera. Allez, lève-toi papa, on sen va.

Quand ils atteignirent le versant sud léquipe de jour venait de partir et celle de nuit nétait pas encore arrivée. Sur la route, à trois cents mètres du camp, elles avançaient lune vers lautre comme deux couleuvres géantes et nallaient pas tarder à se croiser. A cinq de front ça faisait du monde, ce serpentin gris-bleu, pas loin de cinq cents bonshommes, cétait impressionnant.

Paulo aurait aimé se joindre à eux, leur crier avec des grandes tapes dans le dos: «Coucou me revoilà, j'suis pas mort», leur poser mille questions. Mais le chef descorte devait avoir des ordres car il attendit que léquipe de nuit se soit enfoncée dans le tunnel pour sengager à son tour sur la route avec sa petite troupe déclopés. Moins dune demi-heure plus tard, à la nuit tombée, presque clandestinement, la porte en barbelés du Sud se refermait sur celle-ci. Défense, de parler à qui que ce soit, directo au Revier, cétaient les consignes données pour que les minables rebuts du Nord naillent pas refiler leurs sales maladies aux costauds du Sud.

Une petite pièce sans fenêtre au bout du Revier, la salle des contagieux, avait été libérée pour recevoir Paulo et ses compagnons de voyage.

 Bonne nuit messieurs, leur lança un infirmier polonais en désignant à chacun un lit. Demain matin le major Ramsauer vous accordera une consultation.

Et il sortit, donnant de lextérieur un double tour de clé.

Paulo nétait même pas inquiet. Cette quarantaine dans laquelle on avait lair de vouloir les tenir, ces précautions exagérées, Ramsauer toujours maître des lieux, autant dindices inquiétants, ne parvenaient pas à entamer loptimisme qui lavait gagné dès linstant où il sétait retrouvé du bon côté du tunnel. Une à une, tout à lheure, il avait compté les baraques du chantier et sétait réjoui de voir que leur nombre avait plus que doublé. Il avait reconnu tout de suite lusine à parpaings qui nétait pourtant quun trou lorsquil lavait quittée. A côté, un bâtiment encore plus grand, une scierie apparemment, et des tas de nouvelles baraques, à perte de vue, jusquà la décharge au bout de la voie ferrée.

Dans son lit, de mémoire, il faisait laddition de toutes ces richesses et il jubilait autant que si elles avaient été sa propriété. Cette accumulation de moyens prouvait une chose: le Sud avait besoin de bras. Donc pas de raison, lorsque son bobo serait guéri, quon ne le garde pas.

 Un épanchement de synovie cest pas contagieux. Dans quelques jours ils vont me remettre avec les autres, dit-il avant de disparaître sous la couverture mais, excité comme un écolier la veille de la rentrée scolaire, il eut du mal à trouver le sommeil.




CHAPITRE XVI



Quand, à cinq heures du matin, la cloche fit retentir son tintement sans douceur, Paulo était réveillé depuis longtemps. Mais ce nétait pas lexcitation de se retrouver au Sud avec ce que tout cela promettait qui lavait tiré si tôt de son sommeil, cétait autre chose de beaucoup moins réjouissant: cétait la fièvre qui devait friser les quarante.

Bien avant minuit il avait commencé à sentir quil se passait quelque chose de pas normal à lintérieur de son genou, comme si une main de fer lenserrait, et cela de plus en plus fort à mesure que les heures sécoulaient Pas question avec cette douleur de se rendormir et encore moins de faire des projets sur la nouvelle vie qui lattendait. La seule chose quil désirait en ce moment, Paulo, cétait que linfirmier qui leur avait souhaité bonne nuit vienne vite voir de quoi il retournait.

A côté de lui Etcheverry lentendant gémir avait remué, mais il semblait si faible, le vieux prof, si accablé, que Paulo nosa rien lui dire. De toute façon cela aurait été inutile, ce quil fallait, et durgence maintenant, cétait un gars du bâtiment, qui sache quoi faire, compresses, cachets, ou piquouze, nimporte quoi mais qui soulage.

Ouf, enfin, une clé tournait dans la serrure!

 Bonjour les Nordistes. Comment vous sentez-vous ce matin? Y a des Français parmi vous? cria, en poussant la porte, un infirmier qui nétait pas celui qui les avait bouclés la veille.

 On est deux, répondit Paulo. Et en même temps il pensa; «Chouette, un infirmier français. Il va tout de suite soccuper de mézigue.»

Dans la pénombre il narrivait pas à distinguer qui cétait, mais il crut reconnaître la voix, une voix à laccent parigot. Encore mieux. Quand linfirmier alluma la loupiote il déchanta: son sauveur cétait Daniel, un Parisien en effet, mais pas plus infirmier que, Paulo nétait chauffeur. A Loibl les diplômes et les cartes didentité ne suivaient pas et le malin Daniel, pris de court la nuit de larrivée, avait dû dautorité se bombarder infirmier. Il y avait onze mois de cela, et cétait remarquable quil ait réussi à saccrocher si longtemps à sa planque. A force de bosser dans cette infirmerie encombrée il avait peut-être acquis quelques notions de médecine? Ce raisonnement rassura un peu Paulo.

 Viens voir ici Daniel, dit-il. Je peux plus remuer ma guibolle, jai limpression davoir une jambe de bois. Tu dois en connaître un bout depuis le temps que tes là. Quest-ce que cest à ton avis? Un épanchement?

Daniel, prudent, évita de répondre. Soulevant la couverture il resta une bonne minute à regarder le genou ballonné en poussant de temps en temps un grognement pour faire croire quil avait découvert la cause du mal. Il jouait tellement bien son rôle, linfirmier bidon, que Paulo faillit lui dire comme la fumeuse de gris de la chanson:

 Dites docteur, cest grave ma blessure?

Le «docteur» nétait quand même pas un salaud et honnêtement il reconnut quil ne savait pas. Mais pour réconforter Paulo il nhésita pas à se jeter à leau:

 On va dabord prendre ta température. Assieds-toi et enfonce-moi ce thermomètre. Pas dans le cul, cest interdit ici. Dans la bouche ça revient au même. Après je tausculterai.

Paulo avait bel et bien quarante et quelques dixièmes. Daniel ne put réprimer une petite grimace dinquiétude: les fiévreux au-dessus de 39°5 cétait Ramsauer qui se les réservait. Il fallait, avant la visite, faire vite descendre le thermomètre.

 Je vais te bourrer daspirine, dit-il. Ça te fait mal là quand jappuie?

 Ouille, ouille, arrête! hurla Paulo. J'vais tomber dans les pommes.

Et il nexagérait pas.

 Bon jai compris, je vais chercher Jaryk, le toubib tchèque.

Évite de tagiter sinon ta température va encore monter.

Et Daniel était parti sans soccuper dEcheverry ni des autres rescapés du Nord.

«Pour une fois, pensa Paulo, ça sert à quelque chose dêtre né à Paris.»

Cinq minutes ne sétaient pas écoulées que le Jaryk annoncé faisait son entrée en compagnie dun autre détenu qui devait être le deuxième médecin du Revier. Celui-là, Paulo le connaissait. Polonais réfugié à Paris, il parlait parfaitement le français et, grâce à cela, il avait à Mauthausen où il était déjà toubib sauvé un bon paquet dinconscients qui passant devant lui le jour de l arrivée en remettaient sur leurs maladies. Espérant quon allait les rapatrier aussi sec comme des vulgaires prisonniers de guerre!

«Ne prononce jamais ces mots ici, malheureux», disait-il à tous ceux qui annonçaient une ancienne tuberculose ou une syphilis dont le traitement avait été interrompu avec leur arrestation. Il les éclairait à voix basse, sans presque remuer les lèvres, comme un ventriloque, pour que le médecin SS qui présidait au filtrage ne les inscrive pas sur une colonne à part. Avec une petite croix, celle des décédés davance, la seule à laquelle ils auraient eu droit si le brave toubib navait pas pris les devants.

Cétait formidable quil soit à Loibl-Pass, ce pur. Dun coup Paulo se sentit mieux.

 Fais-nous voir ta jambe, dit Jaryk qui parlait également le français, et raconte comment ça test venu. Tu es tombé? Tu as pris un mauvais coup?

 Non, cest arrivé tout seul, en me levant hier matin. Ils mont viré du Nord et jai pu traverser le tunnel à pince. Cest seulement depuis cette nuit que je dérouille, jai limpression davoir la patte coincée dans une prothèse.

 Depuis quand as-tu de la fièvre? demanda le Polonais.

 Je sais pas, on me la prise que ce matin. Paraît que jai plus de quarante.

Les deux toubibs se regardèrent, et heureusement Paulo qui sétait retourné sur le côté pour poser sa jambe douloureuse sur lautre ne surprit pas leur regard. Sans quoi sa température aurait fait un nouveau bond.

 Tu nas pas dépanchement, dit Jaryk au bout dun moment. Ton genou est trop rouge. Mais ce nest pas mieux, tu as une belle infection.

 Comment ça? dit Paulo. Jai jamais eu de blessure au genou, sauf quand les clébards mont arraché de la viande. Mais ça date de six mois. Au Nord y avait pas de chiens.

 Non mon vieux, cela ne peut pas être, interrompit le Polonais. Cest interne, une vieille histoire qui se décide à sortir, et elle choisit mal son moment… Allez repose-toi et laisse-moi parler avec mon collègue. Tu en as de la chance davoir deux médecins pour toi tout seul!

Et ils étaient allés sasseoir au bout de la salle sur un lit vide. Paulo ne pouvait entendre ce quils se disaient mais la conversation durait trop pour être rassurante. Quand ils revinrent à lui trois minutes plus tard ils avaient lair daccord, et ce fut le Polonais qui annonça la couleur:

 Tu as une arthrite purulente du genou.

 Cest grave? Comment jai piqué ça?

 Une blennorragie mal soignée sans doute. Tu nas jamais eu de chaude-pisse dans ta jeunesse?

 Peut-être bien que oui, répondit Paulo.

Il en était sûr, mais ça lembarrassait davouer ça à ces deux types qui, en dépit de leur crâne tondu et de leur défroque de bagnard, avaient conservé ce petit air supérieur des hommes de science. Les voir tous les deux penchés gravement sur son lit, lun lui prenant le pouls et lautre palpant sa jambe malade, ça lui rappelait brusquement Boucicaut, où il était né et où il sétait retrouvé le jour de ses vingt ans, heure pour heure, à la suite dune bagarre, un mauvais coup de lame qui lui avait sectionné trois tendons. Cette coïncidence de dates lui avait laissé une sale impression et il en avait gardé la panique de lhosto, du billard et des chirurgiens. Et ces deux-là en train de lausculter avaient tout à fait le physique de lemploi. Ils nétaient plus des bagnards comme lui, mais des médecins, la seule espèce qui lait jamais impressionné. Sans sen rendre compte il venait de vouvoyer le Polonais:

 Vous allez mopérer, docteur?

 Non, mais nous allons être obligés de te faire une ponction. Tu es courageux?

 Oui, vous en faites pas, jai lhabitude de serrer les dents. Mais qui est-ce qui va me la faire la ponction? Pas Ramsauer, jespère. Vous allez pas lui dire. Faites-la vous-même, tout de suite, je vous en supplie.

Cela nenchantait pas Paulo de se faire charcuter, comme ça sans préparation, ce genou qui le faisait hurler de douleur à chaque pression de doigt mais il était prêt à endurer immédiatement, et sans pousser un cri, le plus acéré des bistouris car il venait enfin de comprendre la gravité de sa situation. Si sa jambe restait raide cétait adieu tunnel, adieu Loibl, adieu tout. Un boiteux cest un type qui ne peut plus travailler à la terrasse, et un type qui ne peut plus travailler, ce nest plus un déporté. On le liquide, on en fait de la fumée, des cendres. Ici à quelques pas sous le bois de mélèzes ou dans la fournaise de Mauthausen, il ny avait pas dautre issue.

Cest de cela quavaient dû parler les deux toubibs quand ils sétaient retirés à lécart. Paulo comprenait maintenant. Il fallait quils en disent plus:

 Dites, docteur, je resterai pas avec une patte folle après la ponction? Me bidonnez pas, faut que je sache.

 Mais non, mon grand, répondit Jaryk, ça se guérit très bien ce genre darthrite. Ne ténerve pas, laisse dormir le mal. On reviendra te revoir tout à lheure.

Et ils étaient partis, apparemment pas du tout inquiets: De deux choses lune: ou Paulo sétait fait des idées tout à lheure au sujet de leur conciliabule, ou alors, habitués comme ils létaient à voir chaque jour des gars inaptes au travail, cest-à-dire condamnés, les deux toubibs avaient par charité camouflé la vérité.

Paulo avait été si heureux hier soir de se retrouver au Sud et maintenant il se disait que cétait peut-être pour y mourir. En avoir tant bavé, chaque journée depuis un an, pour en arriver là cétait trop injuste, ce nétait pas possible. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais ce nétaient pas des larmes de haine comme celles quil avait versées ce jour ignoble de la fin de lété où il avait servi de cible aux crachats des SS, cétaient les larmes du désespoir.

Il comprenait à présent ce quavaient dû ressentir avant lui à Mauthausen et ailleurs les milliers de malheureux qui soudain sapercevaient quils navaient plus la force de soulever leur brouette, de lever leur pioche ou, plus grave encore, de se tenir debout. Comme lui justement. Tous ces gars, des dizaines de milliers, des centaines de milliers peut-être, ils sétaient vus mourir, lentement, heure après heure, et horriblement seuls, abandonnés par leurs frères qui regardaient ailleurs pour ne pas les suivre. Personne ny avait jamais songé à ces moments abominables que devaient vivre ceux qui savaient sans se tromper quils allaient mourir. Surtout quils savaient aussi que ce nétait pas une maladie mortelle, le cancer, la cirrhose ou la crise cardiaque qui les poussait par vagues vers les crématoires, mais la fièvre, la faiblesse, des maladies bénignes dont nimporte quel médecin de campagne aurait pu les guérir en huit jours, pas plus. Ils devaient tous se dire ça avant de séteindre et cest sans doute ce quil y avait de plus révoltant dans lentreprise de barbarie nazie, cette sensation quon vous mettait de force en létat de mourant. Cest seulement maintenant quil se retrouvait coincé comme un rat avec sa jambe raide que Paulo réalisait toutes ces choses. Ah si jamais il sen sortait quest-ce quil allait y veiller à sa petite santé!

Question épidémie à Loibl, les risques, en raison du petit nombre de détenus, du relatif confort, le lit individuel surtout, et de laltitude, étaient pratiquement nuls. Par contre le déchaînement continu de brutalité pouvait à chaque instant vous laisser avec un bras cassé par une crosse ou une jambe écrasée sous un wagonnet fou. Cest ce qui était précisément arrivé à un Italien juste avant que Paulo ne soit embarqué pour le Nord. Devant la jambe brisée, une fracture ouverte, Ramsauer avait complètement perdu les pédales. Il avait dabord essayé de recoller les morceaux mais constatant au bout de huit jours que la température continuait à grimper et que le blessé souffrait de plus en plus il sétait cru en présence dun cas de gangrène. Sans demander leur avis à ses confrères tondus il avait brusquement décidé damputer. Puis avant que son patient en se réveillant ne réalise quil navait plus quune jambe il lui avait vidé une seringue dessence dans le cœur.

Évidemment un unijambiste dans ce bagne dathlètes ça navait pas sa place, mais quand même, le Ramsauer, il avait une drôle de conception de leuthanasie! Et il ne sen était pas tenu là, ce Frankenstein à la petite semaine: après lamputation il sétait essayé à lautopsie, obligeant les infirmiers à gratter pendant des heures les os les plus intéressants du pauvre Italien, des os qui iraient sans doute rejoindre les photos de Pavlovski dans son musée des horreurs. Si Mussolini avait su comment son allié moustachu traitait ses compatriotes il aurait peut-être retourné sa veste de clown, mais malheureusement personne nirait lui raconter ce qui se passait à Loibl puisque personne navait le droit den sortir vivant.

 Cest à laccident quil va falloir que je fasse gaffe, lâcha Paulo en se rappelant soudain la fin atroce de lItalien dont personne navait eu le temps de connaître le nom car entre son arrivée à Loibl et sa sortie en morceaux il ne sétait pas écoulé huit jours.

Laccident! Pour que Paulo y pense, cest quil se voyait déjà sur un chantier, cest-à-dire que ça allait bien mieux. En effet, les cachets daspirine que lui avait remis Daniel semblaient avoir endormi la douleur, et maintenant il navait plus peur de confier son genou à la seringue pompeuse de pus. Au contraire il simpatientait:

 Vite, quils reviennent, mes toubibs!

La porte souvrit mais ce nétait pas eux, cétait Dédé Ménard.

Paulo ne le reconnut pas tout de suite tellement il avait changé. Il avait pris au moins dix kilos depuis lautomne. Sur son visage aux joues remplies le gros front navait plus lair disproportionné, ses yeux gris encore plus clairs quavant pétillaient de malice et de nonne santé, il était méconnaissable, et son uniforme rayé, sans une tache, sans une reprise, presque neuf, accentuait encore limpression du changement.

«Il est tout de même pas devenu giron, ce farouche ennemi des Fritz, pensait Paulo. Mais alors qui est-ce qui lautorise à se baguenauder sans être accompagné dans cet endroit consigné, à lheure où tous ses camarades sont en train de trimer dans le tunnel?»

Dédé dut comprendre les raisons de son étonnement car il donna demblée lexplication:

 Salut Paulo, je suis venu changer une lampe, je suis électricien mon vieux. La super-planque. Tu vois ça sert, la physique, à Loibl. Autant que le physique. Comment cétait, le Nord?

 Un enfer, je préfère pas en parler.

 Et pourquoi es-tu au Revier? questionna Dédé. Tu es très maigre. On va te rebéqueter ici avec les copains, tu vas voir il y a du nouveau. Cest pas une pleurésie que tu as chopée dans le tunnel par hasard?

 Non, cest plus grave: une arthrite infectieuse, au genou. Et les articulations ici, ça pardonne pas. Jai les foies.

Dédé sétait assis sur le lit et Paulo crut une seconde quil allait lui prendre la main, comme ça se fait à lhosto quand on sait pas quoi dire aux mourants. Ça aurait été complet! Mais non, Dédé nétait pas une pleureuse. Il alla tout de suite au fait:

 Ramsauer ta pas encore vu?

 Non, mais ça va pas tarder.

 Alors il faut que tu te tailles immédiatement de cette pièce. Je vais en parler à Jaryk. Dans la grande salle on aura le temps daviser.

 Mais je lai déjà vu, coupa Paulo. Avec lautre, le Polonais, et ils mont laissé là. Ils ont parlé de me faire une ponction, jattends.

 Daccord, mais il te la feront aussi bien si tu es là-bas. Ils nont pas dû y penser. Jy vais de ce pas.

Et il était parti après avoir jeté en passant un regard inquiet sur Etcheverry qui, indifférent aux allées et venues de la matinée, navait toujours pas ouvert les yeux.

Une heure plus tard Paulo était installé dans la grande salle. Aidé de Daniel, Dédé avait réussi à le transbahuter jusquau seul lit vide. Quand Ramsauer se pointerait tout à lheure il le prendrait pour un gars du Sud et ne lexaminerait pas sous toutes les coutures comme il allait vraisemblablement le faire avec ceux qui étaient restés dans la pièce de quarantaine, ces galeux du Nord qui venaient souiller de leur vermine son lazaret modèle.

Il avait eu du réflexe, le chef électricien, et Paulo ne savait comment le remercier.

 Ça va, ça va, linterrompit Dédé. Ce quil faut maintenant, cest que tu guérisses.

 Je me sens nettement mieux, ça doit être laspirine.

 Justement jai parlé aux toubibs. Avant de touvrir le genou ils vont essayer un nouveau truc, les sulfamides. En principe il faut être SS pour y avoir droit mais les infirmiers ont réussi à en faucher quelques boites, et Jaryk est daccord pour ten donner une douzaine de cachets. On ne te fera la ponction quaprès. Tu as trois jours de sursis, trois jours à te prélasser dans ce bon plumard. Allez, je me sauve, je reviendrai ce soir, avec Joël, après le café.

 Non attends, lui dit Paulo en le retenant par sa veste. Je veux savoir ce que cest que ce machin, les sulfa… les sulfamides. Ça peut méviter le billard?

 Oui bien sûr, cest fait pour ça. Elles passent directement de lestomac dans le sang pour attaquer les microbes. Espérons que les tiens ne leur résisteront pas.

«Pourvu que ça marche», pensait Paulo fou despoir. Mais une chose le turlupinait: pourquoi les deux toubibs qui avaient paru lui faire bon accueil ne lui avaient-ils pas parlé de ce remède miracle? Il voulait en avoir le cœur net:

 Dis donc, Dédé, si jai bien compris cest pour toi quils me font cette fleur, ils ont leurs gueules, tes copains toubibs, et vaut mieux avoir fait de la résistance si on veut pas passer sur le billard…

 Tu es fou, le coupa Dédé, visiblement furieux. Cest ignoble ce que tu dis. Ce sont des vrais médecins, eux, ils ne font de distinction entre leurs malades quen fonction de la gravité de létat. Que ce soit toi, moi, ou ce collabo de Pozzi, cest pareil pour eux. Ils soignent le mal, un point cest tout, les autres considérations ne les intéressent pas. Le serment dHippocrate, cest valable dans les camps. Sauf pour les médecins allemands hélas!

Paulo se rendant compte de la gaffe quil venait de faire nosait plus parler. Dédé enchaîna:

 Quant aux sulfamides, sils ne ten ont pas parlé cest peut-être parce quils nétaient pas absolument convaincus de leur efficacité dans un cas darthrite. Cest pas commun, ton truc, cest une maladie de civil. En général, daprès ce quils mont dit, cela ne se traite pas aux sulfamides. Aussi ils avaient le droit dhésiter avant de gaspiller cette denrée rare. En tout cas je peux te jurer que ce nest pas moi qui les ai influencés, ils avaient déjà décidé avant que je ne vienne leur parler de toi. Allez je me tire, à ce soir.

 Merci, merci pour tout, lui cria Paulo quand il le vit passer devant la fenêtre.

Ce type, depuis deux heures, sétait occupé de lui comme une mère, lui redonnant lespoir et lui évitant peut-être (Paulo nétait pas dupe, Dédé avait dû travailler les toubibs) la table dopération avec ce que tout ce que cela supposait.

«Quel pot jai dêtre au Sud!» pensait Paulo. Et soulagé il décida en attendant ses dragées miraculeuses de piquer un petit roupillon.

Daniel, deux heures plus tard, dut le secouer pour le réveiller. Il fallait vite mettre le lit en ordre car Ramsauer allait rappliquer pour prendre des nouvelles de ses chers malades.

 Tiens avale ça, ajouta linfirmier en lui glissant discrètement entre les lèvres deux petits cachets blancs. Et planque le reste, y a des fouilles ici aussi. Attention, pas plus de six par jour, et aie pas peur de boire, faut pisser avec ces trucs-là.

«Lui aussi il est sympa, le Daniel, pensait Paulo. Quelle différence avec ces sauvages du Nord! On est chez les civilisés ici!»

Cétait vrai, on nétait plus au bagne dans cette salle blanche et paisible où personne ne gueulait, où on ne vous filait pas de coups. Tous ces gars assis ou allongés sur leurs lits bien propres navaient absolument plus lair de forçats. Pas duniformes dans cette pièce, en dehors de la chemise et du caleçon long, mais ça, même rayé, on en trouve dans tous les hostos du monde. Il ny avait quune chose un peu insolite dans cette salle, cétait que les malades avaient tous le crâne rasé avec une belle tonsure en plein milieu. Petit détail. Non vraiment, dans la clinique du docteur Ramsauer on nétait plus à Loibl.

«Cest le rêve, ce Revier, se disait Paulo. On bosse pas, on peut dormir toute la journée, on peut parler… le rêve!»

Il aurait pu ajouter: «… pour ceux qui ne sont pas malades», parce que pour les autres avec le dingue qui justement venait de faire son entrée ça tenait plus du cauchemar que du rêve.

 Garde-à-vous, avait gueulé Daniel en se plaquant contre le mur.

Le garde-à-vous pour ceux qui ne pouvaient se lever cétait assis, bien droit sur le lit, les bras croisés sur la poitrine. Tout le monde devait garder la position le temps que Ramsauer défile devant chaque lit, les agonisants comme les autres. Aujourdhui il ny en avait pas mais Paulo la connaissait comme tout le monde à Loibl, linvention du diabolique toubib: le garde-à-vous des mourants. Cétait vraiment une exclusivité maison. Dans les autres camps où lon entassait cinq malades par lit y avait pas moyen, tandis que dans ce petit hosto avec un lit pour chaque homme ça se justifiait. Et il y tenait, le cinglé, à cette marque de déférence. Ça le faisait jouir de regarder bien en face ceux dans le cœur desquels il allait vider sa seringue. Dailleurs il ne prenait pas de gants pour le leur faire comprendre. Kaputt, cétait son mot quand il en repérait un. En général il ne se trompait pas, il abrégeait seulement un peu lagonie.

En passant devant Paulo, Ramsauer marqua une hésitation.

Sadressant à Jaryk qui suivait 9 questionna:

 Un nouveau?

 Jawohl, Obérant.

 Quest-ce quil a?

 Un petit choc au genou, Oberarzt, ce nest rien.

LObérant était méfiant. Il sapprocha du lit et commanda brutalement à Paulo:

 Fais-moi voir ta jambe.

Manifestement ce cancre navait jamais vu une arthrite de sa vie, autrement il naurait pas appuyé comme un imbécile sur le genou congestionné. Et avec son poing en plus!

 Épanchement de synovie, dit-il en français dun ton qui interdisait de mettre en doute son diagnostic. Faites-lui des compresses matin et soir et virez-le-moi avant la fin de la semaine.

Puis il passa au suivant dont une quinte de toux nerveuse avait cassé le garde-à-vous. Paulo avait fait un terrible effort pour ne pas hurler, il avait juste lâché un petit «aïe» suffisant pour que lautre inconscient ne pousse pas plus loin son auscultation, mais quand il lavait entendu parler de compresses il avait eu une envie folle de lui crier:

 Pauvre idiot, tu te gourres, cest des sulfamides quil faut. Comme celles quon ta fauchées et qui gargouillent en ce moment dans mon estomac.

Il navait dit quune chose intéressante, Ramsauer, cétait: «Virez-le-moi avant la fin de la semaine». Si ça pouvait être vrai! pensait Paulo.

Il était un peu tôt pour savoir qui des microbes ou des sulfamides sortirait vainqueur, mais après la sieste de laprès-midi une chose était certaine: la douleur avait presque totalement disparu. Prudemment Paulo sessaya à plier le genou. Là aussi il y avait du mieux, il ninsista pas mais décida dingurgiter sans attendre deux autres cachets. La gueule dilluminé de Ramsauer lui disait quil fallait précipiter les choses.

Voyant que son voisin avait lui aussi fini sa sieste, il lattaqua:

 Dis donc vieux, il sarrange pas, notre médecin-chef. Ça fait plus de six mois que je lavais pas vu et il me file encore plus le trac.

 Tu as raison, cest lui le malade, répondit le voisin, un pépère de quarante et quelques piges particulièrement maigre. La crise le guette et il y a intérêt à ne plus être à sa merci quand elle va éclater. Moi je sors demain. Mais cest pas toi, le fameux Paulo?

 Y paraît, tu me connais?

 Qui ne te connaît? Moi je mappelle Rambaud, je suis de Limoges.

 Ah oui, lavocat. Cest toi?

 Exact.

Cétait parfait ces présentations dans lantichambre du crématoire, mais enfin il fallait bien faire passer le temps. Paulo poursuivit:

 Comment ça se passe pour les types qui viennent du Nord quand ils sont guéris?

 En principe ils devraient y repartir mais jusquà présent cest plutôt Mauthausen qui les a réclamés.

 Nom de Dieu, lâcha Paulo, javais pas prévu ça, je veux pas, y a bien une combine pour rester, cest tellement grand au Sud, les chantiers.

 Ça doit être possible mais il faut du piston.

 Jen trouverai, crois-moi.

Il était maintenant tellement sûr de guérir quil écartait demblée un retour à Mauthausen. Pour mieux sen convaincre il tenta à nouveau de plier le genou, et comme tout à lheure ça marchait. Il avait raison, Mauthausen se passerait de lui.

 A propos, dit-il, il y a eu beaucoup de voyages retour depuis six mois?

 Pas tellement mais ça a quand même fait des vides. Parmi les jeunes surtout, les moins de vingt ans. Ce sont ceux qui résistent le plus mal, ils nont pas fini leur croissance et avec ce quon leur donne à bouffer… Tu as quel âge toi, Paulo?

 Vingt-quatre.

 Cest le meilleur âge pour Loibl, tu ten sortiras.

 Ce matin en me réveillant je taurais pas cru, mais maintenant ça va nettement mieux. Si Ramsauer veut me brûler il faudra quil sorte son pétard. Tiens au fait, est-ce quils ont remis ça comme cet été sur les chantiers? Au Nord ça y allait dur, ces derniers temps, le passage de la ligne, pour les Russes surtout.

 Pareil ici. Ça doit être des ordres, mais ils nont pas fusillé que des Russes. Chaque pays a eu ses morts.

 Ils sont dingues. Et leur tunnel alors?

 Ça na pas lair den ralentir beaucoup la progression. Tu as dû ten rendre compte en le traversant.

Il avait raison, hélas, lavocat. Une rafale par-ci, une piqûre par-là, ça nallait pas changer le cours des choses. Évidemment, vu sous cet angle, le Sud cétait pas des vacances.

Paulo sétait emballé un peu vite.

Le voyant soudain silencieux, son voisin voulut relancer la conversation.

 Raconte-moi ce quil sy passe, au Nord. Ça avance aussi le tunnel?

 Pour ça oui, au moins aussi vite quici. Mais pour le reste, les petits potins, rien dintéressant. Jai déjà oublié.

 Daccord jai compris. Cest pas la peine de se faire mal inutilement, parlons dautre chose, acquiesça lavocat comme sil avait deviné.

Mais loptimisme de Paulo venait den prendre un coup avec cette nouvelle quau Sud aussi on avait recommencé à flinguer. Il fallait que lavocat donne des détails.

 Cétait quand, le dernier type quils ont buté? interrogea-t-il, anxieux.

 Il ny a pas quinze jours, jétais déjà malade et je nai pas vu comment ça sétait passé, mais par contre jai vu la fin, dici, de la fenêtre, et tout le Revier avec moi. Cétait plus horrible que tout ce que lon peut supposer: ils lont amené vivant au crématoire. Tous nous lavons vu remuer ses bras, essayer de se redresser et regarder le bûcher quon préparait pour lui. Cest Ramsauer lui-même qui la achevé dun coup de botte dans la poitrine. Ou qui a cru lachever, car ça on ne le saura jamais, sils lont brûlé vif ou mort. Pourtant, comme dhabitude ils prenaient des photos, les monstres. Cest un crime ignoble que nous navons pas le droit doublier.

Pas besoin de lui demander, à lavocat, pourquoi il avait été arrêté, il était de la même veine quEtcheverry, Dédé et compagnie, mais ce qui surprenait toujours Paulo, cétait que ces types, professeurs, avocats, étudiants qui, dans le civil, nauraient pas fait de mal à une mouche, au lieu dêtre dégonflés par des spectacles pareils avaient lair de sen repaître pour alimenter leur foi. Si jamais en reprenant les armes contre les Fritz ils avaient eu des doutes sur la justesse de leur cause maintenant ils étaient éclairés: ils ne sétaient pas mouillés pour rien. «Ces mecs, les résistants, y a pas à dire, pensait Paulo, ils encaissent mieux que les autres.»

 Dis, lavocat, enchaîna-t-il, le brûlé vif cétait un de tes amis? Un Français?

 Non un Russe, dUkraine, mais cétait mon ami, lami de beaucoup dentre nous. Un héros, blessé de guerre, prisonnier, évadé, franc-tireur. Ça se voyait trop, sa haine des nazis, ils lont repéré et devancé. Fusiller des prisonniers sur le terrain cest déjà une honte mais le faire après des mois passés à Mauthausen et ici, cela na pas de nom.

«Quand est-ce que cela va sarrêter? pensait Paulo. La boucherie ne va pas durer toujours…» On était en 44, fin avril, il devait y avoir du nouveau.

 Et la guerre, où elle en est? questionna-t-il.

 Elle évolue, dans le bon sens. Mais ça, ton ami Dédé ten parlera, il sait, je peux pas lexpliquer pourquoi.

De discussion en discussion, lheure du café était venue, Dédé nallait pas tarder à arriver, peut-être avec Joël et Belloni puisque les visites étaient autorisées.

En effet à lheure pile ils étaient tous là, et devant chaque lit cétait pareil. Debout, car il ny avait pas de chaises, deux ou trois bagnards faisaient la causette à un copain malade. Une vraie ruche dun coup, le Revier. Très Boucicaut, les bonnes sœurs en moins. Quelques gars étaient venus serrer la main de Paulo et cela lui avait fait plaisir, on se souvenait de lui au Sud, on lestimait. Il faut reconnaître que pendant les cinq mois quil y avait passés il sétait assez bien tenu, et puis ici, en dehors du pauvre Etcheverry qui moisissait dans la salle des contagieux, personne nétait au courant de son lamentable comportement du camp Nord. Au Sud, ça semblait tellement bien organisé, confortable presque, que malgré le froid qui avait dû être le même, il serait sans doute resté tel quil était, tel que ces gars qui venaient lui toucher la main le voyaient, un type bien.

Malheureusement, les copains, ils étaient venus pour en parler de ce Nord que les kapos leur promettaient à longueur de journée comme la pire des punitions.

 Écoutez les gars, dit-il au trio qui lentourait, vous avez quà regarder vos gueules et la mienne. Vous avez lair de poupons et moi dun rat qui sort des chiottes, ça résume tout. Ce quil faut, cest que vous vous démerdiez à me garder avec vous. Jaime mieux crever ici que retourner au Nord.

Des poupons, cétait exagéré, surtout pour Joël, il navait pas lair davoir pris beaucoup de grammes. Belloni, lui, semblait sêtre un peu étoffé, et même avoir grandi, ce qui nétait pas du tout impossible chez un môme de son âge.

 Ça peut sarranger pour que tu restes, lâcha ce dernier. Jai fait la paix avec le Tatoué. Pas comme tu pourrais croire, je te raconterai. En allant le baratiner avec Dédé on doit pouvoir te faire affecter au block 3.

 Dédé aussi, tu es bien avec le Tatoué? sétonna Paulo. Quand je suis parti il avait pas particulièrement lair de tavoir à la bonne.

 Lélectricité, mon pote! Je lui ai bricolé une lampe de chevet…

 Pour éclairer ses parties de trou du cul… enchaîna Ange.

 On est pas là pour parler amour, coupa Paulo, faisant éclater de rire ses trois visiteurs. Dites-moi plutôt ce que vous allez lui raconter au Tatoué pour quil maccepte?

 Y a quun truc, dit sans hésiter Belloni. On va lui dire que tes mac. Son rêve.

 Tu crois pas quil faudrait plutôt lui faire croire que je tiens une boîte de tantes à Paris?

 Si tu veux. Y aura quà mélanger les deux. Lessentiel, cest de lui faire comprendre que tes un voyou, pas un politique, il les aime de moins en moins.

Dédé et Joël avaient écouté sans rien dire ces édifiantes suggestions et leur silence en se prolongeant signifiait quils étaient entièrement daccord. Cétait triste à constater mais dans ce camp pas banal la meilleure carte de visite auprès de ceux qui ladministraient, cétait un casier judiciaire.

 On lui parle ce soir, dit Dédé en se levant. Faut se carapater, la cloche va sonner. Et toi Paulo, avale pas de travers tes sulfamides, parce que même sil croit que tu es maquereau, le Tatoué naura jamais le courage de tarracher à Ramsauer. Allez dors bien, demain on te fera savoir si ça a marché.

Tout ça avait lair dune blague mais ils semblaient si sûrs deux, les trois compères, quil fallait bien leur faire confiance. Le reste dépendait uniquement de lefficacité des sulfamides. Paulo, tirant le précieux sachet de sa planque, sous la semelle intérieure de ses chaussures, en sortit deux pastilles quil engloutit aussitôt. Maintenant il ny avait plus quune chose à faire: dormir, la couverture sur la tête pour bien transpirer la fièvre. Demain matin si elle avait dégringolé il aurait droit daller plus loin dans son rêve.

Déjà ce soir il était sûr quelle était tombée dun bon degré. Dabord pour la première fois depuis le réveil il avait faim, et son genou paraissait beaucoup moins rouge, moins enflé aussi.

Comme Daniel passait devant son lit en traînant un balai il lappela: «Hep linfirmier! Tu peux pas me filer le thermomètre? Je sens que la fièvre tombe et je voudrais savoir combien jai ce soir pour comparer avec demain.»

 Cest pas lheure, mon coco, dit Daniel en lui mettant sa large pogne dinfirmier doccasion sur le front. Mais sapercevant que celui-ci était beaucoup moins brûlant que le matin il ajouta: «Tas raison, on va regarder.» Paulo avait moins de trente-neuf. A cette heure avancée, après lexcitation provoquée par les visites, cétait plus quune indication. Pas de doute, la fièvre quittait son corps. Soulagé, il sendormit presque instantanément.

Quand, au lever du jour, la cloche sonna, il crut un court instant sêtre réveillé au Nord: une sensation très désagréable de froid et dhumidité parcourait son corps de la tête aux pieds. Cétait tout simplement sa chemise et son caleçon qui étaient mouillés à tordre tellement il avait transpiré au cours de la nuit. Il avait dormi neuf heures dune seule traite sans sapercevoir de rien, et maintenant il se sentait léger comme une plume, prêt à sauter du lit si on le lui ordonnait.

«Vite le thermomètre, disait-il dans sa tête. Je crois que ça y est, je suis guéri.»

Sasseyant carrément sur son lit, il commença à ramener centimètre par centimètre ses talons vers ses fesses. Miracle! les deux genoux en sélevant pliaient dans la plus parfaite symétrie. Paulo insista, forçant au maximum. Non ce nétait pas un rêve: ses deux genoux répondaient de la même façon à leffort quil leur demandait sans quil en ressente la moindre douleur. Rejetant brusquement sa couverture et faisant glisser son caleçon jusquaux mollets, il regarda ses jambes comme sil cherchait à savoir laquelle des deux était malade. Cétait vraiment le miracle!

Cest ce que pensa également Daniel, quelques instants plus tard, en constatant que le thermomètre quil avait glissé à plusieurs reprises dans la bouche de Paulo ne voulait pas monter au-dessus de 37°5.

 Je vais dire ça tout de suite aux deux toubibs, dit-il. Ils vont pas en revenir, parce que, entre nous, ils étaient plutôt inquiets pour ta pomme hier matin. Y a un Bon Dieu pour les crapules.

Elle pouvait être prise dans le mauvais sens la petite phrase. Affectueuse ou vacharde. Paulo était trop aux anges pour sen formaliser, il ne releva pas, attendant patiemment que Jaryk et son confrère viennent constater le miracle. Ils durent se rendre à lévidence eux aussi: le mal et la fièvre avaient disparu comme par enchantement.

 Je suis étonné, dit le premier Jérôme, le Polonais. Hier tu faisais une arthrite purulente caractérisée, sans ombre dune erreur, et aujourdhui tu nas plus rien. Combien as-tu pris de sulfamides?

 Six, trois fois deux cachets.

 Ça ne peut pas être cela, cest insuffisant, laction des sulfamides est beaucoup plus lente. Non mon vieux, ton arthrite sest bel et bien résorbée toute seule, il ny a pas dautre explication. On voit ça une fois sur cent, tu as une sacrée veine. Tu veux sortir quand?

 Tout de suite, docteur, cria Paulo sans pouvoir se retenir.

 Impossible, dit Jaryk. Les sorties se font le soir, Ramsauer doit te voir avant. Au fait, quand il passera la visite tout à lheure noublie pas de demander à linfirmier de te coller une compresse. Monsieur le major pourrait se vexer.

Quand, un peu avant la soupe, Ramsauer fit son entrée, Paulo découvrit sa jambe pour bien faire voir que la thérapeutique préconisée avait été respectée.

 Comment est ton genou ce matin? demanda l Obérant en faisant sauter la compresse avec sa cravache.

 Fertig, répondit Paulo, hypocrite à souhait. Kompresse gut. Danke schoen viel, Doktor.

Trouvant que Paulo en faisait trop, Jaryk lui coupa la parole:

 Cet homme semble guéri, Oberarzt. Les compresses certainement… Il peut sortir ce soir si vous êtes daccord.

 Ja. Schnell.

Schnell, et comment! pensait Paulo. Cette fois cest dans la poche. Pour lautopsie, faudra trouver quelquun dautre.

Il avait quand même eu un petit pincement au cœur quand lautre gandin lui faisait guili-guili sur le genou avec sa cravache comme sil réalisait soudain que Paulo, avec la complicité des deux médecins taulards, sétait payé sa gueule, quil ny avait pas plus dépanchement que de beurre au cul et que son idée géniale des compresses était en train de faire marrer tout le monde. Sil avait su, le vampire, la belle occasion quil venait de laisser passer de sortir son scalpel! Y avait vraiment un Bon Dieu…

Moins dune heure après lautorisation donnée par Ramsauer pour sa sortie Daniel faisait passer à Paulo un mot de Dédé: «Cest OK. Le Tatoué ta inscrit à son block. Je viendrai te voir après lappel.»

 Allez, lève-toi et fais ton lit, ajouta Daniel en déchirant le billet. Le vieux qui est arrivé du Nord avec toi va prendre ta place.

Paulo lavait totalement oublié, le malheureux Basque! Ne pas y avoir pensé une seule seconde au cours de ces deux journées si fertiles en émotions, ça pouvait se comprendre et sexcuser, mais cétait impardonnable de ne pas avoir dit à Joël que son vieil ami était de retour, et dans quel état!

Daniel avait dû se faire aider par un autre infirmier pour le porter dune salle à lautre car il nétait plus question de le faire tenir sur ses jambes, le vieux militant. Il ne se trompait pas quand la veille en traversant le tunnel il avait dit: «Je suis fini». Latmosphère du Sud qui avait électrisé Paulo ne le toucherait pas, il était trop bas, cétait trop tard.

Comme des milliers avant lui, il allait mourir sans même être malade, mourir dépuisement, parce que depuis des années, des bourreaux, français ou allemands, le traînaient de cachot en bagne. Sans pitié pour son âge ils lavaient frappé, torturé, fait crever de travail, de faim et de froid mais il leur avait fallu presque cinq ans pour avoir sa peau. Il aurait mieux valu pour lui quils le fusillent comme ses camarades dans un fossé du mont Valérien. Bien quil eût été capable si on lavait laissé choisir sa mort de préférer ce long calvaire qui le livrait, vidé de sa vie, à la seringue dun médecin sadique, mais avec le sentiment, la fierté, davoir prolongé la lutte, «davoir fait ce quil fallait», comme il lavait dit à Paulo. Il avait ajouté: «Aux autres de jouer maintenant.» Ça serait sans doute ses dernières paroles vu le coma dans lequel il paraissait avoir sombré, et elles expliquaient tout. Sa propre vie navait aucune importance, la seule chose qui comptait était quaprès lui le flambeau soit repris. Comme Max du Nordfeld, comme lUkrainien, comme ceux du mont Valérien. Ils mouraient à la façon des martyrs de Rome, tous ces communistes, avec leur foi intacte, presque heureux. De quoi ébranler ceux qui avaient applaudi quand Daladier puis Pétain les filaient en taule.

Il était temps pour Paulo que lappel ait lieu et que Dédé vienne le chercher car la vue du vieil homme qui avait pris sa place dans son lit était en train de lui gâcher sa joie. Il ne pouvait sempêcher de limaginer dans son garde-à-vous inhumain, à lheure de la visite demain, lorsque Ramsauer avec son flair de hyène passerait devant les lits à la recherche de clients pour sa seringue.

 Il faut vite quitter cette morgue, marmonna-t-il, entre ses dents.

Au même instant la porte souvrit, laissant passer un flot de bagnards à la tête desquels se trouvait Dédé Ménard. Sur ses lèvres Paulo vit un sourire plein dassurance: il ny avait pas eu de coup fourré. Ouf! Adieu Revier!




CHAPITRE XVII



Le papier que Dédé et Ange avaient fait de Paulo devait être bigrement alléchant pour que le Tatoué, dès quil aperçut les trois amis déboucher du Revier, se porte à leur rencontre. Comme sil craignait quun autre chef de block ne kidnappe au passage loiseau rare décrit par les deux compères.

 Komm Mer, maquereau. Bienvenue au block 3, dit-il en sadressant à Paulo.

Le sourire salace quil affichait disait mieux que des paroles son plaisir de recevoir chez lui un julot authentique.

Paulo, qui dans les vingt-cinq mètres séparant le Revier du block 3 sétait fait tout petit, avançant timidement derrière Dédé Ménard et Ange, comme un élève viré dun lycée et que ses parents vont présenter au proviseur dun nouvel établissement, se redressa. Il fallait pas la décevoir, la grande pédale dHambourg, capitale du vice. Plongeant son regard dans lœil glauque du Tatoué il balança:

 Salut Karl, et merci de mavoir inscrit à ton block.

Il y allait franco, Paulo, et au tutoiement tant quà faire. Si par hasard il était pas encore inscrit, maintenant cétait fait.

 Suis-moi, dit le Tatoué en lui donnant une grande tape sur lépaule, mon Schreiber va prendre ton numéro.

En pénétrant dans le PC du chef, Paulo fut estomaqué par lambiance qui y régnait: un groupe de tondus entouraient le poêle sur lequel une dizaine de patates grésillaient, dautres assis autour de la grande table tiraient dune cigarette commune des grandes bouffées avec lextase de fumeurs dopium pendant que cinq ou six jeunes, vautrés sur les lits, discutaient calmement le bout de gras. Et tout cela sous lœil complaisant de deux Arbeitskapos qui, sur un coin de table, sessayaient au bras de fer encouragés par deux girons dont les joues bien pleines expliquaient mieux quun triangle rose quils en croquaient par les deux bouts. Dédé Ménard avait raison: il y avait du nouveau sous le ciel de Loibl-Pass.

A lentrée du chef tout le monde dans un bel ensemble se leva, mais dune façon très décontractée, pas du tout le garde-à-vous rigide Mauthausen, cétait plutôt un hommage complice au brave type qui tolérait chez lui ce sympathique laisser-aller. Sans leur jeter un regard, le Tatoué gagna la table qui lui servait de bureau et invita Paulo à sasseoir à ses côtés:

 En attendant que mon Schreiber revienne de chez le rapportführer on va causer, dit-il.

Et en même temps il poussa vers son invité la moitié dune miche de pain et une assiette débordante de boudin et de margarine.

 Tu as faim camarade? Te gêne pas, tape dedans. Quest-ce que Dédé et Ange avaient raconté exactement pour que lautre grande frappe soit de la sorte aux petits soins? «Ils ont dû mettre le paquet, pensait Paulo. Mais quoi au juste? Je vais me couper cest sûr, et ça va être ma fête. Tant pis je fonce.»

Linterprète particulier du Tatoué sétant approché, Paulo décida de placer tout de suite son baratin:

 Dis dabord merci de ma part au chef pour le casse-croûte. Et quil mexcuse de lui avoir menti en juin quand jai raconté que jétais chauffeur. Jai pas osé donner mac comme profession: pour faire un tunnel cest pas indiqué.

A entendre lénorme éclat de rire qui suivit la traduction, Paulo comprit quil venait de marquer un point. Le Tatoué, plié en quatre, hoquetait de plaisir. Retrouvant enfin son sérieux il glissa à loreille du traducteur:

 Explique-lui quil a tort. Un vrai mac ici, cest ce quil y a de plus utile. Y a quà me regarder. Cest grâce à moi quil avance le tunnel, je les maque tous, les Haeftlinge, les civils, les SS, tous! Et cest au block de Karl quelles arrivent les saucisses, les cigarettes et les boules de pain…

… la comptée, coupa Paulo profitant de la tournure que prenait la conversation pour étaler sa science.

 Was, la comptée? interrogea Karl.

Linterprète séchait complètement, la comptée il avait jamais entendu parler. Il faut dire que son milieu, à ce brave homme, cétait la banque, aussi malgré ses nombreux mois de prison il avait des excuses. Par analogie il réussit quand même à faire comprendre le sens du bon mot de Paulo au Tatoué qui repartit dans un éclat de rire encore plus vulgaire.

 Ja, ja, la comptée… la comptée… répéta-t-il pendant une bonne minute comme sil voulait apprendre par cœur le mot.

Paulo en profita pour avaler, sans pain, un morceau de boudin long dau moins dix centimètres et, mine de rien, ramassant le couteau du chef, il étala sur toute la surface de la boule de brignolet une triple couche de margarine. Entre hommes y avait pas à se gêner.

Karl qui avait retrouvé son calme secoua le Dolmetscher:

 Demande-lui comment il sappelle.

 Chastagnier, répondit Paulo prenant de vitesse le traducteur. A Montmartre on mappelle Paulo…

 Montmartre, Schoen! releva le Tatoué, impressionné. Tu connais place Blanche? Raconte-moi.

Évidemment pour cette grande lope, Paris, Montmartre, ça se résumait à la place Blanche, les tasses, les travelos. Paulo nosa pas demander au banquier de traduire, il préféra glisser:

 Cest fini place Blanche, maintenant cest organisé, ça se fait dans les boîtes de nuit. Quand tu viendras à Paris après la guerre, Karl, je tinviterai, tu seras le roi.

«Il a son compte», pensait Paulo pendant que linterprète traduisait dune voix impersonnelle cette lamentable conversation. Mais Karl ne voulait pas en rester là. Politesse pour politesse, il enchaîna:

 Si javais su ça je taurais pas pistonné pour le Nord. Maintenant je te lâche plus, Paulo.

Elle avouait, la salope! Pour venger ses six mois de cauchemar Paulo attrapa le reste de margarine et se coupa une nouvelle tranche de pain. Mais lheure nétait pas aux mauvais souvenirs, on nageait au contraire en pleine liesse: il restait au Sud, la grande patate lappelait par son prénom, le conviait à sa table et le gavait de bouffe et de promesses. Lidée farfelue de Belloni de le faire passer pour un jules sétait révélée tout simplement géniale!

Le Tatoué continuait à égrener son chapelet dinsanités, il parlait de son bled maintenant, Hambourg, passant sans arrêt sa langue pointue sur ses longues lèvres pour évoquer les marins, les vitrines et le marché aux putes. Cen était écœurant. Paulo, ayant remarqué quà chaque fois quil se permettait un mot lautre repartait de plus belle dans ses conneries, avait décidé de la boucler. Heureusement il restait du pain et du boudin, la bouche pleine, cétait la bonne excuse, et surtout ça évitait de commettre un impair. Avant que le Schreiber ne lait officiellement enregistré dans les effectifs du block ça aurait été trop bête. Enfin il arriva, Iécrivain-schreiber, avec son classeur sous le bras, épargnant à Paulo une nouvelle théorie sur les avantages quil y avait à filer les tapins derrière une baie vitrée.

Le Tatoué, qui avait quand même le sens des responsabilités, sinterrompit, Chopant au passage son secrétaire il lui lança:

 Il y a un rentrant, Schreiber. Prends son numéro et fais-le affecter au kommando bétonneuse, ou à la scierie, mais pas dans le tunnel, il a besoin de grand air.

 Jawohl Blockaltester, répondit le Schreiber avec une lueur détonnement dans les yeux, laissant ainsi entendre à Paulo qui lobservait quune sollicitude pareille devait être chose rare. Le Schreiber ne fut dailleurs pas le seul à sen étonner: dans la salle de récréation les discussions avaient petit à petit cessé, chacun essayant de comprendre ce que le caïd pouvait trouver de si sensationnel à ce grand échalas qui débarquait du Nord. Paulo lui-même en était à se demander sil ny avait pas quelque chose de vrai dans cet accès de sympathie subite, ce véritable coup de foudre.

«Elle aurait pu se manifester avant, lautre grande folle», pensait-il.

Perdu dans ses pensées il nessayait même plus de deviner ce que le Tatoué pouvait bien raconter au Schreiber. Pourtant cétait encore de lui quil était question: le chef avait tout bonnement décidé de le fringuer, de la tête aux pieds. Une vraie nounou, ce Karl!

 Va chercher au magasin une tenue complète, dit-il au Schreiber qui, avait cessé de se poser des questions. Veste, pantalon, caleçon, chemise, et une Mütze neuve. Des chaussures aussi si ten trouves.

Puis se tournant vers Paulo il ajouta:

 Je veux que tu fasses honneur à mon block. Déshabille-toi. Paulo marqua un moment dhésitation. Comme si tout dun coup il réalisait quil venait de se laisser pigeonner comme un bleu. Ces démonstrations damitié de mac à mac nétaient peut-être quune comédie bien montée et on sintéressait uniquement à son oignon. Un comble! En deux temps trois mouvements il allait se retrouver giron officiel, et ça devant une quinzaine de témoins quil sentait ricaner! Son boudin, à lautre faux mac, il avait une envie folle de le lui recracher à la gueule.

 Allez déshabille-toi, avait répété Karl. Complètement, je veux pas que les poux du Nord viennent infester mon block.

Il avait dit ça gentiment, presque en chuchotant, et chez lui le gueulard numéro un de Loibl cétait tellement inhabituel ce registre que pour Paulo cette fois léquivoque nétait plus possible: le chef en voulait à ses miches.

 Cest quand même pas Ange qui ma fait ce turbin, râla-t-il. Et moi qui marchais, comme une vraie pomme! Comment vais-je me tirer de ce coup-là?

Il fallait gagner du temps. Paulo crut avoir trouvé un truc:

 Il fait frisquet ce soir, dit-il. Je vais attendre que le Schreiber revienne avec les fringues.

Le Tatoué comprenait mal quon fasse tant dhistoires pour se filer à poil.

 Déshabille-toi, répéta-t-il plus sèchement. Et si tas froid va tinstaller près du poêle.

Et allez donc! En plus il fallait montrer son cul aux quinze voyeurs! Pour que dans une heure tout le camp soit au courant. Pas question. Cétait quand même moins humiliant dattendre à poil dans le coin près de la table. Paulo, la mort dans lâme, sy résigna mais en effectuant son strip-tease il se maudissait davoir marché dans la combine imbécile dAnge Belloni.

 Jaurais dû men douter. Avec ce branleur ça ne pouvait être quun coup fourré Dans quel bain il ma mis! Si javais su je serais resté au Nord.

Là il exagérait, Paulo, ce nétait pas si grave, ce qui lui arrivait. Des girons bien, y en avait et ce nétait pas de leur faute sils étaient appétissants!

Cette pensée le fit retomber sur terre. Il ne devait pas lêtre particulièrement, appétissant, lui, en ce moment, sans rien sur la peau. Le Tatoué allait peut-être changer davis en le découvrant si crasseux, squelettique, minable. Y avait mieux comme chair fraîche à Loibl! Et pourtant Karl sattardait sur son anatomie avec une insistance plus que gênante.

«Pas possible quil ait si mauvais goût», se disait Paulo pour se rassurer, creusant exagérément la poitrine, les bras ballants, les genoux serrés et les talons écartés pour paraître encore plus tordu et couper définitivement à lautre sadique toutes ses envies.

Il avait bien tort de se fatiguer; le Tatoué nen avait rien à foutre des grandes gigues. Son genre à lui, cétaient les petits formats, 1,60 m maximum, et justement son grand amour, un petit blond aux joues roses comme une fille, venait dapparaître à lentrée du block. Celui-là, il pouvait pas le cacher quil était giron. Encore plus que sur sa gueule ça se lisait sur sa tenue, propre, ajustée, sans le moindre pli. Sa chemise avait un col civil comme celle des chefs, et sur le triangle rouge de sa vareuse un L majuscule indiquait quil était luxembourgeois. Pauvre gosse! Quoique personne ne leût obligé à broder sur le revers de sa veste ce joli petit cœur rose, véritable appel à la bite. Lui il navait que ce quil méritait tandis que Paulo.

Mais lalerte était passée, Karl avait dun coup repris son masque de vieille tante excitée, et le regard pâmé quil posait sur son chéri était totalement différent de celui, professionnel, avec lequel il avait jaugé la nudité de Paulo. Celui-ci sétait complètement gouré.

Les choses redevinrent définitivement claires avec larrivée du Dolmetscher rapportant une panoplie complète de bagnard: Karl navait pas fait une promesse en lair, il voulait que les hommes de son block naient pas lair de clochards.

Le Danke schœn, chef dont Paulo le gratifia en semparant du beau costume rayé fut lui aussi plein de sincérité. Et il ajouta pour lui-même «Puisqu il en veut pas à mon cul. y a pas de raison quon sentende pas.»

Beaucoup plus à laise maintenant quil sentait le contact dun tissu solide sur son corps, il se disait que le Tatoué avait seulement voulu sinformer, voir comment cétait fait, la pine dun mac français, preuve quil ny avait rien dintéressé ni de trouble dans toutes ses avances, fringues et boustifaille. Dommage que Belloni nait pas eu son idée il y a onze mois!

Profitant de ce que Karl roucoulait avec son Luxembourgeois, Paulo séclipsa pour se mêler aux bagnards qui stationnaient autour du poêle avant de gagner leurs plumards. Ceux qui le connaissaient lui firent fête.

 Alors grand? On te croyait mort. Comment tas fait pour quitter le Nord? Cétait dur là-bas?

Ces questions, il les attendait, mais au lieu de se mettre en pétard il y répondit gentiment, par une phrase passe-partout si vague quelle ne donna à personne lenvie den savoir plus.

 Le Nord cest pas un camp cest un dortoir, répétait-il à chaque nouvel arrivant. On bosse, on se couche, on rebosse et on se recouche. En dehors de ça y a rien, excepté quon bouffe deux fois moins quici et quon dérouille deux fois plus. En six mois jai rien vu, il sest rien passé, sauf pour ceux qui se sont fait buter. Le Nord ça vaut même pas la peine den parler. Salut gars, oublie.

Vu le nombre de bagnards qui venaient aux nouvelles, dans un quart dheure tout le block, et demain tout le camp, sauraient que cétait inutile de venir lui casser les noix avec le Nord.

Les retardataires se hâtaient de rentrer car ta nuit était tombée et la cloche dextinction des feux nallait pas tarder à sonner. Parmi eux, Paulo aperçut Ange et Joël, mais le Tatoué les avait lui aussi repérés. Quand ils sarrêtèrent devant son bureau en le saluant dun Gute Nacht, Chef, il se leva et à la volée gifla Joël qui vint sétaler devant la porte de communication menant au dortoir, et en profita pour séclipser dans le noir des allées. Renonçant à ly poursuivre, Karl retourna sa colère contre le groupe compact qui entourait Paulo. Chacun eut droit qui à une baffe, qui à un revers dans les gencives, sauf Paulo pourtant responsable de lattroupement.

Il était tellement peu habitué à passer au travers que, machinalement, il avait relevé ses bras pour protéger sa tête. Ça nétait pas gentil, ce manque de confiance envers celui qui venait de lui donner tant de marques damitié. Le Tatoué en parut étonné, vexé même, et crut indispensable de préciser: «Je veux pas que ces pue-la-merde stationnent dans ma chambre. La Blockführerstube cest pour Karl et les amis de Karl.»

Cétait clair, Paulo faisait partie des amis de Karl. Les dérouillées désormais passeraient au-dessus de sa tête sans quil ait besoin de relever les bras. Cen était presque gênant, mais dans le fond à quoi ça aurait servi de dérouiller quand on pouvait léviter?

Karl étant retourné soccuper de son chouchou au cœur brodé, Paulo sentit que lheure était venue daller se coucher. Il gagna son lit, le plus près de la porte, donc du poêle, autre attention de Karl.

Avant de sendormir il aurait aimé parler, en savoir plus sur ce Sud qui laccueillait si sympathiquement, mais ses voisins dans le carré des pistonnés navaient pas lair particulièrement causants. La plupart dailleurs nétaient pas français, et puis il se mettait à leur place, cétait pas drôle de voir arriver du Nord un crevard, à lappétit décuplé par six mois de famine, qui allait leur disputer les gamelles du chef.

 Faudra se méfier de ces jaloux, dit-il en sétalant sur sa paillasse.

Lorgie de boudin à la margarine continuait dans son estomac et il était à craindre que ses boyaux lavés à la flotte depuis tant de mois ne puissent supporter toute la nuit cette arrivée massive de matières grasses. Il avait eu les yeux plus gros que le ventre et sa boulimie dune heure risquait de lui en faire passer plusieurs sur la tinette. Serrant les fesses pour garder les précieuses vitamines, il réussit à se contrôler mais cet effort lui ôta définitivement toute envie de dormir. Il ne lui restait plus quà rêver puisque personne ne voulait parler. Ou à faire un petit bilan, comme dans le temps. Maintenant il pouvait se permettre de la remettre en marche, sa gamberge! La vitesse à laquelle sétaient déroulés les événements qui venaient de faire bifurquer son destin était un signe: la mauvaise passe, en quelques jours, venait de se briser, et il se retrouvait avec des atouts plein les mains pour aborder la partie finale. Parce que dans son esprit, le doute nétait plus permis: on arrivait au bout du rouleau. Et toutes les bonnes choses qui lui tombaient dessus, le miracle de son genou, la réception du Tatoué, le boudin, les fringues neuves, les copains retrouvés et efficaces, arrivaient à pic. Il y a onze mois elles nauraient servi à rien. Les forces, les bonnes cartes, cétait maintenant quil fallait les avoir.

Il ne se rendait pas compte que la chance ne lavait jamais abandonné. Car cétait bien le pot qui lui avait ouvert les portes de Mauthausen tandis que plus des trois quarts des deux mille cinq cents copains embarqués avec lui à Compiègne en sortaient par les cheminées. Le pot aussi quil ny soit pas retourné, terrassier incapable, inutile, quil était. Il aurait pu cent fois piquer la fièvre ou la dysenterie, bons motifs pour le coup de seringue, ou encore se faire écrabouiller la jambe comme lItalien découpé en rondelles par Ramsauer. Helmut aussi aurait pu le flinguer après le sabotage de la hache, ou le tirer au sort pour un passage de la ligne, au lieu de lexpédier au Nord. Et même là-bas, quand il passait deux fois à la soupe, cétait pas du pot de ne pas sêtre fait attraper, et pendre, comme Pierrefeu? Non vraiment ça naurait pas été honnête de sa part de croire que la chance commençait seulement à sourire. Pas un seul jour, au contraire, elle ne lavait lâché tout au long de cette année terrible. Avec, pour finir, le grand coup de vase, cette arthrite du genou qui, mieux quun faire-part, annonçait sa mort et brusquement se résorbait, faisant mentir toutes les lois de la médecine.

Le boudin navait pas fait des siennes mais ce retour en arrière que venait de se payer Paulo lavait emmené bien au-delà de minuit. Demain il y avait la bétonneuse à se taper, cétait plus sérieux darrêter la gamberge. Il disparut sous sa couverture.

En montant au tunnel quelques heures après il tenait la grande forme. Juste avant le départ au travail le Tatoué, sous prétexte dinspecter sa gamelle, avait glissé sans discrétion dans celle-ci un robuste casse-croûte au saindoux. Sa nuit damour avait dû bien se passer, et pour Paulo cette première journée au paradis retrouvé démarrait sous de bons auspices. Dautant plus que, dans laube naissante, aucun nuage ne gâchait lharmonie du ciel qui dans une heure, et sans difficulté car il ny avait pas un souffle de vent, virerait au bleu. Puis vers les neuf heures ce serait au soleil de rentrer dans la danse.

«Quelle chance de tomber sur un temps pareil le premier jour» se réjouit-il.

Il avait surtout la chance dêtre dehors pour en profiter car, sans la bonne idée du Tatoué qui avait pensé tout seul au kommando bétonneuse, ce premier jour ensoleillé du retour au bercail, cest dans le noir et lhumidité du trou quil aurait dû le vivre. Il avait en effet tous les pots. Et cela devait se lire sur son visage car tout à lheure au camp avant le rassemblement, et maintenant sur les rangs, tous ceux qui lavaient plus ou moins connu lui adressaient des grands signes damitié. Voir un gars qui souriait, sémerveillait du cadre et de lambiance ça intriguait, ça attirait. Il allait être entouré, Paulo, sil réussissait à le conserver son bon sourire! Evidemment ces gars du Sud, ils ne pouvaient pas en comprendre la raison, ils ne savaient pas comment ça se passait de lautre côté de la montagne, ni ce que lon ressentait au Revier avec une patte raide.

Les premiers rangs avaient dû atteindre le chantier car toute la colonne venait de simmobiliser. Avant quils ne ségaillent en petits kommandos les SS allaient compter leurs Stücken. Cinq bonnes minutes que Paulo mit à profit pour examiner plus en détail la petite cité de travail tant maudite lannée dernière. Aujourdhui, pareil à un fils prodigue qui redécouvre après une longue absence la maison de ses jeux, il était à deux doigts de sattendrir.

Tout de suite il repéra la bétonneuse. Il y en avait même deux, à droite et à gauche de lentrée du tunnel, à quelques mètres, sans doute pour que le ciment quelles produisaient nait pas le temps de se solidifier. Cétait pas idéal comme situation pour faire la causette mais il y avait peut-être des temps morts quand les brouettes de béton partaient pour le tunnel.

Chaque bétonneuse était servie par une quinzaine de bonshommes: un kapo comme de juste, quatre gars pour acheminer le sable et les sacs de ciment, deux pour porter leau dans des seaux et la verser bouillante dans la gueule de lengin, encore deux pour faire à la pelle le mélange, et tous les autres pour charger la mélasse sur des brouettes puis lemporter dans le tunnel. Dare-dare, car il ne fallait pas que les maçons se tournent les pouces devant leurs coffrages: leur boulot cétait la voûte, cest-à-dire le tunnel dans sa largeur définitive.

 Jai limpression quon a fait du zèle dans le coin, dit Paulo à son voisin qui en attendant le coup de sifflet de dispersion des kommandos venait de lui expliquer tout le circuit ainsi que le point davancement des travaux. Il avait lair den être assez fier et ne releva pas la remarque. Paulo insista:

 Oui, je trouve que ça va un peu vite, cest pas malin. Je pense que jai pas besoin de te faire un dessin?

Le voisin était une vieille connaissance: Marcel le routier, mais Paulo ne savait pas que le kapo de la bétonneuse à laquelle le Tatoué avait demandé quon laffecte cétait précisément cézigue. Kapo, façon de parler, Marcel navait toujours pas le galon mais, depuis linstallation de la voie ferrée au cours de laquelle il avait eu loccasion de faire apprécier son zèle, on lui disait régulièrement à chaque nouveau chantier: «Tu feras office de kapo», et chaque fois il en bavait de plaisir. Paulo renonça à lui expliquer que cétait à cause dinconscients dans son genre que le tunnel était en train davancer plus vite que la guerre. Il ny avait rien à tirer de ce type, sa connerie cétait de naissance. Malgré tout, valait mieux lavoir quun Fritz ou un Pozzi.

 Tu viens avec moi, Paulo, dit Marcel en rassemblant sa troupe. Quest-ce que tu sais faire?

 Rien. Mais jaime pas la brouette.

 Alors tiras au mélange, cest pas foulant.

Parfait. Il était souple, le kapo de remplacement. Le Tatoué avait dû lui dire deux mots.

Au «mélange» il y avait déjà un gars installé avec sa pelle comme sil avait prévu que Paulo allait rappliquer: cétait ce petit malin dAnge Belloni.

 Au poil, dit Paulo, jai hâte de savoir, vous avez pas été loquaces toi et Dédé au Revier.

 On a préféré attendre que tu sorte. Tétais plutôt mal parti, et ça taurait fait encore plus mal si tu avais dû rentrer à Mauthausen avec les nouvelles que je vais te donner.

 Dis vite, coupa Paulo.

 Attends, reprit Ange, chaque chose en son temps. Raconte-moi dabord comment ça sest passé avec le Tatoué. Bien, jai limpression. Tu pourrais peut-être me dite merci?

 Formidable, merci. Mais pourquoi vous avez disparu en sortant du Revier?

 Pour être francs, Dédé et moi, on nétait pas sûrs que ça marche. Si Karl se fâchait valait mieux pas être trois à dérouiller.

 Charmant! Enfin cest fait. Il a pas marché, il a couru. Regarde, il ma fringue, gavé comme une oie, et il mappelle Paulo. Mais pendant dix minutes quand il ma demandé de me mettre à poil devant tout le monde jai cru que vous maviez fait une mauvaise blague, quil en voulait à ma pastille.

A cette image Ange éclata dun rire de garnement émoustillé. Paulo poursuivit:

 Heureusement son mignon est arrivé. Il était temps, jai vraiment cru que jallais être sacré giron tellement il me gaffait sous toutes les coutures. Enfin jai compris quil y avait maldonne, il voulait seulement voir ma queue. Il la connaissait pourtant, ce viceloque, avec les concours de bite quil a organisés tout lété. Mais au fait quest-ce que tu lui as raconté exactement?

 Cest tout simple, expliqua Ange. Je lui ai dit que tétais pédé.

 Quoi?

 Pédé, parfaitement, mais chef pédé, cest-à-dire que tu tenais la plus grande boîte de tantes de Paris.

 Et il a cru cette connerie? demanda Paulo, sceptique.:

 Ça a lair. Évidemment jai ajouté que tavais été impressionné par sa façon de faire, sa personnalité, et quau retour après la guerre, comme tallais réorganiser ta boîte, cétait un directeur à poigne, dans son genre, dont tu aurais besoin pour dresser les travestie.

 Ah! je vois, tas mis la sauce, dit Paulo. Mais sincèrement il y croît ce connard que quand ça sera fini on va sen aller bras dessus bras dessous? Il va avoir des surprises.

 Et comment quil y croit, et il est pas le seul, coupa Ange. Tu vas voir ce soir, dans tous les blocks cest pareil, chez Eddy, chez Max, et surtout chez Neunœil. Là ils en sont presque à signer des contrats. Avec Riton lordure et Maumau ils se partagent les gonzesses et les mètres de trottoir sur le Sébasto.

 Je suis soufflé, dit Paulo. Quand je pense à ce quils nous ont mis sur la gueule en juillet, cest incroyable!

 Détrompe-toi, ça continue. Les voyous et les girons y en a pas dix par block, il leur reste quatre cents gars à schlaguer, et ceux-là paient pour les autres. Les paysans et les directeurs dusine, ça les intéresse pas. Le boulot, ils ont horreur! Cest avec les truands quils espèrent arranger leur coup, enfin ils le croient, et par calcul ils les engraissent et ne les frappent plus.

Tandis que Belloni dressait la liste des forbans assistés par les chefs de block Paulo réalisait quil sétait mis lui-même dans un drôle de bain. Il avait réussi à rester propre un an, plus si on comptait les trois mois à Mauthausen, et en une journée, par jeu presque, il se retrouvait dans la même position que ces méprisables. Évidemment son curriculum bidon lui permettait de rester au Sud, mais maintenant quil était enregistré il avait peut-être intérêt à faire machine arrière, en allant par exemple avouer au Tatoué que la boîte de pédauques cétait du vent. Un dur moment à passer, mais ça valait mieux que de se faire cracher à la gueule un jour.

Ange navait pas dû penser à ça. Paulo lui coupa la parole:

 Dis donc, Ange, dans quelques jours quand je serai remplumé et bien installé au Sud tiras trouver le Tatoué et tu laffranchiras. Je veux pas porter le chapeau plus longtemps. Très peu pour moi quon me confonde avec les ordures professionnelles. Je préfère encore morfler et la sauter.

En parlant ainsi il était sincère, il avait trop détesté tous ces planqués vicieux pendant les onze mois écoulés. Il en restait certainement moins à faire, alors cétait inutile, et moche, de retourner sa veste si tard.

Ange, surpris par la proposition de Paulo, ne trouvait rien à répondre et regardait son copain comme sil avait mal entendu.

 Fais pas attention, Ange, je plaisantais, lâcha Paulo, rompant te silence.

Ça sonnait faux, il ne plaisantait pas le moins du monde, ses scrupules étaient réels, il avait véritablement honte de se retrouver dans le camp des salauds, mais en même temps il venait de penser à ce mastard casse-croûte au saindoux qui dans la gamelle attendait dêtre bouffé. Cétait dur à refuser, des cadeaux pareils. Il devait certainement exister une solution intermédiaire pour profiter sans trahir. Ange, toujours plein didées, savait peut-être? Dailleurs lui-même, il était du côté des profiteurs. A quel titre? Avec sa tête de bébé et sa taille garçonnet il pouvait difficilement passer pour un souteneur. Quant à ses exploits passés dans la truanderie, vu son âge, même le plus borné des chefs de block naurait jamais été assez niais pour y croire. Restait la place de giron, mais ça Paulo lavait vu se rebiffer, le môme, il se serait plutôt fait hacher que dy passer. Alors comment faisait-il pour croquer?

 Explique-moi, Ange? interrogea Paulo. Quand je suis parti au Nord ça nallait pas spécialement bien pour toi. Comment as-tu fait avec le Tatoué? Au Revier tu mas dit que tu me raconterais.

 Cest tout simple mon pote, jai résisté comme tu me lavais conseillé et le Tatoué sest lassé. Il a sa fierté de pédé, il voulait faire ça au béguin. Si jétais passé giron tout le monde aurait su quil mavait pris de force. Voilà, cest pas plus compliqué.

Ça se tenait, mais ne justifiait quand même pas un abonnement à lannée aux gamelles. Ange, sentant Paulo à moitié convaincu, rentra dans le détail:

 Faut te dire aussi que son giron luxembourgeois, cest grâce à mézigue quil la, ainsi que celui qui était en poste avant. Je le fais pas exprès, mais les jeunes je les attire. Sans doute à cause de mon âge. Ils en ont marre de se faire bousculer par ces vieux cons tout secs qui ont lair de leur reprocher leur jeunesse et voient en chacun deux un pédé en puissance. Alors ils se groupent, et comme je suis le plus ancien cest vers moi quils viennent. Le Tatoué a pas mis longtemps à repérer le phénomène et on a vite fait la paix: sourires, gamelles et pour finir casse-croûte à sa table. Avec mes copains.

«Après tout cest possible, pensait Paulo… Le genre vieille tata qui régale tous les copains de son petit ami pour faire sympa.» Ange continuait à donner des explications:

… Et puis, le Tatoué, je le fais marrer, je lui apprends largot parisien, il peut plus se passer de moi. Jaurais voulu les voir à mon âge, les vieux jetons qui prennent un air dégoûté…

Belloni abordait le problème qui justement chiffonnait Paulo:

 Oui, quest-ce quils en pensent les autres, ceux qui en croquent pas? Ils te font des réflexions?

 De moins en moins, répondit Ange. Sauf deux ou trois vieilles barbes comme je texpliquais, mais dans lensemble tout le monde a compris, y a plus de jalousie à Loibl, cest ça le grand changement. Avant, les planqués, ceux qui ne létaient pas avaient envie de les étrangler. Maintenant cest linverse, dès quun type, un Français jentends, arrive à décrocher une bonne gâche tout le monde se réjouit. Parce que faut pas oublier, y a pas que des voyous et des girons dans les planqués. Et au tunnel et sur les chantiers cest pareil. Même ici cette grosse pomme de Marcel, qui entre parenthèses nous laisse bavarder depuis une bonne heure.

La vraie raison de cette faveur, cétait que le ciment venait seulement darriver. Sans attendre, le kapo suppléant interrompit lintéressante conversation des deux amis.

 Belloni va texpliquer comment il faut faire, dit-il à Paulo. Attention, pas trop de ciment, les sacs sont comptés, et puis je veux pas que mon béton soit raté.

«Son béton, pauvre con!» pensait Paulo. Celui-là il est peut-être pas giron mais il a droit au mépris.

Comme lavait dit le routier, le travail était pas foulant, et entre les pelletées Ange et Paulo pouvaient poursuivre leur petite discussion. Ce nétait pas ce péteux de Marcel qui se risquerait à les en empêcher.

 Si je comprends bien, reprit Paulo qui voulait arriver au bout de ce qui le préoccupait, les gars font pas de différence entre les planqués?

 Exact. La différence se fait sur la façon dexploiter la planque. Si le type se conduit mal, en mouchardant par exemple, alors y a pas de question, on le fuit, on lisole. Si cest un goinfre qui garde toute la bouffe pour lui, cest pas bien vu non plus, mais cest rare. En général chaque planqué réussit à assister un ou deux copains. Olive à la cuistance, lui, cest une famille nombreuse quil a en charge, il mériterait le prix Cognacq. Ce quil y a de marrant cest que la lèche aux chefs de block cest pas mal vu du tout, ça serait même plutôt encouragé. Aux kapos de travail et aux SS cest différent. Aussi tas pas à te faire de mouron que le Tatoué tait à la bonne, personne ny verra du mal. Au contraire tu vas te découvrir des tas damis inconnus. Mais fais attention avec Karl, cest la vraie gonzesse, capricieuse, infidèle, du jour au lendemain il peut te virer. Tu sauras que cest fait en prenant la première claque sur la gueule. En attendant profites en au max.

La description faite par Ange de la nouvelle mentalité des bagnards du Sud était si surprenante que Paulo narrivait pas à y croire. A moins que la fin ne soit vraiment très proche. Mais ça, lévolution du casse-pipes, Belloni navait pas lair davoir envie den parler. Cétait pourtant le plus intéressant. Il fallait quil dise tout de suite ce quil savait.

 Et la guerre, dans tout ça, ten parles pas? demanda Paulo.

 Ça sent la fin, cest sûr, mais impossible de savoir exactement ce qui se passe. Cest à qui lancera le plus de bateaux. Ça part des SS qui bidonnent les kapos dans une intention bien arrêtée, et ceux-ci répercutent les nouvelles à leur manière, en brodant encore. Un jour ils nous annoncent quon est là pour encore vingt piges, et le lendemain quand ils sont bourrés ils deviennent sentimentaux et déballent tout. Mais cest si confus quon ny comprend rien, sauf quon est leurs potes et quon va sassocier aussitôt sortis. Ten es le meilleur exemple. Heureusement pour trier le vrai du faux il y a les civils yougos, ils sont rancardés par les partisans, mais eux ils ont tendance à exagérer dans lautre sens. Finalement on sait rien et le mieux est de faire comme moi: se boucher les oreilles.

 Cest ce que jai fait pendant six mois au Nord, rétorqua Paulo. Mais ici je peux pas, le changement est si grand quil y a comme une odeur de liberté dans lair. Quand ça arrivera, crois-moi, vaut mieux être informé un peu avant.

 Tas peut-être raison, dit Ange. Mais je préfère pas rêver. En tout cas si tu veux des informations sérieuses y a un autre moyen, cest Dédé. A moi il veut rien dire, je causé trop à ce quil paraît. Essaye de le cuisiner, tauras sans doute plus de chance…

 Lavocat men a parlé au Revier, avec des airs de conspirateur. Quest-ce que cest que ce mystère?

 Je devine, dit Ange. Mais ça faut tétouffer. Tu me le jures?

 Promis, juré. Allez raconte, dit Paulo, excité.

 Ben voilà, jen suis pas sûr, mais jai limpression que Dédé a fabriqué un poste de radio avec les pièces de ceux quil répare pour les SS. Je tai rien dit:

 Ça métonnerait pas, il est gonflé à bloc, ce gars, il pense quà la guerre, ça le fait jouir. En tout cas cest vachement important ce que tu mapprends…

 Je tapprends rien du tout, coupa Belloni, inquiet. Cest quune impression, je sais rien. Va trouver Dédé directement, il te dira peut-être. Y en a qui sont au parfum, pas moi.

 Qui est au parfum?

 Joël sans doute, et les cocos. Mais avec ceux-là, cest pas facile les rapports, ils sont chiants avec leurs principes. Y a que les prolos et ceux qui ont été arrêtés pour résistance active qui les intéressent. Et encore pas tout le monde, ils se méfient des bourgeois et des gaullistes. Seul Dédé les impressionne parce quil est encore plus antinazi queux. Et puis sa planque délectricien qui lui permet de se balader partout les fait gamberger. Par contre avec moi, les cocos: rideau. Ils me snobent, mais je les emmerde. Ça sera pas plus gai à Paris quand les Ruskis auront remplacé les frisés.

Ce nétait pas absurde ce quil disait Ange, seulement pour juger il fallait dabord rentrer. Cétait pas demain la veille, mais honnêtement cela ne prenait pas mauvaise tournure. Les gars du Sud semblaient sêtre intelligemment organisés. Plus rien à voir avec les moutons apeurés et dociles que Paulo avait quittés début novembre. Le plus vexant dans cette histoire était que la transformation sétait produite pendant quau Nord, découragé, il renonçait, lui qui avait été le premier, du moins il le croyait, à réagir contre le fatalisme général, faisant la leçon à tous ceux qui se vantaient de ne «pas chercher à comprendre». Il maudissait plus quil ne lavait jamais fait ce Nord, deuxième déportation, qui lavait empêché dassister à cette résurrection, et surtout dy participer. On ne lavait pas attendu, cétait parti sans lui, et il ne lui restait plus quà prendre le train en marche. Avec Joël et Dédé qui connaissaient ses intentions à lépoque où personne ne se risquait à exprimer les siennes ce serait facile, ils limposeraient, même si les cocos savisaient de le snober lui aussi. Il en avait trop rêvé de cette finale qui allait permettre de régler leur compte à toutes les salopes pour ne pas être dans le coup. Personne ne len empêcherait. Pris dans sa passion, il en avait oublié Belloni. Sous son air je-m en-foutiste, le petit venait de montrer quil sintéressait à tout. Loin de se boucher les oreilles comme il voulait le faire croire, il devait au contraire les garder grandes ouvertes, de même que ses yeux, vifs comme léclair, qui semblaient fureter partout où cétait défendu. Et comme il avait oublié dêtre con, ses explorations lui permettaient de comprendre mieux que personne la situation: le tableau de la vie au camp quil venait de faire à Paulo était très résumé mais il disait lessentiel, avec linformation choc, le poste de radio. Quel dommage que ces sectaires de communistes ne veuillent pas de lui! Il faisait semblant de sen moquer mais cette suspicion devait le faire souffrir. Peut-être regrettait-il comme Paulo de navoir rien fait pour mériter ce bagne? Lui aussi devait se demander sil navait pas fait fausse route en attaquant la Société à la pince-monseigneur et en confondant truanderie et chevalerie. «Il a été piqué au berceau, on na pas le droit de le ficher à vie ce gosse!» pensait Paulo, attendri.

 Te frappe pas, Ange, dit-il. Maintenant que je suis là ça va changer. Laisse-moi reprendre quelques kilos et on va lorganiser entre nous, notre petite résistance. On sest bien tenus tous les deux, y a pas de raison quon ait pas notre mot à dire. Dès ce soir jirai parler à Dédé. Et si les cocos veulent pas de nous, tu sais ce quon fera?

 Non, dit Ange, intrigué.

 Eh bien, on se fera la paire.

Paulo pris de court venait, pour remonter le moral de son pote, de lancer ça sans réfléchir, mais il navait pas raté son effet: Ange, de surprise, en avait laissé tomber sa pelle et attendait anxieusement la suite.

 Enfin on essaiera, reprit Paulo. Javais toujours été contre mais, avec ce que japprends, les conditions ne sont plus les mêmes. La neige a fondu, on peut étudier la question. Laisse-moi un peu de temps pour respirer, je veux pas risquer le nœud coulant si la quille est dans deux mois.

Tout en parlant, Paulo qui avait jeté au flanc cette idée dévasion se disait quelle nétait peut-être pas si dingue. Depuis bientôt deux heures quils étaient là, personne encore nétait venu les déranger, la discipline paraissait sêtre sérieusement relâchée, ça valait le coup dapprofondir.

 On en parlera à Dédé et à Joël. Ils seront forcément partants, je les connais.

Ange était transfiguré: il venait de retrouver «son Paulo».

 Il était temps que tarrives, je mempâtais, dit-il en éclatant de rire.

La voix de châtré du gros Marcel vint gâter sa joie.

 Vous feriez mieux de travailler tous les deux au lieu de vous fendre la pipe. On prend du retard par votre faute, et avant dix minutes Trompe-la-mort va rappliquer.

 Ta gueule, péteux, lâcha Belloni, tout regonflé par la présence de Paulo.

Il y avait été trop fort.

 Puisque tu le prends comme ça, petit con, tu vas aller à la brouette, et tout de suite, répliqua Marcel hors de lui.

 Laisse courir, intervint Paulo. On va accélérer, tu lauras ton béton.

Mais le kapo sans galon ne voulait tien entendre. Arrachant la pelle des mains dAnge Belloni il lui cria à vingt centimètres de la face:

 Ça sert à rien daller vite maintenant, ma machine nest pas réglée sur ta fantaisie. Allez attrape cette brouette et va porter le béton aux gars de la voûte. La prochaine fois tu réfléchiras avant dappeler péteux un homme qui pourrait être ton père.

 Postillonne pas comme ça, papa, jy vais, lâcha Ange, comprenant que cétait inutile dinsister.

Il était pas méchant, le «kapo doffice», il naurait pas été moucharder à Trompe-la-mort, mais avec les hurlements quil poussait cela revenait exactement au même.

Il restait à Paulo deux heures à passer avant la soupe. Sans pouvoir parler, un Russe aimable comme un ours et plus muet quune carpe ayant pris à la pelle la place de Belloni. Mais il ne les vit pas passer, ces heures, tant ce que venait de lui dire Ange lexcitait. Dans le réfectoire Joël qui le guettait allait lui en apprendre encore plus.

Le Breton, très étonné que Paulo soit déjà au courant de la radio de Dédé, joua dabord les ignorants, mais vite mis en confiance il ne tarda pas à confirmer:

 Oui, cest vrai, dit-il, mais je vous en prie, taisez-vous. Surtout toi Ange avec tous les jeunots qui papillonnent autour de toi. Si cela se sait, Dédé est cuit, et tout le travail est à refaire.

 Quel travail? demanda Paulo.

 Un travail de sape: le moral des kapos, des gendarmes et même des SS. Ils ne croient plus la radio allemande mais se dégonflent découter les autres stations. Dédé a réussi à prendre Lausanne et chaque soir, ou presque, il nous communique les dernières nouvelles pour que nous les répercutions à qui de droit. Ça arrive aux oreilles des Chleus par fragments sans quils aient la possibilité de savoir doù cest parti. Notre organisation est au point, personne ne se doute de rien, et si je vous en parle cest que je me trouve devant un fait accompli. Qui ta mis au courant, Ange?

 Personne, je te le jure. Mais jai pas les yeux dans ma poche et, entre nous, votre cinéma est pas très discret. Je nai fait que des déductions.

 Tu as sans doute raison, nous manquons de prudence, répondit Joël en regardant Belloni droit dans les yeux comme sil voulait être certain que celui-ci nen savait pas plus. Mais je te demande, et à toi aussi Paulo, le secret absolu. Je vais quand même être obligé de dire à mes amis que vous êtes au courant.

 Oui cest, tes amis? demanda Paulo, légèrement agacé de constater que si ce petit fouineur de Belloni navait pas découvert le pot aux roses Joël ne laurait pas mis dans le coup.

 Mes amis, ce sont les résistants de Loibl, lâcha Joël au bout dun moment.

 Ça fait beaucoup. Pas étonnant quAnge ait repéré votre manège, coupa Paulo.

 Je veux dire les responsables, reprit Joël. Nous sommes très peu au contraire, mais petit à petit nous agrandissons le cercle et jespère bien que vous en ferez partie. Tout le monde sera utile quand ça se déclenchera.

Ange et Paulo furent impressionnés par le ton grave de leur ami. Il leur parlait du Grand Soir, du Jour J, comme un chef qui veut placer devant leurs responsabilités ceux quil se prépare à engager dans son réseau. Même en liberté en France, ça vous aurait donné la tremblote, des propos pareils, alors ici dans lantre de lennemi ce nétait plus de la témérité cétait de linconscience, et sil ny avait pas eu cette histoire de radio clandestine, Paulo aurait pensé que Joël, prenant ses désirs pour des réalités, jouait à se faire trembler tout seul. Mais non, il navait pas du tout lair de rigoler, lex-prof de gym, et les précisions quil donnait étaient tout simplement effrayantes:

… Nous avons constitué un groupe de commandement sans tenir compte des idéologies politiques. Je ne vous dirai pas qui en fait partie mais vous devinez que les communistes sont les plus représentés. Cest normal, linitiative vient deux, et en plus des bons rapports quils ont dans le camp avec les Russes et les Polonais du Parti ils ont établi un contact extérieur avec les partisans Slovènes. Dans ces conditions, cétait difficile de ne pas leur laisser la direction des opérations.

Paulo était soufflé dapprendre que cen était arrivé à ce point. Déçu aussi que les communistes aient pris les commandes du mouvement et réalisé ce que dans sa tête révoltée il avait, lété dernier, rêvé de mettre sur pied, croyant quautour de lui te dégonflage était total. Quelle naïveté! Son éducation politique était toute à faire! Ravalant son dépit il dit à Joël:

 Cest fantastique, ce que tu racontes. Jen ai tellement rêvé que ça me rend malade davoir été absent pendant que ça se faisait.

Dun autre côté, les cocos y memballent pas, je les connais, cest des vrais curetons. Jamais ils voudront de moi, ni de Belloni…

 Tu tavances, Paulo, y a du changement là aussi. Dédé te racontera ce qui se passe en France dans les maquis, cest lunion sacrée comme il faudra que ce le soit ici. Dailleurs notre truc on la appelé le Front national, il y a en plus des communistes, des gaullistes, des socialistes et des types qui ne sont rien du tout. Le seul critère, cest le patriotisme. Évidemment à Loibl il y en a beaucoup des anti boches mais on ne peut prendre tout le monde au départ. Ce quil nous faudra bientôt, ce sont des gars avec des couilles au cul, cest pour cela, comme je vous lai dit tout à lheure, que jespère que vous serez avec nous. Pour linstant je vous le demande encore une fois: pas un mot! Ange avait à moitié deviné, jai pris sur moi de vous en dire plus, jai confiance en vous, vous la fermerez. Juré?

 Compte sur nous, dit Paulo, on sera discrets. Mais puisquon se dit tout, avoue-moi franchement ce que tu penses de ma situation par rapport au Tatoué. Ton Front national y va pas admettre. Quand on sera libérés, vous allez me les jeter à la gueule les gamelles et les casse-graines que lautre pédé a lair de vouloir me donner…

 Il est têtu, coupa Ange, je le lui ai déjà expliqué. Redis-le-lui Joël.

 On sen fout complètement, appuya Joël, cest même une tactique. Rappelle-toi les Espagnols à Mauthausen, ils tiennent tout le camp en main, on ne peut plus se passer deux, il y en a même qui sont kapos, ils bouffent tous à leur faim mais ils font aussi bouffer les autres, beaucoup dautres, de toutes nationalités, qui à lheure de la bagarre finale tiendront sur leurs jambes. Les squelettes du Revier, cest malheureux à dire: ils noffrent aucun intérêt.

Il était sévère, Joël, de parler ainsi alors que son meilleur ami, le vieux Basque, encore plus idéaliste que lui, était justement au Revier en train de mourir.

Cétait affreux, cette dureté, mais Paulo jugea inutile den faire la remarque au jeune Breton qui poursuivait son exposé sur la situation à Mauthausen:

… Si les Espagnols avaient refusé les planques et les compromissions, ce nest pas dix mille dentre eux qui seraient morts mais douze mille, cest-à-dire tous. Ceux qui ont survécu nont pas à rougir de leurs gamelles, ils ont fait du bon boulot, sauvant des milliers dentre nous. Mais pour y arriver il ne fallait pas se laisser émouvoir, ni avoir peur de respirer lodeur du crématoire, le crématoire que leurs dix mille copains avaient inauguré. Dans une guerre populaire on ne fait pas de sentiment, jen ai appris des choses ici. En France nous avons été des enfants. A Loibl nous avons une bonne occasion deffacer notre ignorance.

Paulo nétait pas du genre dégonflé mais Joël commençait à lui filer le trac avec ses idées incendiaires. Impossible de larrêter:

 Ça peut ne pas faire plaisir à certains de voir que nous recherchons les bonnes places, tant pis, poursuivait-il. A Mauthausen, aussi, le jour de larrivée, ils nous ont paru suspects, ignobles même, ces Espagnols obéissants, bien habillés, qui nous échangeaient nos montres contre un litre de flotte, mais ils avaient raison car ces montres se transformaient en soupes et les soupes en autant de morts en moins. Nous voulons réussir ici ce que les Espagnols ont réussi à Mauthausen. Ne tinquiète pas, Paulo, au sujet de la bouffe du Tatoué, jen connais la raison, cest comique mais pas indigne, et ça rentre dans la ligne; arracher le maximum aux affameurs. A condition, bien sûr, den faire profiter la communauté.

 Alors commençons tout de suite, dit Paulo en sortant de dessous sa veste le casse-croûte au saindoux. Allez Joël, prends-en la moitié, nous avec Ange on se partagera le reste. Ce soir jespère que Karl aura eu la bonne idée de men préparer un autre.

Joël regardait le sandwich avec des gros yeux hésitants. Il avait une envie irrésistible de le prendre mais dun autre côté il avait peur que les autres croient que tout son beau discours sur la solidarité, cétait pour en arriver là. Paulo avec un bon rire le tira dembarras:

 Naie pas de scrupules, ce casse-croûte, depuis ce matin, javais lintention de le partager avec toi, résistance ou pas résistance. Vas-y, bouffe-le, cest lheure de repartir au boulot.

En quittant le réfectoire, Paulo, distrait par toutes ces invraisemblables nouvelles, sétait machinalement la force de lhabitude dirigé vers lentrée du tunnel.

 Oh Paulo! cria Ange. A quoi penses-tu?

 Je pense à ce que nous a raconté Joël, répondit Paulo en revenant sur ses pas.

 Et quelle est ton impression? A moi ça me fait peur.

 A moi aussi je tavouerai, cest un truc à nous faire tous passer à la casserole si ça rate. Dun autre côté cest formidable, cest le rêve de pouvoir se les farcir sur place, tous. Mais je vois mal comment, à moins que les Yougos nattaquent le camp. Hélas, là-dessus Joël na rien dit, pas plus que sur la guerre dailleurs. Dès ce soir faut se démerder à faire parler Dédé, demain on verra plus clair. Ceci dit, si ces fous tentent quelque chose il y aura de ta casse.

 Ça serait trop con de se faire buter maintenant, appuya Ange Moi je préfère ton idée, Paulo.

 Quelle idée?

 Ben la malle., voyons!

 Ah oui! javais oublié. Faire la malle, en effet, cest sans doute moins dangereux quune bataille rangée. Attendons quand même de savoir sils veulent de nous dans leur Front national.

 Même dans ce cas ça mintéresse pas, ils me font trop chier, les communards, trancha Ange Belloni en démarrant brutalement avec sa brouette pleine de béton. Paulo le suivit des yeux jusquà ce quil ait complètement disparu dans le noir du tunnel.

La vue de cette gueule revêche ouverte dans le roc, pour la première fois, ne lui faisait plus peur. Il nétait plus seul maintenant à refuser quelle devienne le tombeau de tout le kommando X. Si par malheur cela devait être ça ne se ferait pas en douceur. Dommage que Belloni soit parti comme un pet, il lui aurait expliqué que quand on se dit un homme on na pas le droit de louper une occasion pareille de le prouver. Cest-à-dire pas le droit de décrocher avant la bagarre.

De toute façon la décision de partir ou de rester pour se battre, ce nétait pas aujourdhui quil allait la prendre. Alors plutôt que de se torturer prématurément les méninges, mieux valait remercier le ciel qui vous donnait la possibilité du choix. Au Nord, il y a moins dune semaine, il navait pas cette chance.

Une chose lui semblait néanmoins plus urgente que tout: cétait de grossir. Ceux que ça amusait pouvaient mettre au point leur pipeline fraternel de soupe à la betterave, lui pour y participer il attendrait dêtre moins maigre. Même en comptant avec les aumônes du Tatoué, il allait lui falloir un bon mois pour être présentable. «Après on verra», dit-il pour lui-même. Ce délai quil venait de se donner amena sur ses lèvres un grand sourire de satisfaction quil avait encore le soir en se rendant après lappel avec Ange derrière la Waschraum au rendez-vous secret fixé par Joël. Celui-ci avait pensé que puisque Paulo et son copain savaient pas mal de choses, un peu trop même, le meilleur moyen de les obliger à la fermer était de les faire entrer sans attendre dans lorganisation. Les communistes navaient rien voulu entendre: «Pas de truands au Front national» avait été leur réponse. Et ils avaient ajouté: «Si vous avez confiance en Chastagnier demandez-lui sa «parole dhomme» de ne rien dire à personne. A lautre petit zazou aussi, mais nous on veut pas les voir». Résultat: derrière la Waschraum il ny avait, avec Joël, que Dédé Ménard.

Pour ne pas vexer inutilement Paulo et son ami, les deux Bretons sabstinrent de parler de leur démarche auprès des cocos et du refus opposé par ceux-ci, mais ils avaient lair réellement ennuyés. Latmosphère se détendit très vite grâce à Dédé.

 Alors Ange, petit cachotier, técoutes aux portes maintenant à ce quil paraît? dit-il dentrée.

 Toi, técoutes autre chose, coupa Paulo. Cest beaucoup plus intéressant. Quels sont les derniers tubards? Je sais rien, je débarque, jen suis resté à Stalingrad… Dédé éclata dun rire triomphant:

 Stalingrad, cest de lhistoire ancienne, tu dates vraiment. Ils sont à Kiev, les Russes pas les Allemands, depuis six mois. Repli stratégique sur repli stratégique, les Chleus vont bientôt se retrouver en Allemagne, cest la débandade. Si tu viens me voir dans ma baraque au tunnel, Paulo, je te ferai voir quelque chose, tu comprendras mieux.

 Tu as eu Lausanne aujourdhui? interrogea Joël.

 Non, impossible, jai jamais été seul, mais bientôt on va samuser: cest Londres que je vais piquer. On sera en direct.

Il était inouï, ce Dédé. Écouter la BBC chez soi en pantoufles cétait déjà un coup à vous envoyer… à Mauthausen précisément. Alors linverse, évidemment, ça manquait pas de piment. Pourtant Dédé navait lair de tirer aucune gloire de son exploit, il faisait vraiment ça en se marrant. Quelle décontraction par rapport à son pote de réseau, Joël, empêtré dans ses mystères et ses principes et qui avant même dêtre sorti de lauberge parlait de réformer le monde! Trop pur ce gars pour Paulo. Lui il se sentait nettement plus à laise avec le souriant Dédé.

Cette sympathie avait lair partagée. Tout à lheure en arrivant Ménard navait pas fait un cinéma solennel pour demander leur parole aux deux ex-voyous, il avait présenté laffaire le plus simplement du monde:

 Maintenant que vous êtes au parfum (ça rentrait, largot, chez létudiant en sciences) vous avez intérêt à la boucler. Il ne faut pas quune nouvelle arrivant aux oreilles des frisés permette, à travers vous, de remonter jusquà moi. Et pour la forme, afin que les «camarades» soient rassurés, il avait dit: «Donnez-moi votre parole.»

Pourquoi Dédé faisait-il preuve de tant de gentillesse à légard de Paulo? Depuis le retour de celui-ci il navait cessé de se conduire en ami, intervenant auprès des toubibs pour les sulfamides, auprès du Tatoué pour empêcher le retour au Nord, et maintenant dans cette affaire brûlante en manifestant sans réserves sa confiance. Chaque fois il avait agi dune manière si spontanée, si naturelle, quil était impossible dy voir autre chose que de lamitié.

Dédé avait visiblement un faible pour ce grand voyou parisien si différent de son univers détudiant bourgeois et patriote. Le petit côté anar de Paulo et son obstination à traduire en argot les mots les plus simples lamusaient franchement, il avait limpression de sencanailler, comme le provincial qui descend à Paris pour faire en cachette de Poincaré une noce crapuleuse. A chaque nouvelle expression que sortait Paulo il éclatait dun grand rire de gosse pas du tout en rapport avec la gravité de la situation. Joël finit par trouver ce jeu énervant:

 Arrêtez un peu les gars, dit-il. On nest pas là pour rigoler.

 Tu voudrais pas quon pleure après ce que vient dannoncer ton pote, répondit Paulo. Quand je suis parti pour le Nord jai cru en voyant arriver les Mongols que les Chleus avaient poussé jusquà Pékin, et aujourdhui japprends quils rentrent chez eux. A coups de pied au cul. Tu permets que je me marre, ça en vaut la peine, non?

 Vraiment, au Nord, vous ne saviez pas quils reculaient? demanda Dédé. Eh bien, mon vieux, sil faut te raconter tout ce qui sest passé depuis six mois on en a pour la nuit.

 Dis-moi en gros. Et surtout pour combien de temps y en a encore.

 Trois mois au maximum. Au pire cinq, la fin de lété, mais une chose est inscrite: il ny aura pas un cinquième hiver de guerre. Et cette fois je te parie ma maison de Rennes contre un paquet de dravas.

 Chiche, dit Paulo en lui tapant dans la main.

 Pari tenu. Et je suis prêt à en faire un autre: le coup de théâtre en Allemagne, Hitler viré par son armée. Et ça, on peut lapprendre demain matin.

Malgré son super-optimisme, Paulo se voyait mal en civil avant la fin de la semaine, mais ça faisait vraiment du bien dentendre des trucs pareils.

 Allez continue, dit-il, tout excité; à Dédé, jadore quand tu déconnes comme ça, continue, jai envie de tembrasser.

 Où en étais-je? dit Dédé en riant. Ah oui; je disais quun renversement politique en Allemagne nétait pas du tout impossible. La Wehrmacht sait quelle est battue, et elle sait aussi à qui elle le doit. Alors un beau matin elle peut prendre conscience. Pour nos pommes, comme tu dis, ça serait la meilleure solution.

 Jy crois pas, dit Joël. Le peuple allemand est un peuple de lâches, sinon il se serait révolté en 39 quand on la envoyé à ce qui aurait dû être pour lui une boucherie. Ce que lon prend pour du courage chez le soldat allemand, cest au contraire de la peur; une peur individuelle: celle dêtre fusillé. Alors tant quà risquer la mort le Chleu préfère se battre, ça lui laisse un peu plus de chances. Croyez-moi, lorsquil est seul avec lui-même, cest un lâche.

 Eh bien justement, coupa Dédé, quand il a compris en 1918 que les carottes étaient cuites il a mis la crosse en lair, détrôné le kaiser et fait la révolution. Cest ce que je disais et cest, je lespère, ce qui va se passer.

 Tu oublies, répondit Joël, quà lépoque les SS nexistaient pas. Cette fois ils sont cinq cent mille fous, enfoncés dans le crime jusquau cou, qui nont plus rien à perdre. Ils font trembler quatre vingt millions de lâches, Wehrmacht comprise. Chaque Allemand, quil soit au front ou à larrière, sait quà tout instant, sil ne pense pas nazi, il peut être passé par les armes. Alors il file doux, comme nous ici. On est pas dégonflés, et pourtant on se révolte pas. Pourquoi? Parce que la machine de répression est trop au point. Cest le peuple allemand qui par lâcheté la laissée sinstaller, il en crèvera, mais ne fera rien pour la détruire. Nous, on sen sortira peut-être parce que dans toute lEurope dautres peuples se lèvent qui nont pas la même peur de mourir. Une révolution interne en Allemagne, ne comptez pas dessus une seule seconde. Ce quil faut, cest se préparer à neutraliser nos SS quand les partisans déclencheront lattaque.

«Ça y est il recommence, pensait Paulo. Cest pas de liberté quil rêve, ce mec, cest de bagarre et de vengeance, on dirait que ça lemmerde de rentrer chez lui les mains dans les poches à la faveur dun petit coup dÉtat en Bochie! Ma parole, les cocos lont endoctriné à zéro, il aime plus la vie! Pourvu que Dédé dise vrai, que la quille arrive sans prévenir avant que lautre dangereux et ses copains au-couteau-entre-les-dents aient le temps de mettre en branle les conneries quils mijotent.»

Que ce soit une douce surprise, hypothèse Dédé, ou une bagarre générale, manière Joël, qui ouvre les portes du camp, ça nétait pas limportant. Le fait den parler comme déventualités toutes proches létait beaucoup plus. Ça voulait dire en gros que larmée teutonne en avait pris plein la gueule pendant que Paulo somnolait au Nord. Un regret de plus, mais maintenant il avait les pieds sur terre, et même des idées:

 Et pourquoi pas larmistice, tout connement? dit-il.

Il avait lâché ça à haute voix, coupant le sifflet à Joël qui poursuivait son monologue sur la lâcheté du Fritz pris individuellement.

 Quest-ce que ça vient faire? demanda celui-ci, furieux quon linterrompe.

 Jai compris, intervint Dédé. Paulo veut dire: Pourquoi les Allemands ne demanderaient pas larmistice. Cest ça?

 Ben oui, une guerre, ça finit en général de cette façon.

 Avec Hitler? Tes dingue. Vraiment Paulo, tu te fous de nous.

 Pas du tout, reprit Dédé, cest pas exclu, un armistice. Évidemment faut pas compter sur Hitler pour le demander, mais il y a larmée, cest ce que je disais tout à lheure.

Joël prit un air découragé avant de répondre:

 Vous êtes naïfs, je vous dis que les Chleus sont terrorisés par le moustachu, ils ne feront rien. Ils ont plus peur des SS que nous.

Dailleurs ils y sont eux aussi en camp de concentration, tous, sans exception. Depuis 1933 exactement… prisonniers ou gardiens.

 Dites donc, les gars, coupa Paulo, armistice, coup dÉtat ou libération par les partisans, vous êtes bien daccord sur un point? On nen a plus pour longtemps?

 Ça paraît évident, répondirent lun après lautre Joël et Dédé.

 Ben alors, reprit Paulo, vous pourriez peut-être me dire enfin pourquoi vous en êtes si sûrs. Je ne sais toujours pas où elle en est, cette pourriture de guerre. Kiev, Odessa, ça me dit rien.

 Bon, dit Dédé, je vais te faire un petit résumé: En Afrique il y a un bout de temps que le dernier Allemand est parti. Par contre ils sont en Italie. Mais les Américains, les Anglais y sont aussi, et, tiens-toi bien, larmée française, une vraie armée, plus de cent mille hommes venus dAfrique du Nord.

 Ça alors jen reviens pas, lâcha Paulo, mais lItalie, cest à côté dici?

 Tout près, dit Ange, ouvrant la bouche pour la première fois. Mais avant dy arriver y a des sacrées montagnes à franchir.

 Cest justement, daprès la radio suisse, ce qui empêche les Alliés davancer plus vite, reprit Dédé. Quest-ce que tu veux encore savoir Paulo?

 Tout.

 Le plus important, ce qui fera la décision, cest le débarquement, on lattend dun jour à lautre. Ça sera la fin pour Hitler. Il sera pris dans létau, à lest, à louest, au sud et même ici en Yougoslavie. Notre tunnel va peut-être servir à quelque chose.

 Tu crois sincèrement que la guerre peut passer par ici? demanda Paulo, partagé entre la joie et linquiétude.

 Absolument, les partisans yougoslaves sont près dun million dans les montagnes, organisés en armés avec artillerie et tout le bazar. Si Tito, leur chef, se met en marche pour rentrer en Autriche cest par ici quil passera. Les Fritz navaient pas dû penser à cette possibilité en nous faisant creuser leur tunnel stratégique. Ça serait extraordinaire, les gars, que nous ayons, sans le savoir et malgré nous, travaillé pour la bonne cause. Dans ce cas on naura pas perdu notre année, et je me demande si nous navons pas intérêt à activer la manœuvre.

 Ça, cest une autre affaire, lâcha Joël. Rien nest prouvé. Ce tunnel peut aussi servir à amener des panzers pour mater la résistance yougoslave. Attendons les consignes quelle doit nous faire parvenir. Pour linstant notre devoir est de ralentir les cadencés et, quand on le peut, de saboter:

 Compte sur moi pour ralentir, dit Paulo. Après ce que vous mapprenez jai de moins en moins envie de me tuer au boulot. Quest-ce quil y a encore Dédé?

 Maintenant tu sais tout, te fatigue pas à le dire aux copains, ils sont au courant. Dès que jaurai une nouvelle intéressante je vous ferai signe. A vous de la glisser vicieusement à loreille du Tatoué. Ce quil faut cest saper le moral de lennemi. Mais attention, on est bien daccord: personne ne doit savoir comment nous avons nos informations.

 Juré, parole, redirent lun après lautre Ange et Paulo.

La nuit était tombée, les quatre amis se séparèrent. Ils étaient tous du block 3 et leur arrivée en groupe juste avant la cloche pouvait intriguer une mouche à laffût. Joël partit le premier, seul. Deux minutes plus tard Ange et Paulo suivirent en faisant un détour par lallée des cuisines.

 Je te reconnais plus, Ange, dit Paulo en pressant le pas. Tu las pas ouverte de toute la soirée, cétait pourtant excitant.

 Je savais à peu près tout.

 Et ça te rend pas plus gai? Tes comme Joël, jamais content.

 Si, mais je suis inquiet. jai peur dun coup fourré au dernier moment. Je tassure Paulo, faut se tailler.

 Tes sinoque. Plus question maintenant de prendre le moindre risque. Moi je veux que la quille me prenne à Loibl. Cet après-midi je métais donné un mois pour réfléchir. Plus la peine, jai décidé: pas de malle, et les distances avec les vengeurs du Front national.

 Tu crois? dit Ange, sérieusement ébranlé par lair déterminé de Paulo.

 Jen suis sûr. Et on a quune chose à faire, qui pourra servir si la décarrade ou la castagne de dernière heure sont inévitables, cest de se préparer physiquement. On a chacun trente kilos à prendre, et des muscles. A partir de maintenant faut plus gamberger quà la bouffe et au moyen de turbiner le moins possible.

Comme sil avait deviné les préoccupations de Paulo, le Tatoué, tout sourire, venait de passer sa trogne par la fenêtre du block. La bouffe pour linstant, cétait lui.




CHAPITRE XVIII



Il fallut moins dune semaine à Paulo pour se remettre totalement dans le bain du Sud. Pareil à une pipelette retour de vacances il posait mille questions aux uns et aux autres afin de vérifier si tout le camp croyait aussi fort que Dédé Ménard à la fin possible de leurs misères dans les trois mois, cinq au pire. Pour la plupart des bagnards, cela ne faisait aucun doute mais, prudence ou superstition, personne nosait avancer de date. «Jy croirai quand on sera en France», ce fut par cette phrase à la noix quen général ils répondirent à son gallup.

Paulo nétait pas dupe. Par leur méfiance exagérée, les copains interrogés lui donnaient la confirmation de ce quil cherchait: la quille, ça nétait plus du rêve. Ils avaient tous perdu leur air pitoyable de chien battu, ils étaient méconnaissables, ils relevaient la tête, un peu trop même, et certains impulsifs qui sétaient permis de chambrer Maumau, toujours premier giron de Neunoeil, et le petit Polak de Sladek avaient été instantanément transformés en punching-balls et sétaient retrouvés au Revier, en liste-dattente pour le Nordfeld.

Paulo, qui en avait soupé de ces deux sinécures, avait très vite gravé dans sa mémoire les frimousses de tous les petits chéris. Pas quil craigne den secouer un par erreur, non: pour les fuir tout simplement, car devenir leur copain, avec ces grands jaloux de chefs de block, cétait pas recommandé non plus. Dommage, car la plupart des jeunots avaient lair de lavoir à la bonne ce grand voyou qui ne faisait pas une tronche denterrement et ne se croyait pas obligé, comme les autres, de balancer à tout bout de champ des vannes blessantes. Lentretenir en gamelles et en brijeton, quoi de plus normal quand on en a à dégueuler!

«Avec une gagneuse dans chaque block, sétait dit Paulo un moment tenté, ça serait pas dur de les reprendre les kilos que ces peaux de vache mont volés! Mais ça, le Tatoué, il risque de pas aimer. Trop dangereux. Faut les ignorer ces trous-du-cul!»

Et il avait immédiatement reporté ailleurs sa chasse à la «gaufre». Paulo ne la connaissait pas cette expression de caserne qui englobait tout ce qui était nourriture, soupe ou pain, mais elle lui avait plu. La gaufre, on nentendait plus que ça du matin au soir au Sud, et même les Polonais navaient pu résister à linclure dans leur jargon. Cette fameuse gaufre, au bout de huit jours, elle aurait quand même dû sortir de son esprit car sil avait réussi à sen procurer on voyait pas où il aurait pu la caser dans sa panse tendue à éclater par les sandwiches du Tatoué. Mais du jour au lendemain Ange ne lavait pas caché Karl, en vraie tantouze quil était, pouvait le lourder sans ménagements, et du même coup toutes les portes se fermeraient. Il fallait donc, avant que cela ne se produise, trouver une autre source de gaufre, et le chemin naturel cétait la cuistance.

Paulo ne mit pas longtemps à se découvrir des affinités avec Olive, le papa-gâteau de lendroit.

 Cest daccord, grand, avait fini par dire le Marseillais, tas quà te pointer discrètement aux pluches le samedi. Un de plus dans le tas ça se verra pas, mais te fatigue pas avec tes boniments, je te fais cette fleur uniquement parce que tu reviens du Nord. Quand tu seras retapé faudra te trouver une autre nourrice.

A sa façon de voir les choses, Paulo comprit que lOlive sétait laissé embrigader par les invisibles du Front national. Les tonnes de bouffe dont il avait la garde depuis le suicide dErnst, les cocos navaient pas été longs à comprendre que cétait le nerf de la guerre, dans ce pays sans monnaie. Pas question de le gaspiller pour engraisser les inutiles, ça avait dû être la consigne donnée au cuistot. Dailleurs il ne sen était pas caché!

 Ce que je peux sortir, ça va droit au Revier, et là des camarades le répartissent entre les plus faibles. Le système D, les combines, moi je marche pas à ces trucs-là.

Il ny avait rien à tirer dune tête de mule pareille. Paulo remercia quand même pour les pluches, mais davance il savait quavec ce cerbère les razzias du samedi seraient moins fructueuses que du temps dErnst, le poète.

Cétait dautant plus contrariant, cette porte fermée sur le garde-manger du camp, véritable caverne dAli Baba avec ses quartiers de bidoche pour les SS, ses bonbonnes de graisse et de confitures, ses kilomètres de boudin, que Paulo avait décidé dans sa petite tête de faire popote avec Dédé, Joël et Ange.

Laccueil totalement désintéressé de ses trois amis lavait beaucoup ému. Il navait pas osé le leur dire, pas su comment surtout, les belles phrases, cétait pas son fort, mais il y pensait sans cesse depuis quelques jours, et son idée de popote avec toute cette nourriture quil se promettait de leur amener, ça mettait son âme à laise.

Des gourbis à deux trois potes, ravitaillés par un planqué, il en existait plein dans le camp, et le Front national navait rien à faire là-dedans. Il y avait en premier celui des Russes, mais il ne faisait pas beaucoup denvieux parce que, les pauvres, leur réserve à base dépluchures et croûtons rassis récupérés dans les poubelles des SS, elle était pas très appétissante! Dans les planques on nen voulait pas de ces sauvages. De temps en temps, ils réussissaient, au prix des pires risques, en fauchant dans larmoire dun chef de block, à améliorer lordinaire, mais ces jours-là il valait mieux ne pas trop sapprocher. Même de Sébastopol, le petit partisan à la figure dangelot, qui avec son acolyte, un rouquin aux yeux dacier, dirigeait en général les opérations. Des vrais durs, ces mecs, qui arrivaient à filer le trac jusquaux frères Campana. La discipline collectiviste, la solidarité avec les camarades étrangers, ils se la mettaient quelque part, les Ruskis de Loibl!

«Le métier de truand à Moscou, pensait Paulo, ça doit pas être de tout repos sils sont tous comme ceux-là!»

Les Polonais, eux, se défendaient un peu mieux pour la bonne raison quils avaient dans chaque block au moins un giron ravitailleur, mais ça nétait pas non plus la nouba et au maximum une vingtaine dentre eux profitaient des «petits cadeaux» des chefs de block. Le reste de la colonie, plus de cent crevards qui continuaient à la sauter, se consolaient en traitant à longueur de journée de «yebonis» leurs compatriotes privilégiés.

Chez les Français, pourtant largement majoritaires au Sud, la situation était inverse: cétaient les «assistés» les plus nombreux. Ce mot, «assisté», sorti tout droit de la bouche dun lascar ancien de centrale (celle de Clairvaux), avait comme la «gaufre» été adopté demblée par la communauté française. «Je tassiste», «Tu massistes», «Il massiste», du matin au soir on conjuguait le verbe. Et ce nétait pas une image car il y en avait maintenant un bon paquet, des gars qui pouvaient se payer le luxe de nourrir un, deux, et même trois amis, et ils nétaient pas tous voyous ou girons, loin de là. Comme par enchantement, de la masse des tondus venus de France, étaient sortis, à la demande, tailleurs, coiffeurs, cuisiniers, plombiers, électriciens, menuisiers, jardiniers, traducteurs, comptables… en gros tous les corps de métier nécessaires à la bonne marche dune, cité.

Ils savaient tout faire, ces débrouillards de Français! Les planques du camp au complet, du Revier à la cuistance en passant par la lingerie, les douches et la Schreibstube, ils les tenaient toutes maintenant, et personne ne songeait à les en déloger, tellement ils faisaient bien laffaire.

Quelle revanche pour ces Franzosen quon avait humiliés, écrasés, pendant des mois comme sils étaient la lie de lhumanité!

«Scheisse Franzosen, Dreckmann, feignants, incapables, tas de merde», ça navait pas arrêté pendant des mois et des mois. Ils lavaient piétinée, la France, et craché dessus comme cétait pas possible, et voilà que, sans quelle fasse rien pour, à la traîne quelle était dans le casse-pipes mondial, elle devenait digne dintérêt! Ses trois cents enfants rassemblés au Sud depuis bientôt un an en étaient léchantillon parfait, mieux quune circonscription électorale puisquils venaient de partout, des villes et des campagnes, de Paris, de Bretagne, du Midi, de lEst et même dAfrique du Nord. Toutes les corporations étaient représentées: militaires de carrière, avocats, journalistes, notaires, commerçants, artistes, agriculteurs, ouvriers, étudiants, écoliers même. Sans parler du contingent truand si bien fourni. Cétait vraiment la France entière, mais ce quil y avait dexceptionnel dans cette assemblée dhommes et qui nexistait ni dans larmée ni dans les stalags, cétait quà Loibl on trouvait tous les âges. Trois générations, du grand-père de soixante et quelques au gamin de dix-sept ans. Et alors que, vivant collés les uns aux autres depuis tant de mois, ils ne se connaissaient que par leur surnom ou le nom de leur bled, voilà que dun coup ils se mettaient à tout dire sur leur vie, leur famille, leur métier. Dans les petites bandes qui sétaient constituées, nul, maintenant, nignorait le nombre denfants que lautre avait laissés là-bas en France, ni le prénom ni lâge de sa femme, comment elle était roulée, ce quelle savait le mieux faire, etc. Chacun donnait mille détails sur son boulot, son patelin natal, sa maison, mais où les confidences se faisaient plus complètes, cétait sur le motif et les circonstances de larrestation. Pendant un an tout le monde lavait prudemment bouclée et, sauf quelques raflés honteux qui pour être dans la note truande sétaient fabriqué des histoires de casse et de braquage imaginaires et tentaient maintenant de faire machine arrière, les autres, fiers deux et sûrs de la victoire, se déboutonnaient totalement.

Paulo, lui, nétait pas du tout gêné par ce renversement de vapeur. Il ne savait dailleurs plus très bien, avec tout ce baratin que lui avaient servi Joël et Dédé, sil devait se considérer comme faisant partie des résistants… ou des autres. Aucune importance, car les petits copains du Sud il les trouvait gentils en bloc, et ce quil voyait dans tout ce chambardement cétait que lambiance était drôlement plus sympa que de lautre côté de la montagne. Il allait dun groupe à lautre, avide de se mêler à la converse, et partout il était bien accueilli. On ne le questionnait plus sur le Nord, cétait du passé, tout le monde en était aux projets, et puisque la quille était certaine et proche on parlait daprès, du retour, quon fêterait par une série interminable de gueuletons monstres, des gueuletons à chier partout. Chacun proposait son menu et on comparait: foie gras, ris de veau, coq au vin, civet de lièvre, cassoulet, choucroute garnie et pour finir un calendo qui-marche-tout-seul. Ce quil y avait de plus lourd, de plus gras, le tout arrosé dun beaujolpif de lannée.

Ils ronronnaient de plaisir, les copains, ils salivaient, à tel point quun vieux pépère du block Neunœil particulièrement délabré, saoulé par tout ce mélange de sauces qui lui trottaient dans la tronche, avait été un jour au refile de son repas de midi, une triste soupe de rutabagas. Elle nétait pas bidon, son indigestion, seulement il nen pouvait plus dimaginer tous ces mets dont ses narines sefforçaient demmagasiner le fumet. Arrivé aux œufs à la neige il avait crié grâce, ça ne voulait plus passer, et il avait tout gerbé, le gaspilleur, au milieu dun cercle de morfalous qui le bouffaient des yeux tandis quil égrenait son menu gargantuesque. Paulo en lécoutant déconner se rappelait son voisin de cellule au Cherche-Midi qui avait fait encore mieux dans le genre glouton. Obsédé lui aussi par le besoin de se caler, il avait décortiqué sa couverture de laine et, fil par fil, comme si cétait du vermicelle, il en garnissait sa gamelle pour épaissir la soupe. Sa voix chaque jour devenait plus rauque, il toussait, il étouffait, et à lhosto où on le transporta dextrême justesse, les toubibs surpris découvrirent dans son estomac de quoi tricoter un pull-over à manches longues.

Les taulards de Loibl nen étaient pas arrivés à ce point de délire mais leur hantise de la bouffe finissait par prendre des proportions inquiétantes. En rendant la vie moins dure aux Français, ces bonnes fourchettes, kapos et SS étaient en train de les conduire doucement sur le chemin de la folie.

Cest en tout cas ce que pensait Paulo en voyant que certains crevards poussaient linconscience jusquà recopier sur des morceaux de sacs de ciment les recettes les plus alléchantes, ils se les échangeaient en secret, les apprenaient par cœur et dès que la faim tiraillait un peu fort ils se les récitaient comme des psaumes. Ça les calmait un instant mais cétait du gâtisme caractérisé. Au lieu de rêver à des menus bidon ils auraient mieux fait de réfléchir comme Paulo aux chances qui existaient dintroduire dans le circuit une autre source de bouffe.

Au camp même, tout semblait avoir été exploité. Restait le chantier, avec tous ces civils autrichiens ou yougoslaves qui se baguenaudaient à longueur de journée entre les kommandos de travail. Voilà un terrain sur lequel il allait être intéressant de remettre en branle la gamberge. Dautant que ces civils ils lutilisaient, maintenant, le tunnel, et en bagnole même, pour aller faire leurs emplettes à Klagenfurt, la première ville autrichienne. Ça les arrangeait drôlement, ce raccourci, et des deux côtés de lex-frontière on ne pouvait quéprouver de la reconnaissance pour ceux qui en si peu de temps venaient de percer les Alpes.

«Les veinards qui ont la chance de travailler dans le trou vont se régaler avec toutes ces allées et venues», se disait Paulo, et sa première idée fut de se faire réembaucher comme mineur. Mais à la réflexion il y renonça, estimant que la bétonneuse, collée contre lentrée Sud telle une loge de concierge, ça nétait pas mal non plus pour établir le contact.

Et puis ce travail peinard sous un soleil de mai qui réchauffait les torses dès neuf heures, quy avait-il de mieux pour transformer en muscles les calories apportées par les mastards casse-graines du Tatoué?

Ange aussi était de cet avis:

 On va être les rois ici pour attaquer les civils. Faut pas hésiter à faire la manche. Les dravas, ils savent plus quoi en foutre. On va se monter un petit bureau de tabac.

 Cest ce que jallais te proposer, répondit Paulo. Une réserve de pipes, ici, cest comme un compte en banque.

Ils avaient trouvé lidée sur laquelle fixer leur esprit: la chasse aux pipes. Autrement digne que daller pleurer un fond de gamelle auprès dun giron!

 Si on arrive à se faire un petit magot, continuait Ange, on achètera une ou deux ratiches à Pépé. Contre quelques grammes de jonc on doit pouvoir trouver facilement dans cette région une boussole et des pompes de montagne. Les Yougos ils préfèrent sûrement lor aux deutsch marks.

 Ça te reprend! le coupa Paulo. Je tai déjà dit quil fallait rien faire avant de savoir comment les choses allaient tourner. On avait décidé de grossir dabord. Tas oublié? Les pipes, elles vont servir à ça. Regarde-toi, avec ta petite cage thoracique, tas lair dun prématuré!

 Jai jamais été gros, lâcha Ange horriblement vexé. Et pour se tailler dici, pour la grimpette, vaut mieux être léger.

Ange, qui navait pas vécu lenfer du Nord, ne pouvait comprendre que son pote désirait avant tout quon le laisse souffler et non quon lui complique la vie avec un nouveau problème. Il avait besoin de profiter pleinement de cette première vraie pause, interrompant la course à léchalote infernale dans laquelle il était pris depuis près dun an. Se tailler maintenant alors que de toute son existence mouvementée il navait jamais ressenti une telle impression de paix? Ça aurait été de la pure folie. On le nourrissait, on lui avait donné un pyjama neuf, le travail à la bétonneuse était une vraie rigolade, il faisait beau et chaud et tout le monde était son copain. Que demander de plus? Le moment était vraiment mal choisi pour rêver de cavale.

Et même si, par un hasard impossible, celle-ci réussissait, que trouveraient-ils, lui et Ange, dans la montagne en guerre? Sûrement pas une petite vie tranquille comme ici. Non vraiment; Pépé-gueule-en-or pouvait se les garder, ses crocs en vingt-deux carats. Les pipes des civils, cest contre de la soupe et du brijeton quon les chanstiquerait.

Le lendemain de leur décision, ils décidèrent dattaquer le jeune Italien, chauffeur du tracteur diesel. Il avait stoppé sa machine à hauteur des deux Français parce quun des wagons, mal arrimé, venait de se détacher, et de lœil il quêtait de laide.

 On va te donner un coup de main, lami! lança Paulo.

Et suivi dAnge il sapprocha.

 Français? dit lautre. Bene, je parle français. Montez tous les deux sur la plate-forme, bien au bout, et faites pencher pour que je puisse glisser le crochet par-dessus.

En deux temps trois mouvements le mal était réparé et lItalien après avoir lâché un grazie molto sapprêtait à remonter sur sa loco.

 Oh là beau gosse, tu vas pas te tirer comme ça. Faut faire fumer les copains, dit Ange en le retenant par le bras.

Le Rital en était resté comme deux ronds de flan. Cétait la première fois depuis son arrivée au tunnel quun prisonnier osait lui parler sur ce ton. En général les misérables tondus quil côtoyait toute la journée lui adressaient des grands sourires pleins de déférence pour quil daigne lancer dans leur direction un mégot encore allumé. La façon dont ces deux-là demandaient une récompense pour leur dérangement, frisait la menace et il y avait peu de chances pour quils se contentent dun clope. Décontenancé et pas tellement rassuré, il regarda à droite et à gauche comme sil cherchait de laide, mais ne voyant ni kapo ni SS à proximité, il joua celui qui venait soudain de comprendre ce quon lui voulait:

 Ah, capito! Cigarettes? Daccordo, camarades.

Et sortant de sa veste un paquet de nazionales il en tira chichement deux. Pas une de plus.

 Dis donc, intervint Paulo, tu nous prends pour des mendiants? Ange, rends-lui ses pipes à ce radin.

Cette fois lItalien commençait à avoir sérieusement la pétoche. Mieux valait se débarrasser tout de suite de ces deux affreux qui semblaient avoir oublié le respect dû à un travailleur civil. Et le meilleur moyen de le faire était de leur abandonner le paquet quil avait eu limprudence de montrer. Le lançant rageusement aux pieds de Paulo il bondit sur son engin en maugréant un amer ciao. qui voulait plus dire adieu quau revoir, et disparut vers la décharge en emballant exagérément son moteur.

 Il les a pas lâchées de bon cœur, ses pipes! dit Ange en éclatant de rire. Je crois que celui-là, Paulo, tu peux le rayer de la liste des bienfaiteurs.

 Je te parie le contraire. On va le mettre à lamende dun paquet par semaine, et il ira au refile, crois-moi. Il se sent merdeux dêtre là, libre et en civil, dans un bagne, alors quà moins de trois cents kilomètres son pays est en train de se révolter contre ceux pour le compte desquels il a accepté de faire son sale boulot.

 Dommage alors quil ait pas des frères dans le coin. Y aurait plus à se faire de bile, conclut Ange. En tout cas on sest bien marré.

Cinq minutes après, les deux compères qui avaient regagné leur bétonneuse riaient encore de leur bon tour quand Dédé Ménard qui sortait du tunnel un rouleau de câble électrique sous chaque bras les aperçut:

 Eh bien, ça a lair daller tous les deux. Quest-ce qui vous amuse tellement?

 On sest fait un ami, lItalien de la loco. Tiens, regarde ce quil nous a donné, dît Ange en faisant briller le paquet de nazionales. Tu le connais, le macaroni?

 Bien sûr. Cest un requis, pas un volontaire, mais méfiez-vous quand même. Jusquà présent il ne nous a pas rendu beaucoup de services. Lautre chauffeur, celui du petit train decauville, cest pire. Y a quun type sûr chez les civils, cest Yanko, un Slovène, et un bon. Vous voyez ce que je veux dire?

Paulo avait très bien compris. Bon Yougoslave, en langage clair, voulait dire du côté des partisans, mais ce nétait pas cela qui avait retenu son attention, cétait le prénom, Yanko… presque Yanka.

Celle-là, il lavait complètement oubliée! Disparue de ses rêves le jour même où il prenait le chemin du Nord, elle ny était jamais revenue. Là-bas sur lautre versant, dans létat où il était, un tel oubli pouvait sexpliquer mais depuis dix jours quil avait réintégré le bercail il aurait pu au moins demander de ses nouvelles. Non, il ny avait pas pensé une seule seconde à cette petite qui les donnait si gentiment, elle, ses cigarettes. Et pas au compte-gouttes comme ce pingre de Rital. Par quatre paquets dun coup elle les envoyait, et du vrai tabac, pas du foin!

 Dis, Dédé, la Yanka elle est toujours là? demanda-t-il, impatient de savoir.

 Sacré Paulo! Elle te plaisait hein? Tu vas être déçu, elle est partie en vacances… en montagne. Tout près dici, dans un chalet où les Fritz évitent daller.

 Elle est chez les partisans?

 Oui, mais ça aussi garde-le pour toi car elle va revenir.

 Formidable!

Tandis que Dédé continuait à parler… Yanka par-ci… Yanka parla, il se rappelait la place quelle avait occupée dans sa rêverie certains soirs de cafard, mais la situation avait tellement évolué que, maintenant, tant quà rêver, mieux valait imaginer la quille en France où deux millions de gonzesses, privées de zob pendant quatre ans, devaient attendre avec impatience le retour des bandeurs. Se palucher sur la seule fille potable aperçue dans le coin; cétait valable lannée dernière. Yanka avait beau être «formidable», le seul intérêt de son retour au chantier serait fonction du nombre de paquets de pipes quelle apporterait dans ses bagages. Dautant que le petit rackett à lentrée du tunnel navait pas donné les résultats escomptés. LItalien, pas du tout décidé à payer lamende dun paquet par semaine, passait chaque fois en trombe devant les deux associés en les narguant du haut de sa loco, et sil ny avait pas eu Yanko, le bon Yougoslave, pour leur lancer de temps en temps à la volée un ou deux paquets de dravas la récolte aurait été insignifiante. Pourtant ils en faisaient des efforts pour le faire grossir, leur trésor de guerre! Ange, comme le clodo qui profité du feu rouge pour taper lautomobiliste immobilisé, attaquait systématiquement tous les voyageurs rentrant dans le tunnel ou en sortant. Même les gendarmes alpins, de plus en plus nombreux autour du camp, néchappaient pas à ses risettes et à son air implorant, mais son tour de force avait été démouvoir un jeune SS autrichien qui avait lair aussi malheureux que lui dêtre là. Le jeune guerrier y allait chaque jour de sa petite obole et nhésitait pas à engager la conversation sur cette Scheisse Krieg qui avait fait de lui un gardien de prison. Sil espérait se faire remonter le moral par Ange, il avait fait un mauvais calcul car le petit Cannois nétait pas chiche sur les mauvaises nouvelles, même les bidons… les Ricains à Rome… les Russes en Prusse… il anticipait à peine sur Radio-Ménard, mais lautre y croyait dur comme fer. Et le soir, dans les baraques SS, ça devait faire mal.

Si les sectaires du Front national avaient eu vent du travail de Belloni ils auraient peut-être révisé leur position mais Ange ne se rendait même pas compte. Son mobile était purement personnel: des pipes, encore des pipes, toujours des pipes, quon entasserait dans une planque de la Waschraum en évitant de les fumer ou de les monnayer pour bouffer, puisquen ce moment, de ce côté, ça allait. Et un beau jour on fourguerait le tout contre quelque chose de sérieux. Lui, il navait pas varié, la chose sérieuse cétait du matériel pour faire la valise. Avec ou sans Paulo.

Les jours passaient et leur petit magot grossissait. Les deux amis sétaient pris au jeu… Zigaretten… bitte, bitte schoen, grosse bitte schoen, sourires, révérences, chaque cibiche prise à lennemi les comblait de joie et les heures sécoulaient avec une incroyable rapidité.

Un jour pourtant, linconscience dAnge Belloni faillit casser toute leur belle organisation. Une camionnette venant du bas sétait rangée contre la bétonneuse pour souffler un peu avant de sengager dans le tunnel. Un gaillard style bon vivant en était sorti suivi de deux blondes qui auraient pu être ses filles. Elles avaient lair ravies, les mignonnes, de cet arrêt forcé qui allait leur permettre de se dégourdir les jambes mais aussi de voir de près ces dangereux Français dont tout le monde parlait dans les patelins du voisinage, Davance, sous leurs robes printanières elles frissonnaient de plaisir et, profitant de ce que leur gros micheton était parti se renseigner pour savoir sil pouvait sans problème poursuivre sa route, elles avaient engagé la conversation dans un petit nègre franco-allemand:

 Vous Français? Warum vous là?

 Politiques, répondirent ensemble Ange et Paulo en désignant de la main les petits triangles rouges qui ornaient leurs vestes posées à plat sur des sacs de ciment. Pourquoi se perdre dans les détails? Politiques, cétait plus simple.

Ça ne les avait même pas fait marrer de sannoncer comme ça, dune seule voix et sans sêtre concertés. Au contraire eux, si gais depuis quelques jours, paraissaient soudain graves et, pour un peu, ils auraient été remettre leurs vestes afin de montrer aux petites curieuses quils y avaient droit au triangle rouge, la tête en bas, frappé dun F, première lettre de Frankreich.

Politiques, ils létaient devenus, Ange et Paulo, puisque comme lavait dit Joël, ce pur: «Sortir vivant de Mauthausen ça donne des droits».

Lémotion des deux amis ne devait pas être très apparente, ou alors les filles se foutaient éperdument quils soient ou non politiques. Ce qui les amusait, les mômes, cétait que ces deux garçons à moitié à poil qui leur faisaient des frais étaient des Français, spécimens de forte réputation. Regarder, ça leur suffisait, et elles ne poussèrent pas plus loin leur interview.

Paulo, vexé quon le prenne pour un singe de zoo, alla rechercher sa pelle et leur tourna ostensiblement le dos.

 Laisse tomber ces connasses, dit-il, au passage à Ange. Tu te fatigues pour rien, elles fument même pas.

Le petit, trop content que des civils sintéressent à lui, et quen outre ces civils soient des filles, ny pensait plus du tout au coup des cigarettes. Mais ça lennuyait quon en reste là, et dans sa tête, il cherchait une idée pour retenir lattention.

Justement, il fallait alimenter en ciment la bétonneuse gourmande, et bien que ce ne soit pas à lui de le faire il alla, dautorité, chercher un sac de ciment, puis deux, puis trois, au grand étonnement du Russe préposé à ce boulot ingrat. Pliant sous son fardeau, il passait et repassait devant les filles, persuadé que la charge quil supportait faisait ressortir avantageusement ses petits biceps bronzés. De quoi exciter lintérêt des deux souris, pensait-il. Peine perdue, elles ignoraient que chaque sac pesait cinquante kilos et quelles étaient en train dassister à un exploit sportif. Déjà elles regardaient ailleurs, vers Paulo, beaucoup mieux balancé que ce petit gringalet, et qui furieux de voir son pote faire le pitre sétait approché, linjure à la bouche:

 Quest-ce que tu veux leur prouver à ces putes? Tes devenu dingue?

 Toccupe, ça me décrasse, jai besoin dexercice. Et Ange repartit rechercher un nouveau sac.

Il voulut même faire mieux malheureusement en demandant au Russe, ravi quun imbécile fasse son travail, de placer un deuxième sac sur ses épaules. Cent kilos alors quil devait, tout habillé, en peser moins de quarante, cétait de la pure démence! Et ce qui était prévisible arriva: pliant à chaque pas un peu plus les genoux il vint sétaler avec sa charge aux pieds des deux filles. Les sacs éclatèrent, enveloppant celles-ci dun épais nuage blanchâtre, et elles se mirent à hurler en chœur. Ange, profitant du rideau de ciment qui le cachait, se releva dun bond et déguerpit sans demander son reste, mais les dégâts étaient là, évidents, cent kilos de ciment perdus, du sabotage caractérisé! Or cest ce moment précis que le micheton-chauffeur de la camionnette choisit pour rappliquer… en compagnie de Trompe-la-mort. Pas besoin dêtre sorcier pour comprendre que ça allait barder!

Par chance, le vieux fou sarrêtait tous les deux mètres et se retournait face au tunnel en écartant les bras pour expliquer à son interlocuteur que sa charrette était trop large pour passer. On lentendait même rabâcher: Zu weit, zu weit dein Wagen.

Paulo calcula quil avait à peine trente secondes pour faire disparaître les sacs éventrés dans la gueule béante de la bétonneuse qui semblait nattendre que cela. Il se précipita et en dix coups de pelle, pas un de plus, cétait fait, papier des sacs compris. Mais il ne restait pas assez de temps pour aider les chéries à se débarrasser de linfâme poussière qui les recouvrait. Elles nen étaient dailleurs que plus belles, poudrées comme des marquises Louis XV, et sen rendant compte elles avaient cessé de crier pour pousser des gloussements amusés. Ouf! ça finissait bien. A tel point que Trompe-la-mort ne chercha même pas à savoir doù venait ce ciment qui semblait tant les amuser.

Ange, tout penaud, poudré lui aussi comme un pierrot, avait refait surface et attendait lengueulade méritée.

 Petit con, lâcha Paulo dans un haussement dépaules.

Ce fut tout, mais en lui-même il venait de se jurer de ne jamais faire équipe, si par hasard il décidait de tenter la belle, avec un hurluberlu capable dautant dimprudence. Le dire aussi crûment aurait cassé net le bel enthousiasme du petit, aussi Paulo se retint. Il avait trop besoin pour linstant de la compagnie de ce garçon plein de vie auprès duquel les heures passaient si vite. Pour montrer quil ne lui tenait pas rigueur de sa piteuse exhibition, il enchaîna sur un tout autre sujet:

 Dis donc, Ange, cest vrai quil y a un chat au block 2?

 Exact, un giron en a fauché un au camp civil et la offert à Neunœil pour son anniversaire.

 Au fait, quel âge il a, ce pédé?

 J'sais pas, il a pas dâge.

 Cest vrai, reprit Paulo, il a une tête de vieillard sur un corps de junior. Et quest-ce quil en fait de son greffier? Il lencule?

 J'sais pas.

Ange nétait visiblement pas dhumeur à discuter de conneries pareilles. Les efforts de Paulo pour montrer quil avait déjà oublié lincident des sacs de ciment tombaient à plat. Il fallait trouver autre chose.

 Et puis je men tape de son matou, dit-il. Il y a une chose beaucoup plus intéressante qui vient de se passer. Je parie que tas pas remarqué.

«Ça y est, pensa Ange, il y revient au coup des deux salopes enfarinées.» Mais la question lintriguait.

 Quest-ce que jai pas remarqué? demanda-t-il.

 Tout simplement quon ne peut pas encore traverser en camion.

 Ça, javais compris. Et alors?

 Ben alors ça veut dire quon reste. Cest ça limportant. Parce que le jour où les camions et les chars pourront passer on saura que pour nous cest: zurück Mauthausen. Par ce tunnel quon leur a fait, ils nous y ramèneront, cest plus court. Ce jour-là, tu mas compris, fini la belle vie!

 La belle vie… la belle vie, façon de parler. Moi jen ai plus que marre de cette vie. Une vie à la con jappelle ça!

Évidemment ils ne voyaient pas les choses sous le même angle. Les gars qui navaient jamais quitté le Sud, comme Belloni. trouvaient tout naturel leur condition actuelle, car lamélioration sétait faite progressivement, trop lentement pour quils sen rendent compte et sen réjouissent. A la manière des prolétaires revendicatifs, ils considéraient tout nouvel avantage comme un acquis et en voulaient toujours plus. Paulo lui, avec son œil neuf, était beaucoup moins exigeant. Les corridas, les séances nocturnes et les courettes sur la ligne, cétait pas si loin.

Elle semblait lêtre belle aussi la vie, pour certains de ceux qui se trouvaient de lautre côté de la barrière: les éminents collaborateurs de lUniversale. Ce tunnel quon leur avait commandé, ils allaient le finir avant la date prévue si tout le monde continuait à montrer autant dardeur! Et ça, cétait un bon point pour leur firme car nul nignorait en haut lieu quils ne disposaient pour venir à bout de cette tâche imposante daucun mineur, ni même de vrais ouvriers.

Si les circonstances avaient été moins dramatiques; surtout le passé, il y aurait eu un pari amusant à faire, celui de renvoyer, outre les ingénieurs et les contremaîtres, toute la chiourme, kapos, SS et gendarmes, et de donner rendez-vous à lUniversale dans quelques mois. Les bagnards étaient capables de le gagner, ce pari, en le finissant tout seuls, le tunnel stratégique! Ils en avaient tellement bavé depuis un an pour le creuser, létayer et lélargir, que, tant quà faire, autant aller jusquau bout!

Cétait le genre de pensée qui venait à Paulo tellement les progrès accomplis durant son absence le surprenaient. Les wagons rentraient et sortaient à une fréquence de trains de banlieue, les deux scieries grinçaient du matin au soir, débitant des kilomètres de bois de coffrage, et la petite usine nattendait pas que les parpaings quelle fabriquait soient secs pour les expédier vers le tunnel. Une véritable course contre la montre, passionnante, mais de là à parier…

Pourtant Paulo ne devait pas être le seul à avoir eu cette idée saugrenue. Il y avait certainement des gars, pris au jeu, qui éprouveraient une déception si on leur disait brutalement: «Ça suffit, les gars, rentrez chez vous, merci, on le finira votre tunnel.» Ils auraient limpression davoir été faits marrons.

La preuve cest quon en parlait sans arrêt sur les chantiers de loseille quon allait lui demander à lUniversale… après La guerre. Les indemnités ça allait lui coûter chérot à lentreprise viennoise: Près de neuf cents travailleurs, quatorze heures par jour, pendant un an, ça en faisait du pognon! On calculait la part qui revenait à chacun… on parlait de sassocier pour intenter une action denvergure,.. lavocat de Limoges prendrait laffaire en main.,. Sans rire, le plus sérieusement du monde… Paulo avait raison: pour être sûrs de toucher le paquet il y en a qui étaient capables de le finir après la quille, ce sacré tunnel!

Ce quils ne savaient pas cétait que l Universale lavait déjà versée à quelquun, leur part. Aux SS tout bêtement!

En effet, pour obtenir ladjudication du percement, lentreprise avait dû se soumettre à une petite clause: louer la main-dœuvre à Mauthausen même. Au prix fort évidemment, car tout était compris dans cette location, le logement des ouvriers, les vêtements, la nourriture, les soins médicaux, les assurances sociales et sans doute aussi les frais de funérailles. Les SS, grands seigneurs, prenaient tout à leur charge mais exigeaient en contrepartie que lUniversale, paie cash. Aussi les pauvres rêveurs qui, croyant que celle-ci faisait des bénéfices outranciers sur leur dos, comptaient toucher un rappel le jour venu, se foutaient singulièrement le doigt dans lœil, bénefs, ils allaient directement dans la tirelire dHimmler. A vue de nez, 90% des salaires encaissés, une belle sucrette faut reconnaître! Mais en même temps cétait rassurant, parce que si le recrutement de la main-dœuvre ne coûtait rien, sa formation, elle, représentait un laborieux investissement quil fallait amortir en évitant, comme au début, de bousiller les travailleurs pour le plaisir. Ça comptait ça aussi.

«Regarde autour de toi, avait envie de dire Paulo à Ange. Tout le monde est heureux, les SS, les kapos, les gars de lUniversale, et plus encore les petzouilles du coin, autrichiens ou yougoslaves qui ne se lassent pas daller dun versant à lautre. Loibl, cest devenu un lieu dexcursion, une attraction, on nest plus seuls, on ne peut plus rien nous faire. Alors sois gai toi aussi, profites-en.»

Ange, encore furieux de sa ridicule démonstration, naurait pas goûté cette leçon doptimisme, il fallait lattaquer par la bande.

 Dis donc, petit, lança Paulo, on a combien de pipes exactement dans la planque?

 Huit paquets.

En annonçant ce score, Ange navait pu réprimer un sourire de satisfaction.

 Contre quoi on pourrait les chanstiquer à ton avis? insista Paulo.

 Je tai déjà dit… contre du jonc… les crocs de Pépé, cest une valeur sûre.

 Dans le fond tas raison, répondit Paulo prêt à toutes les concessions pour que son pote retrouve son entrain.

Il sarrangea quand même pour rester vague sur ce quon en ferait, des précieuses ratiches du truand à la retraite. Fallait pas le heurter, le môme, mais fallait pas non plus le laisser trop se branler sur son idée dévasion à la con. Après il serait trop tard pour reculer.

 De toute façon, cavale ou pas, reprit-il, on nira pas loin avec nos huit malheureux paquets. Pour linstant faut penser quà une chose: augmenter le stock.

 Compte sur moi, dit Ange tout excité.

Paulo préférait le voir ainsi, enthousiaste et impatient de se rendre utile. La chasse aux pipes, art dans lequel il était passé maître, allait de nouveau accaparer tout son esprit. Pendant ce temps la situation évoluerait. Dans le bon sens, tout le prouvait. Et son évasion, à Ange, elle aurait chaque jour moins de raison dêtre. Paulo était décidé à durer, mais à durer à Loibl-Pass. Ses rêves, à lui, ne franchissaient plus les limites du camp et du chantier, cétait trop beau ce qui lui arrivait depuis quinze jours! Au diable les insatisfaits et tous ceux qui rêvaient de cavale ou dinsurrection!

Quon le laisse jouir encore un peu, nom de Dieu! Manque de chance, tout le monde ne partageait pas sa vue des choses, et un samedi matin alors qu il sétirait dans son plumard, espérant que le doyen sonnerait le réveil le plus tard possible, il crut que le ciel sabattait sur sa tête. Comme une traînée de poudre une nouvelle incroyable venait de traverser le dortoir; des Russe de léquipe de nuit sétaient évadés après avoir fendu le crâne de trois SS.

En une seconde tout sécroulait.




CHAPITRE XIX



Comme un seul homme, les cinq cents détenus du Sud sétaient retrouvés alignés sur lAppelplatz.

 Alle raus, tout le monde dehors, ça nétait jamais bon signe, mais cette fois le ton employé par les kapos nétait pas seulement menaçant, il avait un côté sauve-qui-peut, comme si ceux qui lançaient lordre avaient le trac pour eux-mêmes. Et il y avait de quoi car, chose tout à fait inhabituelle, une demi-douzaine de SS armés et casqués avaient pénétré dans lenceinte et poussant devant eux les kapos, ils les forçaient, baïonnette dans les reins, à passer au crible chaque baraque comme sils espéraient y retrouver les manquants.

A voir les gueules des fripouilles à casquette défigurées par la peur on comprenait que tout le camp allait la payer, lévasion au forceps des Ruskis. Kapos en tête!

Sur la place dappel où les bagnards avaient instinctivement formé le carré, la panique était comparable à celle qui sempare des passagers sur le pont du navire torpillé ou des spectateurs dans un cinéma cerné par les flammes. La vraie angoisse, celle qui annonce la mort toute proche. Cela ne pouvait se terminer que de cette façon avec ce que sur les rangs on avait fini par savoir: trois SS grièvement blessés, peut-être morts, on ne savait pas très bien, mais ce qui était sûr cétait que les Russes avaient dû filer car lalerte venait dêtre officiellement donnée: trois coups de mousqueton, espacés, qui résonnèrent lugubrement dune montagne à lautre.

Dans les baraques SS et même en face, de lautre côté de la route, dans celles des gendarmes, ce fut aussitôt le branle-bas de combat, De partout, par les portes et les fenêtres, une armée de Chleus surgit, certains en caleçon, à moitié réveillés, mais tous la pétoire à la main. Il y avait enfin des galons à gagner sur ce front sans ennemi, fallait pas louper loccase! Le kommandant fit quand même un tri parmi tous ces courageux assoiffés de médailles, une trentaine ça suffisait, et à leur tête il sélança en courant sur la route du tunnel? Helmut et Trompe-la-mort étaient de la fête ainsi, bien entendu, que lHundenführer avec ses six molosses qui allaient pour une fois servir à autre chose quà mordre des mollets et des miches sans viande.

Paulo, en regardant la troupe séloigner dun pas si décidé, se disait que sous son air furibard le kommandant devait se réjouir de ce qui venait darriver. Des tondus en pyjama, chaussés de galoches à semelles de bois, ça ne pouvait pas aller bien loin dans ces montagnes si raides… Il allait les rattraper avant la nuit… Pour lui ça valait mieux, parce que là-bas à Mauthausen, le grand chef Ziereis comprendrait difficilement que son subordonné ait laissé partir vivants des types qui allaient sempresser de raconter ce qui se passait dans sa citadelle interdite. Si Winkler, cétait le nom du maître de Loibl-Pass, ne les retrouvait pas ça risquait de chier pour son matricule à lui aussi!

Dans le carré des bagnards on respira. Le fait que le vieux ait pris lui-même la direction des opérations signifiait que les représailles nauraient lieu quaprès son retour. Toujours ça de gagné… et sil revenait avec les évadés il ny aurait peut-être pas de représailles du tout.

Nempêche quil aurait été intéressant, en ce moment de suspense, de savoir ce que pensaient en leur for intérieur les cinq cents otages au garde-à-vous. Ou plutôt ce quils souhaitaient. Repris ou pas repris? Ça devait être un cruel débat dans les consciences, et même Paulo, pourtant admiratif devant ce coup de culot insensé, nosait faire de vœu. Sa petite vie tranquille, la belle vie comme il disait, cétait terminé dans la deuxième éventualité. Tout sécroulait, en effet, mais dun autre côté cétait fantastique que de pauvres squelettes sans armes aient réussi à se farcir trois SS, ça enlevait dun coup pas mal de complexes… on nétait plus des pauvres merdes… la méthode de dressage Mauthausen avait foiré à Loibl. Voilà à quoi pensait aussi Paulo, et il était très partagé. Repris? pas repris? Dommage que personne nait le droit de parler!

Par contre on pouvait ouvrir les oreilles, et sur les rangs, chacun, avec anxiété, tendait les siennes en direction de la montagne, essayant de suivre à la voix la progression des chiens. Si Paulo avait vraiment voulu savoir ce que pensaient ses voisins il navait quà les regarder lorsque les aboiements se confondant avec les hurlements de la patrouille se précipitaient. Les yeux embués de larmes des bagnards disaient plus clairement que nimporte quelle parole ce quen cet instant datroce hallali ils avaient choisi. On lentendait presque, ta prière commune: «Mon Dieu, faites quils ne les attrapent pas!»

Ils nignoraient pourtant pas, les malheureux, ce qui les attendait si le kommandant et ses chasseurs de têtes revenaient bredouilles. On allait les frapper comme des bêtes et le Revier se remplirait de crânes ouverts et de bras brisés, bons prétextes pour la seringue de Ramsauer. Winkler nallait pas manquer cette occasion de faire un exemple. Il était couvert par le pacte passé à Mauthausen avec les «volontaires» du kommando X: dix fusillés pour un évadé. A propos combien étaient-ils exactement les Russes? Valait mieux pas trop!

La chasse à lhomme séternisait et le soleil avait depuis longtemps disparu derrière les montagnes quand le doyen, faute dinstructions, prit sur lui de renvoyer tout son monde dans les blocks.

 Celui qui savise de sortir, je létrangle de mes mains, annonça-t-il avant de siffler la dislocation. Et défense de parler aussi. Rompez les rangs, bande dassassins.

La vraie raison de son initiative, cétait quil avait hâte de réunir son état-major de frappes pour mettre au point le baratin à opposer aux accusations inévitables du kommandant à son retour. Il était doyen du camp, Otto, donc responsable de tous les Haeftlinge, et son boulot entre autres choses consistait à alerter les autorités. Il aurait dû sentir quil se préparait un coup pas catholique, et lempêcher. Une chance pour lui, les évadés appartenaient au Nord, mais ça ne le rassurait pas totalement… il y avait peut-être des complices au Sud… son réseau de mouches aurait dû lavertir, etc. etc. Il sentait quil était dans un sale pétrin, monsieur le Lageraltester, et lui, cétait sûr, il aurait donné cher pour que les clébards la retrouvent, la piste des fuyards.

Les heures passaient, et dans les baraques vides de kapos où la consigne de silence navait évidemment pas été respectée les informations arrivaient, permettant de reconstituer à peu près ce qui sétait passé. Les évades étaient au nombre de trois, tous Russes, et même officiers de lAnnée rouge. Le chef de lexpédition semblait être un grand rouquin que tout le monde connaissait au block 3 car il y avait fait un court séjour avant de partir pour le camp Nord. Paulo se souvenait dautant mieux de lui quil lavait un temps soupçonné de lui avoir fauché à sa barbe, en pleine nuit, sous son matelas, une demi-boule de pain. Il navait jamais pu le prouver et ça sétait arrêté là, mais le gars lavait étonné par sa manière de circuler dans lobscurité avec autant daisance que sil faisait grand jour. Au tunnel aussi il lavait repéré se faufilant le long des galeries pleines de trappes sans même prendre la peine dallumer sa lampe à carbure. A croire quil sentraînait à la fois pour chouraver le brijeton de ceux qui en avaient trop et repérer les lieux pour son évasion. Ce qui avait aussi beaucoup frappé Paulo, cétaient ces yeux de chat, au chef ruski, des yeux de chat sauvage, gris comme lacier, et qui ôtaient lenvie de demander des comptes. Si Paulo avait su ce quil mijotait il la lui aurait donnée de meilleur cœur, sa boule de pain, à ce brave! En tout cas, ça ne létonnait pas que ce rude gaillard ait été linstigateur dun tel coup, risqué, mais qui semblait avoir été préparé avec la minutie dune attaque de corps franc.

Lévasion réalisée un peu avant trois heures du matin nayant été découverte quà six heures, les évadés avaient trois bonnes heures davance. Plus même, car Haricot vert, le sous-officier commandant la garde SS, prétentieux comme cest pas permis, avait refusé dy croire et perdu une bonne heure supplémentaire à compter et recompter les deux cents mineurs de léquipe de nuit.

«Ein hundert sieben und neunzig… cent quatre-vingt-dix-sept, manque trois.» Il nen revenait pas, le borné, et dix fois il avait remis ça… eins, zwei, drei, vier, fünf… jamais ça ne tombait juste.

Lerreur de Haricot vert avait été de croire que son dispositif de surveillance, cinq SS en éventail à chacune des deux étroites entrées du tunnel, était parfait. La nuit, tout le monde travaillant dans le trou et personne nayant le droit den sortir, cétait évidemment assez dur à admettre cette volatilisation, dautant plus que, pour une raison inconnue, le Sud navait pas envoyé déquipe de nuit, ce qui réduisait de moitié le remue-ménage dans le boyau. «Si une évasion était impossible, cétait bien cette nuit-là», avait dû penser Haricot vert. Et cest pourquoi il mettait tant de mauvaise volonté à reconnaître les faits.

Même réaction chez le kommandant dailleurs, qui, aussitôt arrivé, au lieu dexpédier ses guerriers sur les crêtes, les avait obligés à fouiller mètre par mètre le tunnel dans lespoir de retrouver endormis les trois absents, et de leur faire leur fête comme il convenait. Deux kilomètres aller, deux kilomètres retour, ça faisait encore une heure de plus davance pour les fugitifs. Sûr que les Ruskis, dans leur plan, navaient pas escompté un tel degré de connerie. Il fallait vraiment que Winkler ait une sacrée dose de mépris pour ses prisonniers pour refuser de croire que trois dentre eux avaient osé faire la malle..

Maintenant quon savait, ça paraissait tout simple. Les trois Ruskis étaient partis tranquillement sur la locomotive diesel par la sortie Sud, direction la Yougoslavie et ses partisans. A ce détail près auquel le peu imaginatif sous-off et son abruti de kommandant navaient pas songé: ils avaient troqué leurs infâmes tenues rayées contre les uniformes des SS, avec insignes, tête de mort, tibias et tout le bazar. Au lieu de les arrêter les cinq connards de garde à la porte Sud, croyant avoir affaire à des gradés, sétaient contentes de rectifier la position. Une vraie évasion doflag, vu comme ça, de celles qui font marrer aux dépens des Fritz dans les films de guerre. Mais à Loibl rien nétait jamais comme ailleurs, ces Russes nétaient pas des officiers de cinéma, et les uniformes vert-de-gris, cest à coups de pioche et de barre à mine sur la gueule quils se les étaient procurés.

La fouille dans le tunnel avait quand même servi à découvrir le pot aux roses: les trois endormis nétaient pas ceux que croyait trouver ce naïf de Winkler. A leur place, trois SS, en chemise et caleçon baignaient dans une écœurante mare de sang. Un seul ne bougeait plus mais ses collègues ne valaient guère mieux, le crâne défoncé et le dos lardé de coups de pioche, côté pic. Ils avaient fignolé, les Ruskis! Poussant même la précaution jusquà saucissonner les deux survivants avec des cordes trouvées on ne sait où. Cette fois, même pour ce vieux con de Winkler, il ny avait plus de doute possible, le crime avait été dûment prémédité.

Cétait le Tatoué de retour au block qui venait de révéler tous ces affreux détails. Il en tremblait. Rétrospectivement, mais peut-être aussi un peu en songeant que les auteurs de cette sauvagerie étaient des minables en tous points semblables à ceux quil se permettait de gifler à longueur de journée. Il les avait dailleurs certainement frappés les trois assassins, le chef tout au moins, puisquil avait transité par son block. Et des «minables» comme lui, il y en avait cent, à quelques mètres, qui lécoutaient parler. De quoi trembler en effet.

 Allez vous coucher, gueula-t-il. Cétait plus prudent, mais il ajouta: Restez habillés, et tout le monde comprit que la nuit allait être agitée.

Avec ce que venait de dire ce grand foireux de Karl, ce nétait pas dur de reconstituer laffaire, presque minute par minute. Mais il y avait une chose dans le plan machiavélique des Ruskofs que personne, même longtemps après, ne réussira à élucider: comment les évadés savaient-ils que cette nuit, pour la première fois, le Sud ne travaillerait pas? Circonstance qui avait bien facilité les choses, lescorte réduite dabord, et surtout, pas de témoins gênants dans la partie, le Sud justement, où avait eu lieu lattaque.

En dehors de ce mystère que seule la Gestapo aurait pu percer en allant fouiner chez les civils, tout le reste était très clair.

Le chef soviet aux yeux de lynx avait bien calculé en fixant son évasion au vendredi soir, jour favori des SS pour se saouler la gueule. Le tunnel faisant relâche le week-end, ils en profitaient, au Nord comme au Sud, pour se défoncer à grandes rasades de slibovic, et comme, faute de gonzesses, ils sinvitaient dun camp à lautre, les retours à travers le tunnel étaient plutôt zigzagants. Les Russes avaient repéré le manège, et ça avait été du gâteau pour eux daplatir les trois arsouilles du Sud qui, en pleine vape, regagnaient leurs pénates. Mais personne nétait capable de dire avec précision à combien ils sétaient mis pour les assaisonner de la sorte. Logiquement, les trois SS en goguette que Paulo imaginait très bien marchant en file indienne le long de la voie ferrée, au pas, et chantant comme sils défilaient sur les Champs-Elysées «Ha-hi-ha-ha… ha-ha», avaient dû quitter le rail pour contourner un wagon placé sous la première trappe dévacuation, celui auprès duquel on les avait retrouvés. Il ny avait là rien que de très normal puisque le boulot des mineurs de nuit de la galerie du bas consistait à remplir les wagons avec le matériel que les gars travaillant à lélargissement de la voûte leur balançaient à travers les trappes. Les trois joyeux ivrognes ne sétaient pas méfiés, et il est vraisemblable quen passant ils avaient même dû se courber pour éviter les cailloux qui risquaient de leur rebondir sur la tronche. Perchés sur leur wagon les camarades de lArmée rouge nattendaient que ça. Retournant les deux pioches et la barre à mine réglementaires qui leur servaient à dégager les grosses pierres obstruant lentonnoir ils les avaient abattues sans prévenir, dun seul mouvement, sur ces têtes et ces dos quils dominaient dun bon mètre. Ils avaient dû y aller gaiement, daprès les dégâts. Le Tatoué avait raison: «Ces déportés, quels sauvages!»

Cétait cependant dur de croire, même si chacun des évadés sétait farci son vis-à-vis, que leurs petits camarades soviétiques aient assisté à lagression sans broncher, en simples spectateurs. Une solidarité de fer au contraire semblait avoir joué. Autrement comment expliquer quaucun parmi la cinquantaine de Russes présents nait alerté lArbeitskapo du Nord qui se trouvait à moins de deux cents mètres? Mieux encore, ils avaient laissé les blessés mariner trois heures dans leur raisiné. De là à ce quils aient aidé au déshabillage et au saucissonnage des malheureux Chleus…

Lincompréhensible, cétait que les cinquante mineurs ruskis, mouillés pour mouillés, naient pas tenté une sortie en force.

Paulo sefforçait de ne pas écouter les commentaires que ses voisins échangeaient, de lit à lit, en essayant vainement de tirer la morale de lhistoire. Humblement, face à lui-même, il reconnaissait quà côté de ces Russes, évadés ou non, question couilles au cul, il était un très petit mec.

Des évasions réussies comme semblait lêtre celle-ci au fur et à mesure que les heures passaient, même au cinéma on nen avait pas vu beaucoup.

Pourtant la suite des opérations, après la scène Grand-Guignol, avait vite tourné au western, y compris la petite note comique indispensable pour détendre le spectateur. Cétait le requis italien, chauffeur de la machine Decauville, ce radin qui lâchait ses pipes avec des élastiques, qui lavait fournie. Persuadé, daprès lheure, que tous les wagons étaient pleins il avait mis son moteur en route et, tranquillement, en marche arrière il sétait rapproché de la première trappe. Paulo aurait payé cher pour voir sa tête au moment précis où les trois faux SS avaient pris dassaut sa machine. Il navait pas dû comprendre tout de suite pourquoi celui qui semblait commander le détachement lui intimait lordre de rebrousser chemin, sans le train de wagons.

Daprès les SS de garde, la loco avait franchi la porte Sud à fond de ballon, tous phares allumés. Un peu surpris ils sapprêtaient à la stopper quand ils aperçurent, encadrant le chauffeur, trois uniformes rassurants. Évidemment, en raison de la vitesse, ils navaient pas pu voir les deux gros revolvers, un dans les reins, un sur le bide, qui prenaient en sandwich le macaroni éberlué. Ce quon ne savait pas exactement puisque lui aussi avait disparu, cétait si, arrivé à la décharge, il avait suivi volontairement ses anges gardiens. La peur des représailles avait peut-être influencé son choix mais il était bien plus probable que son enlèvement ait fait partie du plan si bien gambergé des évadés.

Le plus extraordinaire dans toute cette équipée, cétait justement le fait quentre trois heures du matin et lappel de six heures personne nait eu loccasion de porter le pet. LArbeitskapo ou nimporte quel autre mouchard aurait très bien pu apercevoir, ou entendre gémir, les SS-saucissons. Là encore, ça prouvait quaprès le départ de leurs potes, les Ruskis au grand complet avaient dû monter une garde sévère pour quon ne découvre rien avant la fin du travail, et ainsi le fait que personne nait donné lalarme pouvait se comprendre. Par contre, la bêtise des cinq Chiens du poste de garde navait pas dexcuse. Cette loco seule, et qui ne revenait pas de la décharge alors que, comme chaque nuit, il y avait encore à cette heure-là deux ou trois voyages à faire, aurait quand même dû les intriguer. Eux aussi, ils avaient dû forcer sur la slibovic, et si Herr Kommandant ne récupérait pas les trois lascars en fuite et leur kidnappé, ils étaient mûrs pour le front de lEst, les Posten de la porte Sud! Cétait difficilement pardonnable quà cause de leur connerie les fugitifs disposent de plus de quatre heures davance, largement de quoi se mettre à labri chez les partisans.

«Ils vont pas les retrouver», pensait Paulo plus la nuit avançait. «Ça a réussi, ils sont libres. Cest pas croyable!»

Quest-ce quil naurait pas donné pour être à la place de lItalien emballé de force! Mais dun autre côté il avait, comme tout le monde au camp, tellement peur de ce qui allait immanquablement leur tomber sur le râble dès que Winkler reviendrait quil cessa vite de simaginer à la place du Rital balançant dun grand geste théâtral sa défroque de forçat par-dessus les montagnes.

Un qui sans doute rêvait dur aussi en ce moment, ce devait être son copain Belloni, lobsédé de la cavale. Cette malle au forcing lui avait certainement coupé les pattes au petit Ange, et il devait se dire que pour se tailler de Loibl maintenant ça allait être drôlement vache, surtout sans complicités. Les Ruskis, eux, étaient certainement en cheville avec les partisans du coin, sinon en voyant rappliquer trois SS même bidons, les hommes de Tito auraient ouvert le feu. Or jusquà présent, en dehors des trois coups de flingue donnant le signal des recherches, on navait pas entendu dans la cuvette la moindre détonation.

Linsupportable silence qui régnait dehors avait gagné les blocks où personne nosait plus parler. Chacun, égoïstement, repensait à son propre sort quand, un peu avant minuit, un bruit de pas cadencé, presque feutré, se fit entendre. Tout le monde comprit que Winkler et ses hommes revenaient bredouilles. Ils navaient même pas récupéré lItalien, ils rentraient seuls comme des cons, honteux, silencieux, mais avec certainement des idées meurtrières derrière la tête.

Passant devant leur baraquement sans sy arrêter, ils arrivaient, toujours au pas, sur lAppelplatz.

Un seul cri, Alle mus, lancé dune voix rageuse par le kommandant lui-même, fit exploser les blocks et, en un rien de temps, le camp au complet se retrouva formé en carré, plus vite et mieux aligné quil ne lavait jamais été. Le plus rigide garde-à-vous quon puisse imaginer, fesses serrées, spontanément. Ça valait mieux pour contenir limmense chiasse qui sétait emparée du kommando X tout entier.

Déployés dun bout à lautre de la place dappel, les trente volontaires de Winkler, le mousqueton dirigé sur le premier rang de bagnards, semblaient nattendre quun ordre pour laisser partir la purée. La peur à cet instant était telle que si cela avait été permis neuf gars sur dix seraient partis dans les pommes, comme de vulgaires home-guards. Pour ne pas vivre ce qui allait suivre.

 Vous êtes tous des assassins, lança le kommandant la bave aux lèvres.

Ce nétait pas un ordre, mais, il fut pris pour tel par le doyen qui dun imperceptible mouvement de paupières fit signe à ses collègues chefs de block et Arbeitskapos quils pouvaient y aller, et même y aller très fort, afin de bien montrer de quel côté ils étaient. Manière comme une autre de présenter leurs condoléances. Ils étaient allemands après tout, comme les trois SS rectifiés dans le tunnel!

La rage avec laquelle les gibiers de potence attaquèrent à la savate et à la schlague, homme par, homme, rang après rang, les dédouanait davance: jamais le kommandant, après une telle réaction instinctive de solidarité teutonne, naurait le cœur à leur chercher des poux dans la tête au cours de linévitable enquête à venir.

La bastonnade, à laquelle les SS sétaient joints en faisant tournoyer les crosses de leurs fusils au hasard des rangées, durait depuis bientôt une heure, et était en train de dépasser en violence celle des corridas de juillet quand la voix de châtré de Winkler se fit de nouveau entendre:

 Tous les Russes, sortez des rangs!

Cest affreux à avouer, mais lannonce fut accueillie par tous ceux qui nétaient pas concernés comme un soulagement. Un applaudissement, en forme de soupir, salua cette décision qui faisait enfin la part des responsabilités.

«Jamais des Français nauraient fait ça, nous sommes des gens civilisés, nous», auraient bien aimé dire quelques lâches du genre Riton ou Marcel le routier, qui entre parenthèses en avaient pris eux aussi plein la gueule, pour faire savoir au kommandant combien ils approuvaient son ordre de traiter livraie à part. Ils étaient tellement péteux, ces deux-là et pas mal dautres avec, girons, fayots, ou lèche-cul de naissance, quils ne voyaient pas que ces Russes pelés, justement, étaient en train de leur donner une rare leçon de courage. Un par un, la tête haute, ils défilaient devant le front des bagnards, sans hâte, avec la fierté de vainqueurs qui vont monter sur le podium.

Une drôle de récompense les attendait, ils le savaient, mais ils avaient lair de sen foutre royalement. Ce nétaient vraiment pas des prisonniers comme les autres, ces Slaves! Et devant leur bravoure, dans les rangs français, beaucoup de regards sabaissèrent.

Ils avaient même dû impressionner les SS par leur marche majestueuse car alors que tout le monde sattendait à ce que le matraquage se concentre sur eux lordre fut donné de les laisser tranquilles.

 Weg kapos, dégagez, durent dire Helmut et Trompe-la-mort à Fritz et à Neunœil qui sétaient traîtreusement rapprochés, chacun un bâton à la main.

La décision ayant été prise de renvoyer tous les non-Russes dans les baraques, personne, ce soir-là, ne sut ce que Winkler avait décidé, mais dans les dortoirs langoisse avait reculé. Si vraiment cétait obligatoire de fusiller dix gars pour chacun des évadés, on disposait sur lAppelplatz largement de quoi arriver au compte.

Et le lendemain matin, cest-à-dire trois heures plus tard, il y avait même du rab: tous les Russes du camp Nord quune escorte nombreuse et armée comme pour le combat était allée chercher en pleine nuit. Ils étaient maintenant cent cinquante rassemblés devant les cuisines. En carré compact, pour que les mitrailleuses de tous les miradors puissent les faucher dune même rafale si par hasard ils savisaient de bouger le petit doigt.

A laube les Russes navaient toujours pas quitté leur garde-à-vous, des SS mêlés aux kapos se chargeant de réveiller ceux qui tombaient dépuisement ou de sommeil. Ils y restèrent jusquau soir, sans boire, sans manger. Sans parler non plus, mais cela nétait pas utile car on devinait ce quils auraient dit dune même voix si on les y avait autorisés: «Mort aux fascistes», comme Max, le héros du Nordfeld. Et ils auraient sans doute ajouté «Vive la Russie» de préférence à «Vive les Soviets».

Pourtant parmi eux il y avait de curieux patriotes que plus dune fois Sébastopol, le petit militant fanatique, ne sétait pas gêné dinsulter publiquement: ceux qui, ukrainiens ou mongols, avaient trahi en sengageant dans larmée collabo du général Vlassov et que les Fritz, pourtant pas regardant, avaient filés à Mauthausen pour crimes de droit commun, vol, viol, ou meurtre. Ils étaient en train de se racheter, ces brigands, en faisant bloc autour de la patrie au moment où justement cétait le plus dur de le faire, au moment de mourir.

Mauthausen, en effet, les avait réclamés, tous, pour les faire griller avec le maximum de publicité. Depuis vingt-quatre heures le téléphone avait fonctionné presque sans interruption avec la maison mère et le dialogue entre Winkler et son supérieur nétait pas dur à imaginer:

 Ça dépasse votre compétence, envoyez-les-moi par retour, avait dû dire Ziereis. Et cest pourquoi lautre avait tellement peur que les kapos déchaînés ne bousillent un type par-ci, par-là, lempêchant de livrer le contingent annoncé.

Le départ, avec leffectif complet, coïncida avec lappel du soir, comme si Winkler avait voulu bien faire comprendre à ceux qui restaient, Polonais et Français en particulier, les deux groupes les plus importants, que les évasions désormais ça ne serait plus dix fusillés pour un de parti, mais tous pour un. La «sanction collective», expression quil demanda aux Dolmetscher de traduire dans toutes les langues, il linaugurait aujourdhui. «Et la discipline va être encore renforcée», conclut-il. Personne ne trouva comique la fin de sa harangue.

Colonne par cinq, un SS à la hauteur de chaque rang, les Russes se dirigeaient vers le portail ouvert à double battant pour la circonstance. Ils partaient les mains vides sans même un casse-croûte dans les poches de leurs misérables hardes quavant quarante-huit heures les hommes du Sonder kommando de Mauthausen auraient récupérées à lentrée du crématoire.

Dédé Ménard, qui narrivait pas à cacher son émotion, avait entraîné Joël et Paulo vers les cuisines. Il voulait, avant que la colonne martyrs ne disparaisse, saluer le jeune Sébastopol qui lui ressemblait par tant de points; le même âge, étudiant, patriote à la folie, gonflé à mort, et toujours là pour remonter le moral des défaillants.

Au risque dêtre schlagué puisque cétait évidemment interdit de parler aux «punis» Dédé sapprocha et lança par-dessus la haie de SS.

 Salut Sébastopol, ce nest quun au revoir. On les aura! A bientôt.

Le jeune Russe qui comprenait parfaitement le français se retourna et adressa à Ménard un sourire dont il sefforça de masquer la tristesse.

 Ne tinquiète pas Dédé, parvint-il à crier. Je vais mourir, je le sais, mais cela vaut la peine, trois des nôtres ont repris le combat…

Un coup de crosse dans les reins ne lempêcha pas de poursuivre. Sa voix couvrit les hurlements du SS qui le frappait:

… nous, on sert plus à rien, la proportion est bonne, cest mieux comme ça. Vive les Soviets!

Il en avait trop dit, une schlague lui ferma violemment la bouche. Cétait celle de ce pédé de doyen, Otto lassassin au triangle noir. Comme une tante hargneuse il voulait se venger encore une fois, une dernière fois, de ce gosse beau comme un cœur qui avait osé repousser ses ignobles avances. Sil avait pu il laurait accompagné jusquà la porte du crématorium, ce petit crâneur communiste. Il se contenta de linjurier aussi loin quil le put à travers les grilles refermées. Dédé, suivi par Joël et Paulo, en profita pour séclipser. Quand Otto, pas complètement calmé, se retourna il ny avait plus personne à schlaguer sur la place dappel.

Le lendemain, Mauthausen fît savoir à Winkler quon nenverrait plus de Russes à Loibl. Des mecs pareils y avait intérêt à ne pas les faire turbiner trop près du front… ou des partisans. Le mieux même, cétait de ne pas les faire bosser du tout, de les garder au chaud dans des forteresses doù lon ne sévade pas, en plein pays teuton. Et si la place manquait cétait tellement simple de les gazer. A lancienneté.

Les Soviétiques, ces fils de putes, évadés ou grillés, les Chleus de Loibl ne voulaient plus en entendre parler. Très vite, et prudemment, ils interrompirent les recherches dans la montagne, et la confirmation officielle que les cent cinquante «rapatriés» avaient disparu en fumée aussitôt arrivés leur fit à peine plaisir. Pour eux laffaire était réglée, ils allaient pouvoir reprendre leur petite vie peinarde de planqués.

Chez les détenus loubli fut tout de même moins rapide: on avait besoin den parler, de cette évasion. Ne serait-ce que pour se féliciter de sen être tiré à si bon compte.

«On revient de loin», entendait-on au hasard des groupes. Mais lunanimité sarrêtait là, et le camp, à travers les discussions assez vives qui sengageaient un peu partout, était en train de dévoiler sa véritable physionomie politique. Une composition très différente de ce quelle était à larrivée à Mauthausen, Dun même côté tous les jeunes, ou presque, résistants ou non, approuvaient sans réserve la méthode sanglante employée par les Russes. En face les «vieux», tous les plus de trente ans, des gens sérieux, la rejetaient avec autant de passion:

 Après ce qui sest passé on na plus le droit de parler dévasion. Les SS nattendent que cela pour nous exterminer, jusquau dernier. Ceux qui partiront seront des criminels.

 Vieux con, dégonflé, tu causes comme Pétain…

Pour éviter que les engueulades ne tournent à laffrontement physique les clandestins du Front national avaient dû se découvrir plus tôt quils ne le pensaient. Il ne sagissait plus de bouffe cette fois, mais de politique. Ça les regardait, les cocos.

 Calmez-vous camarades… unité…

Leur intervention forcée tombait mal car, même chez eux, la discorde régnait. Selon leur âge, militants et sympathisants avaient une théorie opposée sur le bien-fondé de lévasion en force des frères soviétiques. Le Parti risquait dy laisser des plumes.

Paulo passionné par la tournure que prenait la controverse sétait rangé sans hésiter du côté des jeunes, appuyant ses trois potes, Joël, Dédé, et Ange naturellement, dans toutes leurs prises de bec avec les vieux sages. Allant même un jour jusquà traiter de tante de pissotière un officier de carrière qui, accroupi sur les chiottes, répétait pour la dixième fois à ses voisins de tinette quil préférait se faire tuer sur place plutôt que se sentir responsable, en sévadant, de la mort dun Français.

Laccent de conviction que mettait Paulo dans sa défense des Russes nétait pas seulement destiné à épater ses trois amis. Son admiration était réelle et inspirait son baratin:

 Taisez-vous, on na pas le droit de juger des hommes pareils. Leur sang-froid, leur dureté, et à la fin du compte leur réussite, lavaient très fortement impressionné. Lui qui depuis toujours, et surtout depuis Mauthausen, cherchait la définition exacte de ce que dans son univers voyou on appelait «être un homme», les Ruskofs venaient de la lui donner. Des «hommes» comme ceux-là, il nen avait encore jamais rencontré.

Cela dit, sa détermination de se tenir désormais à lécart ne troublait pas le moins du monde sa conscience, il ny voyait aucune lâcheté, ni même de légoïsme. De lintelligence seulement. Quel dommage que ses jeunes amis têtes brûlées ne soient pas en état de lentendre, occupés comme ils létaient à clamer leur foi! Cétait pourtant le moment où jamais, pour Dédé et Joël, de la mettre en sourdine sils ne voulaient pas quon découvre au cours de lenquête qui déjà commençait, lun sa radio et lautre son rôle dans lorganisation souterraine. Quant à Ange, lui, son intention de se carapater était tellement inscrite sur son visage que Paulo à chaque instant de la journée sattendait à le voir quitter en trombe la bétonneuse pour piquer un sprint en direction des crêtes. Pas des copains de tout repos, ces trois-là!

Mais Paulo les aimait trop pour les fuir, et il continuait à prendre leur parti dans les coups de gueule qui les opposaient aux vieux, En se jurant, aussitôt lexcitation tombée, de les faire, un par un, revenir sur terre.

En tout cas même si cétait la pétoche qui le poussait à freiner leur ardeur les faits allaient bientôt lui donner raison. En effet, contrairement aux menaces proférées par Winkler, la discipline, dès le surlendemain de lévasion, parut se relâcher. Comme si les SS avaient éjaculé toute leur haine en apprenant que la colonie russe au complet avait grillé. Ils nétaient pas devenus aimables, mais tout juste, et les Dreckmann… Scheisskubel… Schweine… ne ponctuaient plus automatiquement leurs commandements. Franzosen, disaient-ils simplement, sans y accoler de noms doiseaux. Dévidence ils avaient reçu lordre de ne plus insulter gratuitement les braves travailleurs qui allaient le finir sans rouspéter leur beau tunnel, ce tunnel où la paix viendrait, eux aussi, les surprendre. Et les plus intéressants de ces travailleurs, les indispensables, cétaient les Français. Leur nombre et leur ancienneté les désignaient doffice pour encadrer la main-dœuvre de remplacement que Mauthausen nallait pas tarder à expédier. Toutes les raisons de ne plus les traiter de cochons, dhommes-merdes…

Cette réaction inattendue mit très vite fin aux discussions soulevées par lévasion.

Les irréductibles de la cavale sétouffèrent comme par enchantement. Et les chefs cocos, qui déjà se faisaient du mouron à lidée des responsabilités leur tombant sur la tête avec cette disparition brutale de tous les commissaires politiques du parti frère, ne mirent pas longtemps à comprendre que la leçon à en tirer, de cette évasion, personne, huit jours après, navait envie de lentendre.

Les Chleus avaient bien écrasé, eux! Ça aurait été trop bête de les narguer, après coup, en jouant aux comploteurs.

Intelligemment, les responsables du Parti remballèrent leur bonne parole, rentrant dans lombre aussi soudainement quils en étaient sortis, mais ce qui leur fit beaucoup mal, ce fut lindifférence avec laquelle le camp presque entier accueillit quelques jours plus tard lannonce de la mort de leur vieux camarade Etcheverry.




CHAPITRE XX



Ramsauer lavait rectifié un soir après lappel, à la seringue, lorsque tout le monde était couché et ce ne fut que le lendemain au retour du travail que le bruit sen répandit. La fumée noire au-dessus du bois de mélèzes sélevait plus rarement depuis quelque temps, aussi ça avait intrigué:

 Qui cest qui crame? avait demandé quelquun sur les rangs.

 Cest le vieux du Nord, le Basque.

Pas de commentaire, tout le monde sy attendait, et la tristesse de la nouvelle nempêcha pas lhabituelle bousculade autour des bouteillons de café. Ils ne furent pas nombreux, ce soir-là, ceux qui cherchèrent à savoir ce quavait dû penser ou dire le vieux lutteur quand le toubib sadique sétait approché avec sa charge de benzine. Le fou avait fait son coup à la nuit tombante, en douce, preuve que dans la journée Etcheverry était encore conscient. Et personne ne cherchait à savoir sil lavait vu arriver, son tueur, et sil avait eu la force avant que laiguille ne senfonce comme un poignard dans son cœur de les maudire, lui et sa race. Dans les blocks, en tout cas, ça nétait pas le sujet principal des conversations.

Paulo, qui savait pourtant mieux que tout le monde que le vieux allait mourir, sentit sa gorge se serrer en apprenant que cétait fait. Pour que personne ne saperçoive de son émotion il quitta brusquement le block et se dirigea vers le Revier. Pas pour aller aux nouvelles, cétait trop tard, ni pour se faire donner des détails sur la façon dont Ramsauer avait opéré, non, ce dont il avait besoin en ce moment cétait de revoir cet endroit maudit où il avait à moitié porté le vieil homme en revenant du Nord moins de trois semaines auparavant. Perdu dans ses pensées il naperçut pas Joël au milieu dun petit groupe de gars qui sortaient du Revier le calot à la main.

 Viens avec nous, lui cria Joël, larrachant à son recueillement. Déjà les autres sétaient éclipsés et Paulo comprit quil venait de voir, réunis pour la première fois, tous les caïds communistes du camp Sud.

 Je leur fais peur à tes potes? senquit-il pour la forme.

Il sarrêta en remarquant le trouble de Joël. Il était secoué, le petit dur breton, et ça lennuyait, lui aussi, que ça se voie, mais il avait besoin den parler encore de son copain mort, avec un des rares à lavoir un peu connu.

 Dis, Paulo, demanda-t-il, toi qui as passé six mois avec lui au Nord, comment ça a commencé la dégringolade? Il a souffert? Il a beaucoup dérouillé là-bas?

 Pas du tout, il sest pas rendu compte, cest venu petit à petit. Il était usé, trop vieux pour ce cirque, il le savait. Cest presque une mort naturelle.

 Peut-être, mais je men veux de ne pas lui avoir parlé depuis son retour. Il était plus en état découter, jai pas osé le fatiguer.

 Tas eu raison, mais tu las vu tous les soirs, et lui aussi il ta vu. Cest sans doute pourquoi il a tenu trois semaines de plus, lâcha Paulo pour dire quelque chose.

Joël sétait repris. Cette mort de son frère de combat, après tout, ça le renforçait encore dans sa résolution. Son visage se durcit.

 On leur fera payer ça en plus aux assassins SS, lâcha-t-il. Paulo aurait bien aimé lui dire que «les faire payer», cétait justement les dernières paroles prononcées par le vieux tandis quil saccrochait à son bras dans le tunnel. Cétait lui, par hasard, qui les avait recueillies, il aurait dû les transmettre, mais ça naurait servi quà décupler la rage et lexcitation du petit Breton.

 Regarde cette fumée, renifle lodeur, avait repris celui-ci. Ah! les salauds, ils le paieront cher! Un type pareil! Toute sa vie il sest battu pour la liberté. En Espagne pendant trois ans, deux fois blessé et à peine sorti de lhosto… en taule en France. Ordre de Daladier, qui le refile à Pétain… et la suite, Clairvaux, Compiègne, Mauthausen… pour finir ici piqué comme un vieux chien paralysé. Huit ans de luttes et de souffrances. Ah les salauds, les salauds!

Paulo la connaissait par cœur, la vie de paria volontaire dEtcheverry, et il narrivait pas à partager la fureur de Joël. Lui, ce qui lavait le plus frappé chez ce vieux, cétait au contraire sa résignation quand il prenait, presque chaque jour, le poing dun kapo sur la gueule ou vingt-cinq coups sur son cul décharné. Jamais il ne lavait entendu se plaindre, et encore moins maudire ses bourreaux comme Joël était en train de le faire. Sa révolte, il la gardait pour lui seul. Peut-être aurait-elle explosé le jour de la Victoire, mais cétait loin dêtre certain.

Toute sa vie de souffrances acceptées disait quil naurait pas aimé quon le pleure. Sa mort à Loibl dans lindifférence générale, il pouvait difficilement rêver mieux.

«Ça fait rien, pensait Paulo en remontant avec Joël vers le block 3, croisant çà et là quelques groupes de tondus qui discutaient de tout sauf de celui qui était en train de brûler, ils sont sans cœur, ces mecs! On peut crever, ça leur fait moins de peine que de toucher une soupe sans patates.»

Cétait pas non plus une chose à dire à Joël. Valait mieux quil rumine seul ses idées noires.

 Salut Jojo, je suis crevé, je vais me pieuter.

Quelques instants plus tard, bien enfoncé dans le creux de sa paillasse, Paulo refaisait une fois de plus le point:

«Finalement cest une bénédiction, ce coup des Russes. Les hurluberlus de la cavale vont sétouffer. Ils sont quand même pas aveugles au point de ne pas voir que Winkler a lordre dy aller mollo avec nous.»

Dès le lendemain soir, à la fin de lappel, Herr Kommandant confirmait:

 Haeftlinge, avait-il hurlé de sa voix impossible, la vermine russe a été éliminée. Je compte sur vous pour finir ce tunnel que la plupart ont commencé. Il reste encore quelques mois de travail. Noubliez pas que cest la civilisation attaquée par les barbares et leurs alliés juifs américains que vous défendez à travers cet ouvrage. Les saboteurs seront fusillés sans pitié, les bons ouvriers récompensés.

Une récompense? Cétait pas sa manière à lautre enflé. Quest-ce que ça cachait?

La précision arrivait, traduite en français et en polonais parle Dolmetscher privé du Tatoué:

 Des détenus sont en route pour venir prendre la placé des assassins soviétiques, et à cette occasion jai décidé de nommer kapos les meilleurs travailleurs français et polonais. Je charge messieurs les blockführers de les désigner, et jespère que ceux qui porteront sur leur vareuse le galon de Mauthausen sauront lui faire honneur.

Pour annoncer cette bonne nouvelle, Winkler sétait fabriqué une gueule de papa-gâteau. Il souriait, le faux jeton, reprenant lespace dune seconde sa gueule civile, la gueule du gros con de jardinier inoffensif quil était, à ce quon racontait, avant de sengager dans la SS. Son discours ne pouvait être que bien accueilli par ceux auxquels il avait promis il ny a pas si longtemps une «sanction collective». Alors au lieu de cela, nommer des kapos français, ça autorisait à souffler. Et même à lui rendre son sourire, au grand méchant loup.

Pour la cérémonie de remise des galons il fallut quand même attendre que la main-dœuvre de remplacement arrive. Pas longtemps: deux jours après le laïus de Winkler, les nouveaux débarquaient. Un peu moins nombreux que feu les Russes, une petite centaine à tout casser, mais leur apparition fut un étonnement: ils avaient le sourire aux lèvres et le pyjama rayé maison semblait, sur eux, plus un déguisement quun uniforme, comme si échappant à la quarantaine ils navaient fait que passer à Mauthausen, juste le temps de changer de fringues et de se faire tondre le crâne et la peau des couilles. Un coup de grésil sur les miches et sous les bras et hop… en vitesse au boulot. Ils savaient pas leur pot, ceux-là, les matricules 90000 et la suite, que Loibl ait besoin de bras! Sinon il y en aurait un bon paquet qui laurait effectuée en fumée la sortie de Mauthausen! Neuf sur dix, le déchet habituel.

Une bonne chose davoir touché ces mecs si peu marqués par la maison mère. Pour le rendement, pour lavenir du tunnel, mais surtout pour le moral tant ils respiraient la vie civile, la liberté fraîchement perdue. Ils allaient pouvoir donner des nouvelles sérieuses du casse-pipes. Et de la France aussi car, autre bonne chose, les Français étaient majoritaires dans ce lot. A Mauthausen on savait enfin reconnaître les mérites!

A tout hasard, Paulo essayait de découvrir parmi ces clampins à lair éveillé une gueule de connaissance. Peine perdue: cétait tous des cheminots, saboteurs, maquisards et autres parachutés… pas des relations à lui.

«Ils vont plaire à Joël pour sa lutte finale, ces durs à cuire», pensait-il, déjà inquiet.

Crainte injustifiée: ces bleubites avaient très bien réalisé ce à quoi ils venaient déchapper et ça leur plaisait beaucoup, au contraire, ce bled de montagne ensoleillé. Recommencer ici la guéguerre? Très peu pour eux, ils en sortaient, ils avaient, à linverse de Joël malheureux de ses trois années dinactivité en taule, une terrible envie doublier. Son baratin revanchard tomberait à plat avec ces optimistes.

 Ce que cest beau ce pays! Quel air divin! narrêtait pas de clamer à la ronde un jeunot haut comme trois pommes en remplissant avidement ses poumons.

Il avait raison, ce môme, cétait très beau, Loibl, mais il fallait être frais débarqué comme lui pour sen rendre compte. Les anciens, les numéros vingt-six, vingt-sept, vingt-huit mille en avaient tellement bavé depuis leur arrivée quils lavaient tous pris en horreur leur «beau pays», lui trouvant tous les défauts de la terre. Ils ne voulaient même pas reconnaître, les ingrats, que cétait justement à son «air divin» et uniquement à lui quils devaient dêtre encore vivants. Enfin, presque tous…

Lémerveillement du jeunot était quand même un peu gros. Paulo voulut en avoir le cœur net:

 Dis, petit gars, tu nous charries? Tu le trouves pas beau, ce bled? Cest pour te payer notre poire que tu dis ça?

 Pas du tout, je suis sincère, je trouve que cest un pays magnifique… ces crêtes mauves sur le vert bouteille des arbres… ce ciel plus bleu que la Méditerranée… une vraie palette, cest unique.

Et cet air, quelle pureté, tu sens pas? Vous êtes trop habitués; vous ne voyez plus la beauté.

Il mettait un tel accent de conviction dans son éloge du coin, le gosse, que Paulo machinalement balaya dun regard étonné le panorama. En respirant avec force lui aussi! Il marchait à fond dans le cinoche de lautre.

 Vaut mieux que tu le prennes comme ça, petit, enchaîna-t-il pour se donner une contenance. Inspire, souffle, nettoie-les, tes éponges. Avant quelles se remplissent de la poussière du tunnel..

 Pourquoi? Tout le monde bosse dedans?

 Non tu as raison, il y a du boulot à lextérieur. Moi par exemple, je turbine, dans la nature, à la bétonneuse…

 Y a pas une place pour moi?

 On peut arranger ça.

Il se vantait, Paulo, il nétait pas encore kapo pour décider des affectations, mais ça avait lair de lui faire tellement plaisir au gosse dêtre tombé demblée sur un type important! Croyant que cétait arrivé, déjà il se présentait:

 Je mappelle Jacques, Jacques Lépreux: Savoyard, de Chamonix. Fait prisonnier au maquis y a pas deux mois… Jaurais dû être fusillé, comme tous mes copains.. jai pas compris, un vrai miracle, je suis le seul rescapé de mon groupe. Tu comprends maintenant ma joie dêtre ici, vivant? Et puis je suis un peu chez moi, en montagne.

«Dans le fond, pensait Paulo en lécoutant raconter ses batailles comme si, pour lui, la guerre était finie, il a raison, cest comme ça quil faut voir les choses, il a fait son temps, il est déjà ancien combattant, démobilisé. Ce môme parle juste, il faut que je le présente à Joël, ça le fera peut-être réfléchir, cet assoiffé de bagarre.»

 Au fait, quel âge as-tu?

 Dix-huit ans. Depuis un mois, dit Lépreux très fier.

Un gamin! Paulo se sentit soudain atrocement vieux devant ce garçon de six ans son cadet que la vie avait pourtant déjà brutalisé mais sans laisser de traces sur son visage sain denfant de la montagne. Cétait une vraie bouffée de jeunesse, ce petit, une bouffée dair aussi pur que celui des Karawanken dont, insatiable, il continuait à se remplir les poumons.

Décidément il ny avait quavec les jeunes que Paulo se sentait à laise, mais ceux de Loibl avaient pris, comme lui-même, un sacré coup de vieux depuis des mois malgré le bol dair et la beauté du site! Fondus dans la masse des vieux, ils étaient devenus râleurs, maniaques, leur jeunesse avait foutu le camp

 Combien y a-t-il de jeunes avec toi? demanda-t-il, poursuivant son idée.

 Les Français? Rien que des jeunes. Et cest pareil chez les Yougos et les Polonais. Eux aussi étaient chez les partisans. Pour faire ce boulot, vingt ans cest le bon âge. Pas vrai?

 Tas raison, conclut Paulo, cest bon que vous ayez débarqué ici. Pour changer lambiance, qui est sinistre, tu verras. Allez, salut Jacquot, je me tire, à demain. On risque pas de se perdre de vue ici, même sapés pareil.

Il était impatient de les voir, un par un, ces nouveaux pas encore traumatisés. Pour bien leur faire remarquer, avant que les vieux schnoques naient le temps de leur niquer le moral, que cétait la chance de leur vie dêtre dans ce joli petit camp et quil fallait en profiter au lieu de pleurnicher comme ces abrutis danciens, ou de vouloir sen évader comme Ange. Loibl, après ce qui venait de se passer, fallait le prendre à la rigolade!

Il ne lui fallut pas deux jours pour faire leur connaissance à presque tous. Le petit Savoyard avait dit vrai: rien que des jeunes chez les Français, tous piqués au maquis ou tombés en ville dans des souricières. Pas un seul raflé clamant son innocence, pas un truand… à croire quil ny avait plus en France que des résistants à tout crin. Ça avait lair davoir bigrement changé la mentalité, là-bas! Preuve de plus, sil en fallait une, quon touchait au terme…

Les jeunots maquisards ne sautaient pas tous de joie comme Jacquot Lépreux, mais aucun ne semblait inquiet dêtre là. «Il y en a pas pour longtemps… une question de semaines» quils disaient! Pas parce quen habitués des montagnes ça leur paraissait enfantin de faire la malle de ce camp perché à 1200 mètres, non, cette idée ne les effleurait même pas… «quelques semaines», dans leur esprit cétait la durée de la guerre.

«Parfait, se réjouissait Paulo. Faut pas leur ôter leurs illusions à ces chéris. Quils se répandent partout, quils la hurlent, leur conviction! Parce que y en a plus que marre, les anciens, de vos gueules de croque-morts!»

Les Polonais du convoi étaient peut-être aussi optimistes que le môme Lépreux, mais cela ne se lisait pas sur leurs tronches: les bonnes nouvelles de lEst, sils en avaient, ils ne donnaient pas limpression de vouloir les faire circuler.

«Avec eux on saura rien, comprit tout de suite Paulo. Y a pas plus méfiants que les Polaks, cest de naissance, ils croient toujours quon veut les faire marrons, sur la bouffe, sur le boulot, sur tout… Faut dire quavec les voisins quils se paient, Russes ou Chleus, ça narrête pas, depuis des siècles, les coups darnaque.»

Heureusement il ny en avait que deux douzaines, de ces primitifs, moitié moins que de Yougoslaves. El ceux-là cétaient des vivants, ils chialaient pas sur leur sort, ça les amusait même beaucoup lidée stupide des Fritz de Mauthausen de les avoir renvoyés dans leur pays, la Slovénie pour la plupart, à quelques centaines de mètres de leurs frères partisans.

Un, en particulier, que ses copains appelaient Tito. Paulo ne savait pas comment était le vrai, mais celui-là navait rien du guerrier avec sa tête de pierrot souriant sur des épaules en forme de bouteille Saint-Galmier comme on en voit rarement. A se demander où il pouvait le porter, avant dêtre pris, son fusil de franc-tireur. Car lui aussi bien sûr il en venait, du maquis, mais lavantage quil présentait, ce jeune, en plus de son éternel sourire et de la sympathie quil dégageait, cétait quil parlait couramment le français. Aussi, atterrir dans un camp où lon ne jaspinait pour ainsi dire que cette langue, ça lui plaisait vachement à ce môme, étudiant en lettres de surcroît. Il ne sattendait pas à une chance pareille quand, il y a deux mois à peine, il sétait vu embarqué pour la Bochie. Loibl, pour lui, ça allait être le cours de vacances.

Depuis son arrivée il navait pas une seconde cessé de parler, interviewant lun après lautre tous les Français du Sud et se faisant épeler les mots dont il avait mal saisi le sens. Sil continuait à ce train-là il allait posséder un drôle de français, létudiant! Une licence dargomuche, ça oui il pourrait la passer en sortant, avec mention très bien même, parce que cétait à qui singénierait à lui expliquer que gaufre ça voulait dire nourriture, brijeton le pain, miches les fesses, etc., etc.

Il avait tout à réapprendre, le pauvre, mais cela ne faisait quaugmenter sa bonne humeur, il se bidonnait à tout bout de champ et son rire communicatif avait en moins dune journée changé latmosphère du camp.

Des comme lui, il en aurait fallu des dizaines, mais ses potes quoique moins expansifs nétaient pas loin de le valoir. Un autre étudiant, en particulier, avait tapé dans lœil de Paulo. Linverse de son collègue: très beau gosse, baraqué comme un athlète, et aussi réservé que lautre était volubile. Daspect il ressemblait un peu a Paulo dailleurs et le contact sétait naturellement établi, en dialecte franco-Allemand:

 Mein Naine ist Karavic, Alexandre. Je suis serbe, de Belgrade. Et toi?

 Chastagnier, de Paris. On mappelle Paulo. Tes étudiant aussi?

 Ja, en medezine… Et toi, ton profezione?

Oh moi… commença Paulo.

Il sarrêta, pour éviter de mentir. Sil avait dit truand, ça aurait choqué le futur toubib. Aucune raison, il avait lair sympa.

 Et ton pote qui baragouine le français, cest quoi son nom? Il sappelle pas Tito? Cest un chaire?

Alors là… pote… baragouiner… charre… Le Serbe séchait complètement.

 Nicht vorsten, dit-il. Do you speak english?

 A little, lâcha Paulo machinalement. Et aussitôt il partit dun énorme éclat de rire.

Il faut dire que la situation, ces deux bagnards loqueteux utilisant la langue de Shakespeare pour lier connaissance, était dun comique irrésistible! Un coup à morfler si un kapo laissait traîner une oreille; mais le Yougoslave avait lair de sen soucier comme de sa première chemise.

 I have not understand that you say, continuait-il.

 Your friend… What is his name? Tito? dit Paulo pas très sûr de son english, plus Pigalle que Berlitz.

 No, its a surname, a name of war. His true name is Ugrin, and his forname Grgo. In french Guergo.

 O.K., compris.

Paulo préférait ne pas trop saventurer. Il coupa court par un see you later pas trop mal prononcé et partit se joindre à un groupe qui faisait cercle autour du môme Guergo.

La leçon de français se poursuivait et cétait ce petit voyou dAnge Belloni qui servait de maître. «Pédale, bite, roupettes, chagatte, enculé»… tout le répertoire y passait, et chaque nouveau mot. déclenchait une explosion de rire. Tous ces jeunes, les Français aussi bien que les Yougos, paraissaient avoir totalement oublié quils se trouvaient dans un bagne.

Sûr quen ce moment, Ange ny pensait plus à sa cavale!

Il venait dapercevoir Paulo:

 Écartez-vous, les gars, dit-il. Laissez passer le professeur Chastagnier, il va vous apprendre dautres mots. Dis-leur, Paulo, comment on traduit Abort en français.

Paulo ne pouvait faire autrement que rentrer dans le jeu:

 Y a plusieurs mots: les chiottes, les gogues, les tartisses…

Les rires redoublèrent. Surtout ceux des Yougos qui commençaient à comprendre que ce nétait pas un français très académique quon essayait de leur inculquer, mais ça leur plaisait encore plus. Et puis «gogues» pour ces Slaves, cétait plus facile à articuler que water-closet, ou toilettes!

Paulo les regardait sessayer les uns après les autres et distribuait les notes quand, tout dun coup, devant le jeune qui lui faisait face il marqua un temps darrêt. Cétait pas vrai ce visage! Pas possible, y avait quune fille pour avoir des yeux pareils, verts, immenses, dessinés au pinceau! Et ces cils qui nen finissaient pas! Tout était à lavenant: les sourcils comme épilés, le nez en trompette juste ce quil fallait, et la bouche, vrai moule à bite, avec les lèvres roses, pulpeuses. Et cétait pire quand il se marrait, montrant toutes ses dents larges, rangées à la perfection, étincelantes de blancheur. Y avait de quoi devenir dingue! Cétait une gueule de star dHollywood que ses parents lui avaient payée à ce môme! Paulo nen revenait pas, il avait arrêté son numéro de professeur pour le bouffer des yeux. Il allait quand même pas lui rouler un patin? Non, mais ça lui avait fait un drôle de choc cette apparition, cette gueule de fille, dans son univers de laideur. Et comblé déquivoque, lautre qui devait être habitué à son succès samusait à lui faire des mines, à le provoquer de son regard de gonzesse battant de ses cils immenses!

Paulo finit tout de même par retrouver ses esprits. Il allait pas brusquement devenir pédé! Quoique les pointeurs dans un bagne… ça navait jamais été considéré comme déshonorant… Pour se donner une contenance il interpella Belloni qui lui aussi avait repéré le chérubin:

 Tas vu ses chasses, Ange? Cest pas croyable! cest une gonzesse! Les toubibs de Mauthausen se sont quand même pas gourés. Ils lont filé à poil avant de lexpédier ici! Jen reviens pas.

 Oui jai remarqué, on dirait quil a les yeux faits, et du rouge à lèvres… Les kapos vont se battre pour se le farcir. Heureusement quil est grand, ils aiment pas, ça les fait débander.

 Tas raison, dit Paulo. Eux cest des vrais pédés. Ce jeune il fait trop fille.

Ça voulait dire, sous-entendu, que son émotion de tout à lheure elle était tout ce quil y avait de normal.

En tout cas ces Yougoslaves, beaux ou pas, ils étaient intéressants, et pas seulement en raison de leur gaieté et de leur jeunesse. Beaucoup plus positif était le fait que Loibl étant en Yougoslavie on se trouvait bel et bien dans leur pays, à ces mecs. Oh allait enfin savoir ce qui sy tramait, ce que branlaient leurs copains partisans; quon ne voyait jamais mais quon devinait aux aguets, tout près, rien quà voir linquiétude augmenter chez Winkler et sa garnison prise au piège. Cétait vachement important pour les anciens de connaître la réponse à cette question. Mais peut-être moins que la présence maintenant dans le camp dune cinquantaine de Yougoslaves.

«Ça va vite se savoir dans la région, calculait Paulo. Et les partisans resteront pas indifférents si les SS savisent de les asticoter un peu trop. Une garantie de plus. Cest évident, ils ont les jetons, les Chleus, ils nont pas envie de sy frotter à Tito. Leur mission cest le tunnel, pas la chasse aux Banditen.»

Cette fois il lavait définitivement retrouvé, son moral dacier. Au diable les emmerdeurs, les problèmes, la conscience, et même le souvenir des souffrances passées. Il fallait désormais voir Loibl avec lœil des nouveaux, en se marrant, en respirant bien fort lair «divin» et pourquoi pas, en chantant comme était précisément en train de le faire lun deux, à létonnement général.

«Chanter en plein air, sur lAppelplatz, il est fou ce gonze, ça va pas dans sa tête!» se disaient les anciens, sûrs que la matraque dun kapo allait lui couper le sifflet.

Ils se trompaient, ils navaient rien compris au petit speech dHerr Commandant, ils narrivaient pas à réaliser que quelque chose venait encore de changer sous le soleil de Loibl. On ne voulait plus les faire crever, nom de Dieu, cétait dur à rentrer, on voulait seulement quils travaillent. Et sils le faisaient en chantant ça nen était que mieux. Kraft durch Freude, la force par la joie, un truc que même Putz, lingénieur en chef, naurait pas osé leur demander. Au lieu de sécarter du chanteur ils auraient mieux fait de reprendre en chœur, que leurs voix mêlées retentissent dans la montagne et reviennent en écho joyeux jusquà la baraque du kommandant comme un remerciement à son aimable discours, à son pardon.

Le Tatoué qui avait passé sa tête de hareng par la fenêtre du block était beaucoup plus dans le coup, il sadaptait vite à la situation nouvelle, lui.

 Bravo, prima, eine andere, Mensch, cria-t-il en applaudissant bruyamment, imité par son giron luxembourgeois.

 Danke schoen chef, danke, répondit le chanteur en sinclinant à la manière des vieux cabots de music-hall.

 Du bist Spanier?

 Jawohl, chef. Voy a cantar «Adios Muchachos». Te gusta? Cette fois, puisque le Tatoué avait donné sa bénédiction il ny avait plus à se gêner: tout le block, anciens et nouveaux, fit cercle autour de lEspingoin, et ceux qui connaissaient les paroles ne purent sempêcher dentonner le refrain: Adios muchachos Companeros de mi vida…

Quel spectacle, ces taulards fredonnant ce tango démodé, assis en rond comme des gitans sur cette Appelplatz quil ny a pas huit jours ils traversaient encore en tremblant de peur!

Chacun senhardissant, le murmure du début se transforma progressivement en un chœur puissant. Les anciens en avaient la chair de poule de sentendre chanter sans que les kapos, ni même les SS des miradors, ne leur hurlent de se taire. Cétait devenu leur Marseillaise ce tango argentin, ils le scandaient maintenant comme un chant de révolte, de plus en plus fort, espérant peut-être quon allait lentendre au-delà des, cimes de leur gigantesque prison.

Le Tatoué navait pas saisi lintention mais était tout aussi excité. Adios muchachos, ça lui rappelait ses débuts à Mauthausen quand la citadelle vivait à lheure espagnole. Avec un chanteur pareil il allait pouvoir en organiser des soirées dans son block. A rendre jalminces ses collègues!

 Rentre, dit-il à lEspingoin. Tu sais jouer de la guitare?

 Jawohl, chef.

 Demain ten auras une, parole de Karl!

Et en effet, dès le lendemain ce vicelard de Tatoué avait réussi à en dénicher une chez les civils. Pour le paiement pas de problème: le saindoux des mineurs. «Organiziert», expliqua-t-il. Eh chleu, curieusement, ça voulait dire voler, sous-entendu à lennemi.

Maintenant chaque soir au block 3 cétait la fiesta. De tout le camp, après lappel, radinaient les chefs et leurs girons Avec les provisions: margarine, sauciflard, schnaps et cigarettes. Un vrai cabaret, cétait devenu la baraque de Karl, dès quà coups de savate il avait envoyé se coucher ceux de son block dont la frime ne lui revenait pas, à lexception des lascars qui savaient chanter ou faire un numéro quelconque de danse ou de prestidigitation.

Dans la Schlafenstube on les appréciait pas autant, les surboums du Tatoué. Dabord, impossible de dormir avec tous ces braillards qui reprenaient en chœur chaque refrain et surtout à cause de ce mélange dodeurs, frites, boudin grillé, alcool et tabac qui arrivait droit dans les narines.

Paulo lui était abonné à la fête. Karl qui voulait briller auprès de ses copains chefs de block y tenait, comme un mec qui veut montrer quil a des relations:

 Es ist ein maquereau, avait-il confié à Sladek et à Eddy. Il a une boîte de nuit à Paris, on va sassocier et on engagera lEspagnol.

Paulo le laissait dire, ce grand pédé! La musica, lEspagnol, il en avait rien à foutre, limportant pour le moment cétait de se goinfrer, et de ce côté ça marchait. Il calait même, mais davoir la panse pleine ne lempêchait pas dattraper au passage les tartines que des girons lui passaient sous le pif à la manière des hôtesses dans un cocktail guindé et de les enfouir dans les poches trafiquées de sa vareuse. Une pour Dédé, une pour Joël», répétait-il à chaque nouvelle prise.

Tous les soirs le spectacle sachevait sur une chanson dont tout le monde à force de lentendre sut vite les paroles. El Tatuado, sappelait ce succès. Et chaque fois à la fin de son récital, lEspagnol, après avoir obtenu que lon fasse le silence, annonçait dune voix grave:

 Maintenant, en hommage à notre hôte, je vais interpréter: El Tatuado.

Les paroles étaient gratinées, elles racontaient lhistoire dun marin tatoué «arrogant, altier, et plus blond que le miel que sa grognasse délaissée recherchait dans les rades de tous les ports du monde.

Escuchame marinera

Y dime que sabes de El

Era arrogante y altanero

Era mas rubio que la miel…

Le refrain, Mira mi brazo tatuado… mettait en transes cette grande lope de Karl; et aussitôt il se filait torse nu pour bien montrer que El Tatuado, cétait cézigue.

Paulo qui lui aussi y allait de son «Tatuado» se demandait si le roucouleur espingoin ne le lui avait pas fabriqué sur mesures, son hymne, au Tatoué, pour être sûr de croquer jusquà la quille. Mais ce nétait pas cela qui le faisait éclater de rire dès que lautre attaquait son strip-tease gonflant la poitrine pour bien faire ressortir sa galère toutes voiles dehors et ses nichonneuses en porte-jarretelles, cétait la réflexion dAnge la première fois quil avait vu Karl se désaper:

 Quel abat-jour il aurait fait à Mauthausen, ce pédé!

Les soirées récréatives du block 3 manquaient peut-être de romantisme mais elles avaient agi comme un signal: Loibl tout dun coup se mit à chanter. Ou plus exactement ceux qui sur tes chantiers, dans le tunnel, au réfectoire, aux gogues, ou ailleurs, y allaient de leur petite romance nétaient plus pris pour des dingues. Chanter, pour ces gars qui étaient encore en enfer, cétait le premier vrai signe de leur foi dans lavenir.

Aussi dans cette ambiance la nomination des kapos français qui, en dautres temps, aurait été accueillie avec mépris, ou comme celle de Pozzi par des réflexions lourdes de menaces, fut prise à la plaisanterie. Il y avait de quoi rire dailleurs en détaillant la «promotion»: Riton le mac du block 2, Maumau le giron de Neunœil, Daniel linfirmier, le banquier interprète, Marcel le routier et quelques autres petits démerdards ayant quelques notions de chleu. Ils avaient quand même lair gênés, les nouveaux chefs, de leur galon en V, le même que celui de caporal de la Wehrmacht, mais dun autre côté cétait difficile de le refuser. Tout le monde en convint. «Vaut mieux que ce soient des Français que des Polaks ou autres sauvages dEurope centrale… on sincruste un peu plus dans la place… on devient invirables…», ce fut le genre dexcuses qui permit davaler la promotion.

Paulo ne voyait pas tout à fait les choses ainsi. Ce galon pour lequel le Tatoué avait essayé de le proposer, il laurait, disait-il, reçu comme un crachat à la gueule. En réalité ce qui laurait le plus embarrassé, cétait quaprès coup les cocos viennent lui demander des explications: «Ton galon cest un brevet de honte, ça prouve que tas fayoté, que tas collaboré», voilà ce quils auraient été capables de lui sortir, le jour de la quille, il ne se faisait pas dillusions sur leur indulgence actuelle. Les Riton, les Maumau. les Pozzi, avec leur petit ruban noir, ils avaient intérêt à faire sérieusement gaffe… Paulo avait bien de la chance que le doyen, qui avait un protégé polonais à récompenser, ait refusé au Tatoué sa nomination!

 Tu seras de la prochaine fournée, Otto me la promis, tes en tête de liste, lui avait dit Karl pour le consoler.

Il ne lui restait plus quune chose à faire sil voulait rester deuxième pompe: tirer encore plus au cul.

«La bétonneuse cest pas un poste de responsabilités, faut que je my accroche jusquà la classe» se promit-il.

Pour linstant, heureusement, personne ne songeait à lobserver pour savoir sil avait ou non des dons de commandement, car les jours qui suivirent lintronisation des nouveaux kapos le camp fût pris dans une pagaille monstre: des gars revenaient du Nord, dautres y partaient, on renvoyait des SS à Mauthausen, on en recevait dautres, ça devenait le grand bordel, à croire quHerr Kommandant avait perdu les pédales. De toute façon ses décisions administratives ne présentaient, sauf pour les malchanceux affectés au Nord, quun intérêt secondaire. Jusquau jour où lon apprit que Ramsauer lui aussi se taillait. Et pas de son plein gré. De force, comme un vulgaire Haeftling!

La nouvelle était trop belle, et chacun voulut savoir pourquoi Mauthausen le réclamait, lassassin à la seringue. Comme tout le monde, kapos, chefs de block, SS, et même les civils ne parlaient que de ça, les détails arrivèrent vite.

On lui reprochait de ne pas avoir compris, limbécile, pourquoi il avait été détaché à Loibl-Pass. Cétait pour guérir les bobos des travailleurs, pas pour tuer! La sélection avait déjà été faite, et bien faite, à Mauthausen, ça ne le regardait plus. Winkler lavait prévenu, sermonné à plusieurs reprises. En pure perte: sa folie meurtrière laveuglait, il fallait quil pique, quil autopsie, quil fasse cramer, cétait plus fort que lui. Et, en plus, pour soigner il était nul; les SS eux-mêmes en avaient le trac. Les rapports défavorables avaient afflué de toutes parts.

«Ce qui a fait déborder la coupe, racontait Daniel, linfirmier nouveau kapo, cest lappendicite de la semaine dernière.» Il exagérait peut-être un peu, le Sanitätskapo, mais vu lignorance de Ramsauer il y avait certainement du vrai dans sa description de lopération. Le fou avait failli ouvrir du côté gauche «à droite en rentrant» comme disait Daniel en se fendant la pipe, et cétait Jarik, le toubib tchèque, qui lavait-arrêté à temps. Fou de rage il avait viré celui-ci de la salle pour bien montrer quil était capable dopérer seul. La boucherie avait duré quatre heures! Il allait de son patient à un gros livre de chirurgie, ouvert par bonheur à la bonne page, pour savoir à combien de centimètres se trouvait lappendice, ce quil fallait exactement couper, comment recoudre, etc., etc. Lopéré, un Périgourdin de vingt-cinq ans, sétait réveillé au moins trois fois mais sous le regard de vampire qui fouillait son ventre il avait préféré jouer les endormis. Un miracle que Ramsauer ne lait pas fini à la scie, comme lItalien, mais le récit de sa lamentable démonstration avait quand même passé les murs du Revier et Herr Kommandant sétait empressé de sauter sur loccasion.

 Tu vois, ton ami Etcheverry est déjà vengé, fit remarquer Paulo à Joël dès que la nouvelle du rappel de Ramsauer devint officielle.

 Il sen tirera pas comme ça, lordure! On le retrouvera même sil est cassé et expulsé de la SS, ça serait trop facile! On le retrouvera, je te le jure, on le jugera, et on le pendra comme un criminel quil est. Fais-moi confiance.

 Je crois que tu en seras pour tes frais. Ils vont pas le laisser en circulation, cest chez les fous quil faudra aller le récupérer… A moins quils le piquent… ça serait drôle ça! Mais jy pense, sa salope de femme, frau Martha, elle va le suivre! Moi aussi jai un compte à régler. A la cravache sur ses miches roses daryenne. T as raison il me la faut. Au claque jte la filerai, la pute! Un claque à bougnoules!

Le toubib venu pour remplacer Ramsauer ne risquait pas de gâcher loptimisme général. Lui il avait lair dun vrai médecin, de la jeune génération, athlétique, bronzé, pétant de santé, souriant, très sûr de lui et de sa science. Cest sans doute au manque de vocations quil devait de se trouver dans un corps SS. On voyait que ça ne lenchantait guère, quil avait dû y être versé doffice, et il sétait pointé au rassemblement du soir, affublé dun chapeau tyrolien fantaisie pour bien marquer son indépendance. Il avait voulu voir tout le monde à poil le jour même de son arrivée. Pas sur lAppelplatz à la façon maison, mais au Revier, un par un, dans son cabinet, comme un vrai toubib.

 Es-tu bien portant? demandait-il à chaque homme qui passait devant lui.

Drôle de question. Quest-ce quil fallait répondre? Par prudence oui. La leçon apprise à Mauthausen, ça en avait sauvé, là-bas, des tubards et des véroles, mais ici, ce type, il avait pas une gueule à sacharner sur les malades…

Paulo à qui cétait le tour de présenter ses balloches marqua une hésitation. Il avait beau se creuser la tête, il ne trouvait rien à avouer, pas la moindre petite douleur, son foie fonctionnait bien mieux quavant, et pour cause, ses poumons manœuvraient comme des soufflets de forge, non vraiment il navait jamais été dans une forme pareille. Un peu maigrichon bien sûr mais ça., cétait pas avec des cachetons quon réparerait les dégâts!

 Je me porte comme un charme, docteur, dit-il en souriant

 Tant mieux, continue comme ça. Au suivant. Le suivant cétait Joël avec son air bougon habituel.

 Moi non plus, dit-il, je ne suis pas malade.

 Tourne-toi, lui dit le toubib. Retourne-toi. De profil maintenant…

«Quest-ce qui cloche?» sinterrogeait Paulo en prenant bien son temps pour renfiler son falzar rayé. Déjà il sinquiétait pour son pote. A tort, car le médecin mondain était tout simplement béat dadmiration devant lanatomie de Joël. Daccord, lex-prof de gym était bien balancé mais, quand même, ça ne justifiait pas, à moins dêtre de la jaquette, tout ce cirque quil faisait, lautre; tournant autour de Joël, le mesurant paumes tendues, lui faisant plier les jambes, allonger les bras, puis se reculant pour le contempler.

 Regardez, collègue, dit-il à Jaryk, son adjoint bagnard. Vous avez devant vous le canon parfait de la beauté grecque. Cet homme est la réplique exacte de lApollon du Tibre. En moins enveloppé, bien sûr, mais les proportions y sont, au centimètre près. Regardez son squelette… et les muscles… trapèzes, deltoïdes, obliques; fessiers… cest incroyable!

Joël ne savait plus où se mettre. Les joues rouges comme une pucelle qui sent un regard dhomme sattarder sur son cul, il restait là planté, nosant se rhabiller.

 Alors Apollon de mes fesses, tu viens? intervint Paulo pour le tirer de son embarras.

 Jaloux!

Joël, pour la première fois depuis des mois, venait de retrouver le sourire. Un compliment, ça fait toujours plaisir mais ce qui le faisait surtout bicher, ce patriote, cétait que lhommage rendu à un produit de la race inférieure vienne dun Fritz, en uniforme SS en plus.

 Tu vois, dit-il à Paulo quand ils eurent quitté le Revier, ça prouve que le métier de terrassier vaut toutes les méthodes de culture physique du monde, cest lexercice idéal pour entretenir le corps. Si jen sors, je vais devoir réviser mon enseignement. Faut dire aussi que je nai plus un gramme de lard, sous la peau les muscles ressortent mieux.

 Joue pas les modestes, tinvente pas des excuses, on le sait que t es le mieux foutu de Loibl… mais t as de la veine que Ramsauer sen soit pas aperçu, il aurait été capable de tembaumer et de te mettre sur un socle dans son musée, avec une étiquette: Aryen de Bretagne.

 Tu as raison de plaisanter, on a le droit, parce quun toubib pareil à Loibl, ça veut dire des morts en moins. Cest surtout cela quil faut retenir. Même les jambes cassées, je suis sûr quil essaiera de les réparer ici.

La fracture, cétait vrai que ça pouvait vous arriver à tout moment dans cette bousculade! Paulo lavait oublié. Sans doute parce que sur son chantier peinard, la bétonneuse, les risques étaient minimes.

«Faut que jy reste, se dit-il, et le seul moyen cest de faire bonne mine à cette grosse pomme de Marcel, de pas le charrier à propos de son galon.»

 Jose pas te féliciter, ça la foutrait mal, mais sincèrement ça me fait plaisir, dit-il au routier le lendemain de sa nomination. Toi tes pas une brute de travail comme cet emmanché de Pozzi.

 Je suis content que tu le prennes comme ça, Paulo. Jai rien demandé. Le boulot ma jamais fait peur.

 Je sais, t es pas un feignant, mais t as une sacrée carcasse, faut la nourrir. Comme kapo tu vas avoir droit au rab.

 Tu crois?

Évidemment il le savait, ce morphalou, quil y avait droit dès aujourdhui, à la double gamelle! Un moment, il crut que Paulo avait amené la conversation sur ce rabiot de nourriture avec une idée derrière la tête: le mettre, par exemple, à lamende dune demi soupe par jour… en bon voyou racketteur. Aussi sec il bifurqua:

 Tu sais, Paulo, à moi aussi ça me fait plaisir de tavoir dans mon commando. Pour le boulot tinquiète pas, je fermerai les yeux. Tâche seulement que Trompe-la-mort te repère pas. Dailleurs je ferai moi-même le pet, je suis le premier intéressé en tant que responsable de la bétonneuse.

 Jétais sûr quon sentendrait. Cest bien ce que je disais aux copains: Marcel cest pas une merde, son galon lui a pas tourné la tête.

Il bichait, le gros con! Paulo en profita pour augmenter son avantage:

 Je compte sur toi pour que Belloni refasse équipe avec moi, au mélange. Mon Russe est parti, la place est libre. Et puis jai un pote… Joël… le Breton qui gratte à la décharge. Faut que tu le fasses affecter à ton kommando. Te fais pas de bile, cest un bosseur, lui.

 Daccord pour Belloni, cest comme si cétait fait. Pour lautre je vais voir avec le rapportführer.

Il allait se bouger, Gros Marcel, cétait sûr. Paulo avait eu le bon réflexe en lattaquant à la gentillesse sans attendre quil se soit monté le bourrichon avec son galon neuf. Le premier jour, forcément il se sentait merdeux. Cétait bien joué.

Et en effet, avant que la semaine ne sachève, les trois amis étaient réunis autour de la bétonneuse. Les heures allaient être moins longues à tirer. Dautant plus que Paulo navait pas été le seul à penser que le kommando Marcel ça allait être la bonne planque. Un par un, les marioles y arrivaient: Pépé-gueule-en-or, Pierrot Martin, Katz le spécimen juif récemment viré de ta Schneiderei parce quil sétait fabriqué un gilet avec des bouts de chiffon, et des nouveaux aussi, le fameux Tito avec son copain aux yeux en amande, et François le Bourguignon que le doyen du camp Nord avait renoncé à mater et réexpédié au Sud. Avec une équipe pareille le moteur de la bétonneuse ne risquait pas de gripper pour cause de surproduction! Par contre, pendant les pauses, les sujets de discussion promettaient dêtre variés.

Cest dans cette sympathique compagnie que les derniers jours de mai sécoulèrent sans que Paulo les voie passer. Le temps était toujours aussi beau, le soleil continuait à taper, et dès dix heures, sur les chantiers extérieurs, on tombait la veste. Cela leur rappelait quelque chose, aux anciens, cette lumière qui deux heures après le début du travail pointait son nez entre les deux grands pics à droite de lentrée du tunnel et grandissait seconde après seconde jusquà illuminer puis réchauffer toute la cuvette encore humide des ombres de la nuit. Oui, ils lavaient déjà ressentie cette douce caresse du soleil, à la même heure. Quand? Lannée dernière pardi! Parce quen effet cela faisait exactement un an, jour pour jour, que Paulo, Ange, et tous ceux du détachement précurseur arrivaient à Loibl.

Belloni le premier en avait fait la remarque:

 Vous savez quel jour on est, les gars?

Dans les baraques il ny avait pas de calendrier. Personne, à une semaine près, nétait capable de donner la bonne réponse. Dailleurs à quoi cela aurait-il servi de connaître le jour exact? Tout le monde sen foutait. Personne navait de rendez-vous.

 Eh bien, poursuivit Ange sans se démonter, je vais vous le dire: on est le 1er juin 1944. Et il y a un an, à une heure près, je débarquais dans ce bled pourri. Paulo aussi dailleurs. Ça vous dit rien les bleubites? Un an, faut le faire!

Le déconnage sétait aussitôt mis en marche:

 Jai limpression dêtre là depuis dix piges…, commença Pierrot Martin.

 Moi aussi, le coupa Paulo. Pour en chier autant, il faut un siècle dune vie normale… mais dun autre côté je narrive pas à croire quon vient de se farcir une année entière. Tu maurais dit six mois, ou trois, jaurais pas démenti.

Le moral quils affichaient en avait fait les boute-en-train de Loibl, et au réfectoire, pendant la pause du déjeuner, on faisait cercle autour de leur petit groupe. Tous ceux qui voulaient chasser leur cafard ou qui avaient une histoire marrante à raconter venaient les retrouver au fond de la grande baraque. Là, loin des SS de garde à lentrée, on pouvait dire nimporte quoi. Et on sen privait pas! La moindre connerie déclenchait les rires en cascade. Nettement plus drôle que les soirées du Tatoué!

Quel changement, mine de rien, en moins de deux semaines: Loibl, après avoir réappris à chanter, se mettait à rire! Et toujours pas de réaction chez les SS et les kapos que cette bonne humeur, à la limite de la provocation, aurait dû énerver. Indéniablement entre gardiens et prisonniers une nouvelle forme de rapports était en train de sétablir: on ne se regardait plus avec les mêmes yeux, haineux dun côté, craintifs de lautre. Dans le fond, tout le monde en avait marre de cette brutalité, de la haine, de la peur, inutiles maintenant que dans les deux camps on savait quon allait vivre ensemble la fin de laventure. Comment on se séparerait? Ça, cétait pas écrit, mais en attendant ce beau jour chacun avait intérêt à y mettre du sien: les Fritz en se prenant pour des vrais soldats, et Paulo et ses copains pour des prisonniers classiques. Le stalag, quoi! Avec cette différence que les PG, eux, au retour, ils en auraient moins à raconter…

Des histoires comme celle des gamelles de Serpette, par exemple, ils auraient été incapables de la comprendre, les Kriegsgefangene! Elle avait eu le réfectoire pour cadre: Fritz, pris par lambiance de rigolade, avait décidé, un midi, de faire une blague au bon plouc.

 Tu veux une autre soupe? lui avait-il dit, après la distribution, en lui passant sournoisement sous le nez la louche pleine à ras bord.

 Ja, danke schoen, chef, avait répondu lautre de son inimitable accent de la Sarthe. Et en quatre lampées, devant trois cents témoins heureux pour lui, il avait englouti la deuxième soupe.

 T as encore faim? reprit Fritz quand Serpette eut fini de passer sur le fond de sa gamelle une langue accrocheuse comme une râpe.

 Ja, chef,

 Très faim?

 Encore un peu, chef.

 Et si je te donne cinq soupes de plus, tu les boufferas?

Le bouseux, il avait beau pas être très futé, la proposition lui parut vicieuse. En général, cétaient ses girons que Fritz gavait comme des oies, pour les faire grossir des miches. Serpette, lui, il avait jamais fait bander personne. Il ne savait que répondre.

 Tas entendu? reprit Fritz. Encore cinq gamelles, tes capable de les bouffer? Là, devant tes copains? Mais attention, si tu en laisses une seule cuillerée je te fais passer la ligne.

Serpette se tâtait mais il était déjà trop tard: Fritz plongeait et replongeai la louche dans le bouteillon, faisant sauter comme des crêpes tes patates et les morceaux de bidoche restés au fond, ce fameux fond dont il navait jamais vu la couleur.

 Daccord chef, je les mangerai, bredouilla-t-il, les yeux hors de la tête.

 Bravo! explosa Fritz. Amène ta gamelle.

Toute lassistance sentit que la farce allait mal tourner. Cinq litres de soupe épaisse après les deux que Serpette venait dingurgiter cétait, vu la contenance de lestomac humain, mathématiquement impossible. Surtout que les brioches des gars de Loibl, en un an, elles avaient perdu de leur élasticité! Au-dessus de deux litres nimporte qui était assuré de gerber. Sauf Serpette dont la goinfrerie, motif unique de son arrestation dailleurs, dépassait tout ce que lon pouvait imaginer. A Mauthausen ça avait été terrible pour lui: tout était cimenté autour des blocks de quarantaine, rien ne poussait, et sa faim démoniaque, impossible à assouvir, faillit le mener au crématoire. Loibl lui avait sauvé la vie. Ébloui par la végétation il avait commencé par brouter lherbe, les pissenlits, les écorces de pin, puis il était passé aux escargots, aux limaces et aux épluchures de rutabagas. Ça leur avait beaucoup plu, aux SS, ce Français qui cherchait sa nourriture au groin, comme une bête, et pour lhumilier encore un peu plus ils lavaient un jour obligé à se mettre à quatre pattes pour partager la soupe des molosses de lHundenführer, persuadés quil allait se faire dévorer. Mystère de la nature: les clebs navaient même pas grogné. Ils avaient adopté Serpette, le laissant, en le bousculant un peu mais sans jamais le mordre, laper ce quil pouvait de leur pâtée de roi. Comme tous ceux à qui le SS-chiens racontait lhistoire demeuraient sceptiques, Serpette avait dû recommencer son numéro de cirque une dizaine de fois. Fritz, vraisemblablement, avait assisté au spectacle et cest sans doute pour faire mieux, pour faire parler de lui, quil venait dinventer ce gag des sept gamelles cul sec.

Mais au train où il les avalait, ses soupes, le Serpette, il risquait de passer pour un beau con, monsieur le chef des Arbeitskapos. En effet, il restait encore dix minutes avant la reprise du travail et le champion du monde de la galtouse en avait déjà englouti trois. Plus les deux davant le contrat, ça lui faisait cinq litres bien tassés dans la panse. Le réfectoire tout entier navait dyeux que pour celle-ci qui grossissait à la vitesse dun ballon de foot gonflé à la pompe à vélo. A la sixième cétait passé au format basket mais Serpette ne calait pas. La tronche cramoisie, gonflée elle aussi, dégoulinant de sueur, les larmes aux yeux, il avait de lui-même tendu sa gamelle à Fritz.

 Fünf, hurla la brute en faisant remonter une louche débordante.

 Sieben, sept, rectifia Serpette.

Il avait lâché le chiffre comme dans un râle. Bourré, il avait lair, titubant aussi dangereusement que sil venait de siffler sept litres de gros rouge. Ah! il allait être bath cet après-midi pour bosser sil arrivait à trouver de la place dans son bide pour la septième gamelle!

Le spectacle était devenu insupportable, mais que faire sinon souhaiter que le pauvre bouffon les lui redégueule en pleine poire ses soupes de malheur, à lautre sadique de Fritz.

Sans doute parce quil existe un Bon Dieu pour les innocents, il avait fini par le gagner son pari, Serpette. De justesse, au moment précis où retentissait le sifflet appelant au rassemblement des kommandos. Il était temps, y en avait marre de trembler pour ce con, et quelques gars qui trouvaient que sa performance ne faisait pas honneur à la France nattendirent pas que les rangs soient formés pour commencer à linsulter:

 Tu las cherché, pécore, jespère que ten crèveras… lui dit méchamment un Parisien particulièrement squelettique, et jaloux sans doute.

 Fous-lui la paix, intervint Joël. Ce nest pas à lui quil faut en vouloir, cest un pauvre type, une victime.

De toute façon Serpette était incapable de répondre. Péniblement il avait réussi, après quelques zigzags, à gagner son chantier, lusine à parpaings, et sétait écroulé sur une brouette. Dans sa saoulographie il avait bien choisi lendroit: trois baraques le camouflaient à la vue du PC Trompe-la-mort et du cordon de sentinelles. Mais du kommando bétonneuse, à moins de trente mètres, on ne voyait que lui sur sa brouette, jambes écartées comme sur un trône de chiottes. Les plaisanteries ne tardèrent pas à fuser:

 Je te parie que ses sept gamelles il va les chier dans la brouette. Pour rien perdre, et les rebouffer, lâcha Pierrot Martin toujours aussi délicat.

Cétait un peu exagéré, limage était vulgaire, mais il y avait une part de vérité: Serpette, visiblement, ne voulait pas les rendre, ses soupes si chèrement gagnées et sil avait choisi cette position qui relâchait son bide cétait pour quelles circulent, pour quelles ne remontent pas. Mais sept litres ça faisait quand même beaucoup, et en trois ou quatre hoquets il avait dû larguer le trop-plein.

Doù se trouvaient Paulo et ses camarades, cétait difficile de dire exactement combien de litres il avait déjà rendus mais au jugé on pouvait estimer son dégueulis à quatre bonnes gamelles. Quel gâchis!

 Ça serait trop bête quil aille au refile de la première, la sienne, dit Ange, compatissant.

Cétait mal connaître Serpette. Il venait dy penser lui aussi à cette éventualité, et avait aussitôt trouvé la parade: mettant ses deux mains en cornet il récupérait tout ce quil pouvait et, pas dégoûté, se le remettait dans la gueule, en cambrant bien les reins pour que ça descende au fond, que ça ne ressorte pas.

Heureusement, les SS, et Fritz surtout, ne lavaient pas vu faire. Mais il pouvait être sûr, avec toute léquipe Marcel pour témoin, que son écœurante exhibition de mange-merde nallait pas rester secrète. On allait encore se payer de bonnes pintes de rire au réfectoire. Cétait ça, dans le fond, entretenir le moral, la bonne humeur, qui comptait. Et le Serpette, sans le savoir, il venait de rendre service à la communauté.

Des histoires drôles, il ny avait pas que la sienne. Celle du professeur Reboux non plus nétait pas mal. Dun autre genre, plus sympathique, plus digne, mais elle aussi avait bien fait marrer. Le prof était de très loin le doyen des détenus, soixante piges au moins, quelques rides, mais par chance pas un poil blanc. Cétait la seule explication, en plus de sa robuste carcasse, de sa présence à Loibl. A Mauthausen le jour du marché aux esclaves il avait dû tromper son monde, mais le tunnel, cétait vraiment trop dur pour ce pépère dont les mains depuis sa naissance navaient porté que des bouquins, et il navait pas tardé à reprendre sa tête de vieux professeur de lettres, moins le lorgnon. Valait mieux pas avec ces baffes qui arrivaient de partout. Maintenant que Loibl se civilisait on se rappelait son âge, au père Reboux, et ça lui valait quelques égards, une soupe par-ci, un quignon de pain par-là, et un travail pas foulant à la scierie. Il avait même tapé dans lœil dun sous-officier SS, Doudoune, qui venait, parce que Reboux parlait lallemand à la perfection, se faire expliquer des tas de choses. A entendre les conneries que sortait Doudoune on pouvait être sûr quil navait pas dû briller à lécole! Un vrai prof pour lui tout seul, à sa merci, quelle belle occasion de se rattraper!

 Dis donc, professor, toi qui sais tout, pourquoi les juifs ils coupent la bite à leurs fils… Pourquoi ci… Pourquoi ça? Elles volaient bas ses questions, toujours autour de la braguette, et il fallait au professeur une sacrée dose de diplomatie pour trouver des réponses qui ne déchaîneraient pas lautre ignorant. Parce quen plus il était méchant, le Doudoune, un des plus vaches, Le jour du départ de Ramsauer il avait eu une idée un peu plus originale:

 Professor, toi tu vas laisser ton travail et me faire le portrait du docteur et de sa femme. Tiens, voilà un crayon et une feuille de papier.

 Mais… je ne sais pas dessiner, monsieur le sous-officier. Je suis professeur de lettres, jenseigne le latin, le grec… pas le dessin.

 Un professeur ça sait dessiner. Allez… schnell! Doudoune était hors de lui. Prof, dans son crâne de piaf, ça voulait dire instituteur, celui qui apprend à faire les bâtons, les pleins et les déliés, donc qui sait dessiner. Forcément le vieux lui mentait…

 Attention, Mensch, te fous pas de ma gueule! Je tordonne de faire le portrait du docteur avec sa femme.

 Impossible monsieur, je ne…

La claque partit en aller et retour, et le père Reboux, en sétalant, lâcha crayon et papier.

 Ramasse, vieux chien. Et dessine. Cest la dernière fois que je te le demande.

Le pauvre vieux ramassa la feuille et la posa à plat sur un établi. Doudoune croyant quil allait se mettre au travail sapprocha. Rien du tout, linspiration ne venait pas, et la page restait désespérément blanche.

 Ah! vieux salaud, vieille carne, les coups ça ne te fait plus rien. Eh bien tu vas quand même me le faire mon dessin, lâcha Doudoune.

Il avait sorti son pétard et lappuyait sur la tempe du père Reboux.

 Maintenant, dessine. Ou je tire.

Et pour bien montrer quil ne plaisantait pas il fit sauter le cran de sûreté.

A Mauthausen ou ailleurs, Doudoune avait dû en faire éclater pour moins que ça des cervelles de détenus, et le vieux dut prendre la menace au sérieux. Mais il ne dessina pas pour autant. Impossible de savoir sil venait de décider de profiter de loccasion pour en finir dun coup avec cette vie au-dessus de ses forces ou alors sil avait compris que lautre minus bluffait. Dans ce dernier cas cétait un dangereux pari.

Le suspense dura cinq minutes qui durent paraître interminables au père Reboux, car cétait bien un pari quil venait daccepter: celui que Doudoune se dégonflerait dappuyer sur la détente. Et il lavait gagné, sans trembler une seconde. Maintenant cétait son bourreau qui paraissait vidé. Sans dire un mot il remit son flingue dans létui et disparut, oubliant dans sa hâte de récupérer le crayon.

Personne navait assisté à la scène, cétait le père Reboux lui-même qui lavait rapportée, et tout le monde lavait cru. Les uns parce quils estimaient quen raison de son âge et de son état physique délabré il était trop près de la fin pour mentir, pour se vanter. Les autres, ses copains résistants, parce quils connaissaient son côté roulette russe qui dans la clandestinité le poussait aux actions les plus folles.

La menace de Doudoune était dans la note, et il avait dû prendre son pied comme jamais, le vieux!

 Pourquoi tas pris ce risque, pépère? Tes vicieux, ne put sempêcher de lui dire Paulo.

 Oh tu sais, grand, mon risque était calculé. Si je lui avais dessiné la bobine de son Obérant, et elle naurait pas été flatteuse, tu peux me croire, il aurait pu en profiter, justifier mon meurtre. Rappelle-toi ce qui est arrivé au Nord à un Polonais. Une histoire encore plus sotte: un SS qui savait quil tirait les cartes lui avait demandé, gentiment, comme Doudoune à moi, de lui prédire lavenir.

« Quest-ce que vous voulez savoir? avait demandé le Polonais.

« Quand va-t-on gagner la guerre?

« Je ne vois pas ça dans les cartes.

« Quest-ce que tu vois?

« Vous perdez la guerre!

Le soir même il lui faisait passer la ligne. Tu vois que jai eu raison de ne pas marcher dans la provocation de Doudoune.

 Essaie pas de me la faire, pépère. On te connaît ici, cest pas par peur que tas refusé de dessiner, cest par jeu, vieux flambeur!

De toute façon, que lexplication que le père Reboux donnait de son mobile soit ou non la vraie, le point important de cette histoire de fous était le dégonflage de Doudoune. Comme son chef Winkler il ne devait plus y croire lerche au Reich millénaire promis par leur Chariot. Et face au père Reboux il avait dû se poser la question: «Quest-ce que je vais devenir après la guerre, si on la perd?» Son reclassement dans la vie civile, il commençait à le comprendre, dépendait pour une bonne part de Scheisskubel comme ce petit vieux têtu qui ne savait pas plaisanter.

Ça ne lui venait même pas à lidée quil était un peu tard pour faire machine arrière. Et Helmut, ce salaud parmi les salauds, était encore plus inconscient: il donnait maintenant ses ordres en faisant des risettes! Comme si ça effaçait tout! Il faisait de beaux rêves, le chéri!

Un soir au rapport il eut même presque lair ému, en annonçant, comme si cela lui faisait un immense plaisir, une surprenante nouvelle:

 Vous allez pouvoir écrire à vos familles.

Et aussitôt il fit distribuer à chaque homme une carte postale, déjà timbrée et cachetée. Le cachet cétait celui, en grosses capitales, du Konzentrationslager Mauthausen, et le timbre, Hitler, soi-même, de profil sous sa bâche cartonnée de lépoque héroïque. Ça manquait pas de sel, ce voisinage, mais le plus incroyable était le fait dautoriser de pareils témoins de lhorreur nazie à écrire à leurs familles. Cétait la preuve des preuves que quelque chose avait cassé dans la mécanique SS. Himmler lui aussi devait sentir le vent tourner, et il composait, lordure! Cette bafouille, la première quil accordait à ses déportés, voulait dire en clair quil avait décidé de rendre à leurs familles justement, ceux quil navait pas eu le temps de buter. Mais curieusement, alors quils auraient dû laisser éclater leur joie, les détenus rassemblés sur lAppelplatz sentirent langoisse leur monte à la gorge. Leurs familles! Depuis un an ils faisaient des efforts surhumains pour ne plus y penser et voilà quà travers cette carte postale on leur remettait le couteau dans la plaie. Cela ne pouvait, en les attendrissant, que leur scier les pattes. Et puis quoi dire à bobonne, ou à maman? Ils nallaient tout de même pas raconter ce qui sétait passé! Sous lœil inquiétant dHitler cétait pas indiqué.

En regardant dun peu plus près sa carte postale, chacun comprit: la place prévue, deux petites lignes, interdisait toute littérature. Une seule phrase, dune petite écriture, cétait le maximum quon pouvait rentrer. Même pas moyen de feinter en rayant les mots imprimés davance comme dans les cartes postales interzones… Ce nétait pas encore cette fois quils sauraient, là-bas, en France!

Paulo qui ne voyait personne à qui adresser sa bafouille se consola vite, mais ses potes dans leur ensemble ne savaient pas comment sy prendre pour que leur lettre veuille dire quelque chose. Fallait bien choisir les mots, et la plupart avaient sorti des morceaux de sac de ciment sur lesquels ils faisaient des brouillons, comme des lardons qui ne veulent pas faire de ratures sur la lettre au Père Noël. Helmut, toujours souriant, leur vint en aide:

 Ne vous fatiguez pas. Dites seulement que vous êtes en bonne santé. Cest obligatoire, sinon vos cartes narriveront jamais.

«Je suis en bonne santé», cinq mots. Avec gros baisers et la signature ça faisait le compte.

«Dans le fond tant mieux», pensèrent les gars. Ils nosaient se lavouer mais cela les mettait mal à laise davoir à raconter par écrit leurs misères. «Je suis en bonne santé, nous sommes tous en bonne santé» cétait bien suffisant, ça ne tirait pas à conséquence. En plus cétait vrai: ils pétaient de santé. Sauf évidemment ceux qui attendaient au Revier lheure daller cramer à Mauthausen, car le nouveau toubib avait beau être ennemi du traitement à la benzine, il faisait pas de miracles! Mais comme les cartes postales avaient été prévues pour leffectif complet, les fantômes de linfirmerie, blessés, tubards, ou fatigués du cœur y allèrent eux aussi de leur pieux mensonge: «Je suis en bonne santé.»

La plupart seraient morts avant que leurs messages ne parviennent à destination mais dans le cœur des êtres chers qui étaient sans nouvelles depuis un an et trois mois ça ferait repartir lespoir.

Finalement, lémotion soulevée par ce coup de la carte postale à lestampille du Führer fut de courte durée. Comme le reste, valait mieux prendre ça à la marrade, et les joyeux lurons du kommando bétonneuse donnèrent lexemple:

 Je lui ai retouché ses bacchantes en accent circonflexe, au Führer, ça lui va bien mieux, on dirait le kaiser, annonça François le Bourguignon le lendemain au réfectoire.

 Moi je lui ai fait un nez juif, dit Katz.

La cartoline, quelle arrive ou non, tout le monde sen foutait, deux jours après. Grâce à elle on avait passé un bon moment, cétait le principal. Mais Helmut avait une autre surprise dans ses tiroirs. La semaine suivante, toujours à loccasion du rapport, il faisait distribuer à chaque homme une brosse à dents et un peigne.

 Ma parole, dît Paulo, ils vont nous lâcher cette semaine… ils veulent nous rendre propres.

Ça nétait pas exactement la raison de cette distribution insolite mais il fallait, comme dans la carte postale, y voir un bon signe car lidée venait du gentil docteur tyrolien. Il avait décidé de faire la guerre au microbe. Gale, scorbut, il préférait prévenir le mal par lhygiène.

Une brosse à dents, de mémoire de kapo il ny avait pas de précédent dans un Konzentrationslager. Loibl devenait un camp pilote! Et le moral sur la place dappel remonta encore dun cran en dépit de la consigne que venait de faire traduire Helmut:

 Vous êtes responsables des objets de toilette qui vous ont été remis. Si vous les perdez ou les abîmez ils ne seront pas remplacés, mais vous, vous serez punis.

Objets de toilette! Daccord pour la brosse, mais le râteau, lui, ça avait lair dun gag! Carré, avec de chaque côté des dents dà peine un centimètre et tellement serrées quelles ne pouvaient servir quà racler les tiques et les croûtes des pensionnaires dun chenil. Un piège à poux, cétait bien ça, mais pour clébard! Évidemment, vu la longueur des douilles autorisée, un peigne de coiffeur aurait été parfaitement inutile, mais avec celui-là, vraiment, on pouvait rien faire. Une vraie farce. A croire que les SS à leur tour venaient de comprendre que Loibl avait besoin de rire. Les chefs de block en pouvaient plus de se fendre la pipe. Un crasseux pour chaque détenu, ça non plus, dans aucun camp ils avaient vu ça. Eux encore, ils en auraient eu lusage puisquen bons pédés coquets, et contre tout règlement, ils laissaient pousser leurs tifs. Pas trop, deux à trois centimètres… juste de quoi, en rabattant, camoufler lAutobahn. La leur dailleurs, ils se la faisaient plus faire à la tondeuse mais au rasoir, finement. Cétait, les mois passant, devenu une élégante raie au milieu à la George Raft. Ils faisaient peut-être encore plus tantouze avec leur coupe fantaisie, les chefs, mais plus du tout déporté! Winkler avait tellement besoin de leur concours pour faire marcher la baraque quil fermait les yeux sur cette marque dindiscipline comme sur les chemises à col Danton, les vareuses pincées à la taille et les frocs évasés du bas.

Ce quil navait pas prévu cétait que les huiles de Mauthausen viendraient sans prévenir passer linspection de la succursale yougoslave.

De plus en plus souvent des gradée traversaient en voiture le tunnel et larrivée à limproviste de Ziereis au milieu dune escorte Totenkopf réduite passa inaperçue. Personne navait reconnu le patron, tout le monde bossait, ça lavait rassuré, et il ne sétait pas éternisé sur les chantiers. Cest un peu plus tard dans le camp même quil avait piqué sa crise. Les hurlements quil poussait avaient réveillé dans les dortoirs les gars de léquipe de nuit. Groupés sur les paillasses les plus proches des fenêtres, ils navaient pas perdu une miette du spectacle: sur limmense terre-plein dappel, Ziereis avait fait aligner, à la place habituelle des Haeftlinge, messieurs les blockführers. Raides comme des bouts de bois, les fesses contractées par la peur, ils sétaient laissé tirer les cheveux et gifler par un malabar Unterscharführer aux mains détrangleur. Puis Ziereis prenant le relais avait laissé partir sa cravache sur les nuques coupables. La punition avait duré une bonne demi-heure et ceux qui, parmi les mineurs de nuit, comprenaient lallemand sétaient régalés: Dreckschwein, Scheisserei, rien que des petits noms à base de merde. Il le connaissait lui aussi le répertoire, le grand chef noir, mais quelle jouissance dentendre ça! Seul le Tatoué était passé à travers, et pour cause, avec sa boule de billard rasée et polie chaque soir.

Le taulier de Mauthausen se méfiait de son subordonné Winkler, et il avait retardé lheure de son départ pour assister à la tonte. Au double zéro, avait-il exigé, même pas de quoi tracer lAutobahn.

Le soir, à lappel, Otto et ses adjoints ne savaient plus où se mettre. Et quand ils durent ôter leurs gapettes à larrivée du rapportführer les trois cents bagnards de léquipe de jour se mordirent les lèvres jusquau sang pour ne pas éclater de rire. Quel dommage quils naient pas comme leurs collègues de nuit assisté à cette chose dont tout le camp rêvait depuis un an: voir les tortionnaires se faire dérouiller. Cétait Ziereis lennemi numéro un, le chef des assassins, la terreur des terreurs qui les avait vengés!

Contrairement à la crainte générale, les chefs ne cherchèrent pas, dans les jours qui suivirent, à faire payer leur humiliation à la piétaille. Mieux encore, Neunœil, Eddy et Sladek jouant les mecs qui savent apprécier lhumour se faisaient maintenant passer chaque soir le crâne au rasoir par leur merlan respectif. Pour ressembler à Karl… Et tout le monde riait, comme après le coup des oignons, une autre idée généreuse du remplaçant de Ramsauer.

Obsédé par sa guerre au scorbut il avait, un samedi, provoqué un rassemblement-distribution sur lAppelplatz. Garde-à-vous, alignement au carré et, hop, à chaque homme un oignon gros comme une pomme, à bouffer cru sur-le-champ.

«Cest du rab…, toujours ça de pris…, merci docteur…», se dirent les bagnards, et au signal, à belles dents, ils attaquèrent leurs oignons. A la deuxième bouchée ils commencèrent à se dire que cétait un drôle de cadeau quon venait de leur faire là. Impossible à avaler à jeun, ces machins, ça emportait la gueule, ça brûlait, et comme de juste ça faisait pleurer. Mais pas question de le balancer, ce casse-croûte traître! Le toubib avait prévu le coup et donné aux kapos et chefs de block des consignes strictes: «Surveillez-les bien, il ne doit rien rester.» Il ne resta rien, mais une heure après les gars chialaient encore, comme si on venait de leur annoncer quils étaient condamnés à rester à Loibl à perpète! Pour stopper leurs larmes ils se ruèrent sans en attendre lordre vers la Waschraum, chacun essayant dans la bousculade de passer sous leau glacée des robinets ses yeux en feu.

 Quelle vacherie, on nest plus habitué, commenta Serpette qui cette fois navait pas été au rab.

Pas habitués, pas préparés, cétait bien vrai depuis quinze mois et des poussières quils navaient mangé ni viande, ni sucre, ni lait, ni matière grasse, ni fruits. Cet oignon, dans leur tube digestif, était comme un corps ennemi, il ne voulait pas sintégrer, et une des conséquences fut que pendant près dune semaine le kommando X en entier le rota:

«Aa… accrochez les wagons…», «… encore un que les Prussiens nauront pas…», ça narrêtait pas, les plaisanteries. Surtout après la soupe de midi, les rots sortaient mieux, plus sonores, déclenchant lhilarité de tout le réfectoire.

Chaque jour ça déconnait un peu plus, on aurait cru des ouvriers ravis de se retrouver à la cantine de lusine, mais ce quil y avait de singulier pour des captifs, cétait quaucun dentre eux ne cherchait, pour faire marrer les copains, à puiser dans ses souvenirs du temps civil les bonnes histoires drôles. Seules étaient goûtées les anecdotes sur la vie même du camp, en priorité celles qui permettaient de se payer la poire des personnalités, SS ou civils, auxquelles le peuple, la voix du réfectoire, avait donné des noms de héros de bandes dessinées: Haricot vert, le Médaillé, Saint-Galmier, Trompe-la-mort, Mikado, la Mère Michèle. Coupe-coupe, Doudoune, la Gonzesse, etc. Chacun des gaffes maintenant avait son surnom, même Winkler baptisé Belle rotule à cause de ses genoux cagneux, et tout ce qui leur arrivait enrichissait le feuilleton. Dans la converse, au réfectoire, dans le tunnel, ou le soir dans les dortoirs, on ne sortait plus du camp.

Ces hommes qui, quelques cul-terreux exceptés, étaient dun niveau intellectuel plutôt bon préféraient parler, dès quils étaient deux pour te faire, de Trompe-la-mort, de Fritz, ou de bouffe et de boulot, plutôt que du reste, la guerre, leur avenir et autres choses exaltantes. Ce refus délibéré de sintéresser à tout ce qui nétait pas leur univers présent les avait aidés, sauvés même, quand ça allait si mal, mais maintenant que la quille devenait chaque jour plus réelle cette attitude pas naturelle ne se justifiait plus. Cest complètement gâteux quils allaient sortir si leurs discussions restaient aussi insignifiantes. On aurait dit quils avaient le trac de tout faire foirer par des rêves prématurés. Quand, premières lueurs despoir, les corridas du samedi et les courettes quotidiennes sur la ligne avaient cessé ils sétaient mis à tout déballer sur leur vie, et cela leur avait fait du bien. Maintenant là-dessus, famille, job, patelin natal, plus un mot. Tu connais pas la dernière dHaricot vert? ça oui, on ouvrait grandes les oreilles, on formait le cercle pour ne pas en perdre une bribe.

Il faut dire que la dernière arrivée à Haricot vert elle prêtait pas à la mélancolie. Ce con, le plus con de la garnison SS, était sans doute le seul à ne pas avoir encore vu la montre tatouée que Fatalitas, un Parisien à la vie mouvementée, ex-Joyeux, portait à son poignet gauche. Et un soir, un quart dheure avant la fin du travail il lui avait demandé lheure. Instinctivement Fatalitas avait présenté son tatouage, véritable travail dart donnant limpression du relief avec bracelet, boucle, et les aiguilles rouges arrêtées à vie cinq minutes avant six heures.

 Six heures moins cinq, gut, avait dit Haricot vert. Et avec dix minutes davance il avait sifflé le rassemblement! Il fallait que Fatalitas lui aussi soit gagné par lambiance pour avoir eu ce trait dhumour, parce quil en avait franchement marre de sa toquante depuis des années quon le chambrait «Dis Fatalitas, tas pas lheure?» En général il répondait: «Va te faire tâter» mais à Haricot vert, il pouvait décemment pas… Maintenant lui aussi il se marrait, il sen lassait pas de le raconter, son gag, et pour la première fois ne regrettait plus son bracelet-montre, péché de jeunesse. Ça lui en faisait presque oublier son tatouage frontal, Fatalitas en lettres rouges, et ses yeux de biche gravés eux aussi à perpétuité. Des yeux à faire pâlir denvie une starlette, paupières vertes, sourcils accusés, prolongés, traits noirs au-dessus et au-dessous des cils, le maquillage complet, qui lavaient fait repérer plus souvent quà son tour.

Mais la palme des tatoués, ce nétait pas à lui quelle revenait. ni même à karl. Un petit gitan («Tziganer» lappelaient les Chleus) les enfonçait. Sur son front, dune tempe à lautre; enfant du malheur. Autour du cou, le classique appel à Deibler: suivez le pointillé. Sur le zizi: robinet damour, avec une flèche indiquant le sens du jet. Et beaucoup plus original, sur le pied droit:-jsuis fatigué». Sur le gauche: «moi aussi». Coup de chance pour Tziganer, lensemble était dispersé, sans valeur artistique, et les collectionneurs dabat-jour de Mauthausen lavaient laissé filer.

Des Tziganer, des Fatalitas, des Serpette, des père Reboux, il y en avait des douzaines de ces originaux à qui il arrivait toujours quelque chose de pas banal, et le temps passé à se faire raconter leurs démêlés avec Doudoune, Haricot vert, la Mère Michèle et autres comiques, faisait paraître moins longues les journées. Des récits qui néveillaient pas beaucoup le cerveau, les jeunes risquaient pas comme leurs frères des oflags de revenir plus instruits quils ne létaient au départ, cétait pas lUniversité, Loibl, jamais aucun livre, même pas une Bible, ny était rentré, mais nempêche quon sy faisait pas chier.




CHAPITRE XXI



 Vous êtes autorisé à fumer à partir daujourdhui. Chaque semaine vous recevrez cinq cigarettes. Cest la société Universale qui vous accorde cette récompense. Elle espère que vous saurez la mériter en travaillant de mieux en mieux.

En apprenant cette heureuse nouvelle, Paulo sentit que ça faisait tilt dans sa tête. Des pipes, des milliers de pipes dans le camp, cétait pareil que des deutschmarks pour acheter de la bouffe! Quoi donc aurait-il pu offrir pour que les planqués-profiteurs acceptent de lui céder margarine, boudin et confitures? Rien, il navait rien en dehors de son sourire et de son baratin, denrées pas monnayables a Loibl.

 Cinq pipes par semaine, même pas une par jour, y a pas de quoi sauter au plafond, dit Ange, surpris de le voir autant jubiler.

 Tas le cerveau lent, fiston. Cest justement parce quils les lâchent au compte-gouttes que cest intéressant. Tu sais pas ce que cest quun fumeur quand il repique au truc. Pire quun camé. Parmi ceux qui bouffent à leur faim il y en a une flopée que leur vice va reprendre, ça va les rendre fous, ces milliers de cibiches dans le circuit, des dravas en plus, goût gauloise bleue. Ils vont se battre pour rafler le stock! Et nous on va les fournir..…

 Comment?

 Ça, jai pas encore trouvé, mais cest secondaire. Limportant cest que Loibl vient de frapper sa monnaie. Et puis tu te doutes bien que cest pas l Universale qui a fixé cette ration de misère. Un paquet de vingt par semaine, au minimum, elle a dû donner. Le reste, cet arnaqueur de doyen va le confisquer. A nous de découvrir sa réserve.

 Pigé. Ça me plaît, ton parcours. Mais dis donc où tu vas la mettre toute cette bouffe en plus de ce que tu tempiffres le soir chez Karl?

 De ça aussi je voulais te parler. Jen ai plein le cul de ton Tatoué et des orgies à la table des pédés. Nos gueuletons on se les fera entre potes, à la bétonneuse. Faire la manche cest pas mon genre. Mon artiche, je lai toujours arrachée.

 Tant que ça dure, taurais tort de casser la baraque. Attends que le Tatoué téjecte.

 Non… non… jen ai marre de faire des sourires à ses girons, à son merlan, à son Schreiber. Chaque seconde je me retiens pour pas les traiter denculés, leur enfiler leur boudin dans le derche… jen peux plus. Et de toute façon, dravas ou pas, je lui aurais rendu mon tablier à la fin de la semaine, à ce grand empaffé. Parce que jaimerais pas quun jour on vienne me faire une réflexion. Tu mas saisi?

 Tas raison, moi aussi je vais laisser tomber. Le Tatoué, il se les dégottera lui-même ses chéris. Mais comment on va lui expliquer ça, lui faire croire quon na plus faim?

 Toccupe, cest un détail. On va jouer les déprimés, les neuneus.

En se donnant une semaine pour couper les ponts avec son bienfaiteur on aurait cru que Paulo avait senti quil allait se passer quelque chose qui lui permettrait dassurer la soudure, de ne pas retourner brutalement au triste régime de lordinaire soupe-pain-jus de chaussettes. Ce quelque chose, cétait encore un coup de loriginal toubib. Décidément il se remuait, le successeur de Ramsauer! Il avait fait venir deux de ses éminents confrères, dentistes ceux-là, et SS bien sûr, pour vaincre définitivement le scorbut. Daprès Daniel il ny avait aucune preuve que la maladie ait gagné le camp mais le microbe cétait son obsession au nouvel Obérant. Faute de pouvoir gaver ses malades de vitamine C il avait demandé à ses potes dattaquer le mal par… la racine. Au davier, sans anesthésie, crac! crac! sur les ratiches suspectes.

Une semaine entière elle avait duré la valse des quenottes, mais son idée, Paulo lavait eue dès que les premiers opérés, les gars du block 1, étaient sortis du Revier.

 Les enfoirés, râlait Lagrive en montrant sa bouche. Il en zozotait, et pas que de rage: les arracheurs lui avaient fait sauter en plein milieu de la mâchoire une dent du haut qui avait eu le malheur de rencontrer il y a quelques mois la droite de Neunœil et depuis branlait un peu. Ses ratiches, cétait sa fierté au Marseillais, il avait réussi à les conserver toutes, les trente-deux, malgré dix ans de boxe chez les pros. Avec Neunœil, hélas, il avait pas son protège-dents!

 A quarante piges, jamais une carie! écumait-il. Regardez ça, jsuis marron maintenant pour faire mettre une jaquette, va falloir un bridge… et devant! Ah les emmanchés!

Sil lavait eue, sa jaquette, elle aurait valsé pareil. Parce que les curieux dentistes, dès quils en découvraient une mal amarrée, ils se faisaient un devoir et une joie de la démonter, à la pince, comme un vulgaire chicot. Tant mieux si larmature était en jonc, ça irait grossir le trésor Mauthausen. Et pas question de protester: «Vous comprenez bien que nous navons pas le temps de réparer chaque prothèse.» Évidemment.

Paulo lui aussi avait compris. Personnellement il navait rien à sauver, les deux molaires quil avait laissées dans les corridas étant parties avec les racines, mais il avait tout de suite pensé à Pépé. Fallait lalerter durgence, sarranger avec lui avant que les pilleurs dépaves ne lui fassent ouvrir sa bouche toute en or. Dare-dare il fila au block 2 où créchait le vieux crabe.

 Je taime bien, Paulo, mais faudrait pas me prendre pour un cave. Tu baisses mon gars, avait répondu lancêtre. Mes ratiches j'suis assez grand pour les fourguer tout seul. Dailleurs je tai pas attendu. Vise un peu!

Paulo nen croyait pas ses yeux: il ne lui restait que les dents du fond à Pépé, quatre de chaque côté!

 Celles-là ils vont pas me les faucher, continuait-il. J'peux tout de même pas manger mon pain à la cuiller!

Il avait raison, les toubibs noseraient pas lui faire ça, mais Paulo était affreusement vexé: quelquun était passé avant lui. Officiel! Il se les était certainement pas arrachées tout seul, Pépé, ses canines et ses prémolaires!

 Cet enfoiré de Riton a dû lui donner la main. Pour fumer, le salaud! Ils sont du même block, ils ont dû faire ça en douce la nuit, avec la bénédiction de Neunœil, dit Paulo à Ange qui attendait les résultats de lentrevue.

Le môme Belloni, dans ses rêves de cavale, Il les avait si souvent transformées en pipes, les dents de Pépé, quil en aurait pleuré!

 Tinquiète pas, le consola Paulo. Tout le monde a pas dans la bouche un magot comme celui de ce vieux mac mais il y a dautres clients intéressants, faut prospecter. Et vite, demain cest le block Neunœil qui y passe, après-demain le nôtre.

 Mais où tu vas opérer? Et avec quoi?

 Te frappe pas, jai tout prévu: mon cabinet ça sera le tunnel, et pour les instruments jirai emprunter une pince à Dédé, ça fera laffaire. Lurgent cest de trouver des volontaires. Les gars sont au courant quau Revier on arrache en série tout ce qui remue et brille, si tarrives à faire croire à deux ou trois bonnes pommes quavant de tourner mal jai fait lécole dentaire ils hésiteront pas. Surtout quon leur refilera des soupes en échange, pendant une semaine… tu peux promettre, on sy retrouvera largement.

 Tas déjà le fourgue?

 Pas encore, mais cest pas un problème. Du jonc tout le monde est preneur. Les Yougos y donneraient des lessiveuses de marks contre quelques grammes dor. Jai pensé â Yanko. Avec lui y a pas de pet.

Ange était survolté de voir son ami retrouver ses réflexes de voyou. Aussitôt il se mit en chasse, et le lendemain il ny avait pas une heure que le travail avait commencé sur les chantiers quun grand échalas, un Français, se présentait à la bétonneuse. Arrivé dans le tout dernier transport il ne connaissait les deux compères que de vue. Ça valait mieux.

 Il paraît quil y a un dentiste parmi vous? demanda-t-il.

 Cest moi, dit Paulo en savançant. Quest-ce qui tamène?

 Ben voilà, jai une dent du bas qui ne tient plus très bien, mais encore trop pour larracher moi-même. Elle est montée sur or et je ne veux pas en faire cadeau à ces salauds. Peux-tu me lextraire, toubib?

 Pas de «docteur» ici, appelle-moi Paulo, et montre-moi ça,.. Oui, en effet, ça branle. Tes pas douillet?

 Depuis Mauthausen je le suis moins.

 Bon, alors reviens à dix heures pile. Pas ici. Dans le tunnel. Tu comptes cent cinquante pas depuis lentrée, il y a une niche à droite, tu mattends là, je vais chercher mon matériel.

Heureusement que la lampe à carbure empruntée par Paulo à un mineur néclairait pas grand-chose car sil avait vu le matériel en question, le grand échalas, il se serait posé des questions. Une vulgaire tenaille à arracher les pointes cétait. Pas rouillée, mais tout juste. Coup de pot, la dent était venue dun coup. Avec un peu de gencive, ça saignait, mais le patient avait lair satisfait.

 Va te rincer la bouche, dit Paulo consciencieux. Je vais confier ta dent à un civil. Dans deux jours tauras un paquet de pipes, pas cinq, mais vingt, des dravas. Si tu te démerdes bien ça fera vingt soupes.

Il était ravi, ce premier client, et Paulo apprendra plus tard quil avait refusé de croire les mauvaises langues qui lui glissaient dans loreille que son dentiste-champion, comme il lappelait, avait fait ses études à la pince-monseigneur. Malheureusement lhistoire était trop belle. Dans la journée elle avait fait le tour du camp et le cabinet Chastagnier dut plier bagages.

 Cest plus prudent, dit Paulo à Ange. Au Nord lannée dernière un Polak qui avait Vendu son bridge à un civil a été flingue. Trafic dor quils ont dît. Avec Yanko on risque rien, mais faut pas pousser. Et puis la ratiche de ce grand cave, elle fait le poids, on a là de quoi croquer pour un mois, des calories, pas de la pisse dâne.

Paulo sétait mépris en croyant que Yanko allait bondir sur loccasion. Une fois de plus il dut subir une leçon de morale:

 Je fais la guerre, camarade, je ne suis pas un trafiquant, avait répondu le Slovène à son offre. Des cigarettes je ten ai déjà donné, je ten donnerai encore, mais ton or je nen veux pas. Cest un métal bourgeois.

Il avait quand même accepté darranger les choses en aiguillant Paulo sur une piste:

 Va trouver lItalien de la loco, celui qui a remplacé le disparu. Cest un fasciste, mais un fasciste alimentaire, tout le marché noir du camp civil passe par lui. Méfie-toi cependant.

Le chanstique sétait finalement bien passé, Paulo avait eu sa cartouche, dix paquets, et le grand échalas ses vingt soupes.

Pendant ce temps, au Revier, la boucherie sétait poursuivie. Tous les crocs cariés, plombés, déchaussés, aurifiés, étaient tombés dans la cuvette de linfirmerie à un rythme vertigineux. Quatre dents par homme en moyenne, avaient compté les infirmiers, mais le record des records qui resterait certainement historique cétait le père Léon, un brave plouc du Cotentin, qui le battit: vingt-trois ratiches, pas une de moins, on lui avait fait sauter. En une seule séance, et toujours sans anesthésie. Avec celles qui depuis un an étaient parties sur des gauche-droit de kapos il ne lui restait rien. Une vraie bouche de nouveau-né quils lui avaient fait, les sadiques! Bien sûr, ses dents nétaient pas de la qualité de celles de Lagrive, il y avait pas mal de chicots dans le tas, rongés par le calva, mais cétait quand même pas humain ce traitement! Quelle force il lui avait fallu, au père Léon, pour ne pas être tombé dans les pommes en entendant la pince faire vingt-trois fois crac! crac! dans sa mâchoire! Impossible de lui demander ses impressions, il pouvait plus parler, sa bouche avait lair dune chagatte gonflée par les règles!

Cela navait en aucune façon ému le rapportführer qui lavait expédié au boulot le soir avec deux cachets daspirine chleue, de la Bayer. «Dans une heure tu ny penseras même plus», avait-il ajouté. Toute la nuit dans le tunnel le pauvre vieux avait saigné sur sa pelle et pourtant à laube il était toujours debout. Question résistance à la douleur, à LoibI il y avait vraiment des recordmen.

Les dentistes-charcuteurs avaient fini par se barrer, avec leur butin. Si Paulo persistait dans sa décision de déserter la table du Tatoué, il fallait quil trouve vite une autre source de revenus. En plus il sétait remis à fumer et, dans la planque de la Waschraum, la cartouche de lItalien maigrissait à vue dœil.

 Quest-ce quon pourrait bien faucher? ça revenait sans cesse dans ses conciliabules avec le fidèle Ange. Ils avaient fait le tour de tout ce qui était susceptible de se transformer en bonnes dravas sans sarrêter sur rien de précis en dehors de la réserve du doyen, mais ça cétait le gros risque, quand une nouvelle insensée se répandit: LoibI avait reçu lautorisation dorganiser dès le prochain week-end des combats de boxe entre détenus. Comme à Mauthausen. Et ça, Paulo et Ange savaient ce que cela sous-entendait: des paris monstres sur les chances de chaque boxeur. Ce quon pariait? Des cigarettes pardi! Par cartouches, à dix contre une parfois.

 On sest compris, Ange, dit Paulo. Inutile de se torturer le citron à chercher autre chose, cest la fortune! Question boxe je suis imbattable. Vel dHiv, Central, Elysées-Montmartre, Wagram, jai jamais manqué une réunion, on va jouer à coup sûr. Le book ça sera moi, toi tu rabattras les pigeons.

Cette boxe, source de sucrette ou non, cétait en tout cas une preuve de plus de la maturité de LoibI. La visite éclair que venait de faire Ziereis et son air satisfait devant lavancement des travaux, fallait pas chercher ailleurs le pourquoi de cette marque de confiance, de cette récompense.

A Mauthausen, les jours de boxe, cétait la fête. Gardiens et détenus, le camp entier, à lexception des pelés de la quarantaine et des moribonds du Revier, se pressaient autour du ring pour encourager ses champions. Les Chleus parce que ça les faisait jouir de voir des prisonniers en prendre volontairement plein la gueule, et ceux-ci dans lespoir quun kapo-boxeur exécré aille sur son cul pour le compte. Après, en général, il la ramenait moins.

Cette passion pour le noble art était un des étonnements de ceux qui débarquaient. Avant même de faire lappel des nouveaux dans les blocks les kapos commandaient: «Les boxeurs sortez des rangs». Méfiants, nombreux étaient ceux qui sétouffaient ce premier jour mais ils ne tardaient pas à le regretter car les organisateurs du Boxing Club Mauthausen se les bichonnaient, les boxeurs, que cen était pas croyable! Double ration de pain, soupe à volonté, margarine, sauciflard, dodo dans la Stube du chef, et aucune autre corvée que les séances dentraînement dans une salle équipée pour. Ceux dont la boxe était le métier trouvaient Mauthausen vraiment à la page, ça les changeait à peine de leur vie civile abrutie… sauf quils sappliquaient un peu plus, car en regardant ce qui se passait autour deux ils réalisaient que ce nétait pas pour une bourse quils se battaient mais pour leur propre vie. Cest cette raison qui faisait que dans chaque block les teams étaient si fournis. Et curieusement il y avait peu de toquards, dabord parce que les cafouilleux qui avaient trompé sur leurs qualités pugilistiques se faisaient mettre KO, sans avoir combattu, à coups de bâton, mais aussi parce que tellement de monde rentrait à Mauthausen, des gars courageux et bagarreurs en principe, que mathématiquement, dans le tas, cétait forcé quil y ait quelques boxeurs. La proportion de champions de classe était quand même exceptionnelle, à croire que pour faire plaisir à ses potes, les chefs de camp, la Gestapo des pays occupés faisait du recrutement dirigé. Paulo en connaissait de nom, ou pour les avoir vus sur des rings parisiens, une bonne demi-douzaine. Le Palais des sports, certains soirs, à côté, cétait de la crotte de bique. Manquait que des nègres, espèce inconnue à Mauthausen… Ça devait dégoûter ce bon raciste de Ziereis… Les boxeurs blancs étaient suffisamment nombreux pour monter un bon spectacle. Ils arrivaient de partout au hasard des convois, Varsovie, Bruxelles, Amsterdam, Budapest, Paris… DAllemagne aussi, ce qui permettait à la colonie fridoline, taulards et gardiens, détaler son chauvinisme. Ça chauffait plus dur sur la place dappel quand une rencontre opposait un Chleu à un Français ou autre représentant de nation arriérée mais, dune façon générale, les combats étaient de qualité, on criait rarement au chiqué comme à un match sur deux dans les salles parisiennes.

Paulo, qui nétait sorti de la quarantaine que pour prendre le train pour LoibI, navait jamais assisté à une réunion mais les briscards du camp lui en avaient tellement parlé de cette boxe quil pouvait dire sans se tromper qui avait battu qui, à quelle reprise, par abandon où blessure… il était incollable. Il savait aussi quun KO surprise pouvait faire passer dans la poche des futés la réserve entière de tabac dun block, et cest surtout pour cela quil bichait tant en apprenant que le cirque allait sinstaller à LoibI.

Il se doutait bien que Mauthausen nallait pas envoyer en déplacement ses vedettes, quil faudrait se contenter de ce quil y avait sur place, mais cétait pas si mal, on pouvait samuser… et parier. Des pros, chez les Français il y en avait cinq au minimum: Lagrive, Pierrot Martin, Michel Pommier, un jeune Parigot toujours sur les nerfs et dont la droite avait fait des ravages dans les rangs polonais, Templier, très Jeune aussi, honnête poids lourd de province, et enfin Perrimond, vieille gloire des rings du Nord et du Pas-de-Calais dont le nez écrasé et les oreilles en chou-fleur autorisaient à se demander sil avait eu raison de fuir les dangers de la mine. Il navait pas dAl Brown le style ni la finesse, Perrimond, mais comme encaisseur impossible de rêver mieux. Les pêches de Neunœil et du Tatoué il appelait ça des chatouilles, ça le faisait pleurer de rire!

Face à ces cinq professionnels, les amateurs comme ce tout fou de François le Bourguignon nallaient certainement pas jouer les figurants. Des références, celui-là il en avait des sérieuses malgré son âge, entre autres la finale à Monaco en août 39 à la veille de la guerre du championnat du monde universitaire, poids lourds. Cétait pas de la tarte, et bien quil soit descendu depuis son arrestation de trois bonnes catégories un réclamé comme Pierrot Martin, plus hareng que boxeur, risquait de passer un dur moment si le hasard les faisait se rencontrer.

Et François nétait pas le seul costaud parmi les jeunes du Sud. Des Polonais de son âge, des Yougos, des Belges voudraient sûrement eux aussi en découdre. Se faire abîmer le portrait avec ce quils avaient déjà encaissé depuis un an, ça ne leur faisait pas peur et il allait sans doute falloir procéder à des éliminatoires serrées entre les trop nombreux volontaires pour la double soupe, la confiture, la margarine et toutes les gâteries promises.

«Il y en a un qui serait capable de tous les mettre daccord, songeait Paulo, cest Joël. Je sais pas sil a déjà boxé mais il est un peu mieux baraqué que tous les autres réunis. Pour la terrasse, boulot quil avait jamais fait, il a tout de suite piqué le style, la boxe ça devrait rentrer aussi vite. Faudra que je lui en touche deux mots. Quel outsider il ferait!»

Avant que Paulo ait fini détablir son pronostic le ring était déjà dressé. Démontable, car la place manquait, mais pas camelote du tout. Fritz avait tenu à ce quil soit réglementaire, quatre mètres sur quatre. Les cordes aussi létaient, bien tendues pour faire rebondir ceux qui y seraient acculés. Il ne manquait quun tapis mousse pour amortir les chutes, mais où le trouver dans cette montagne perdue? Et puis pour ce qui était du contact brutal avec le sol, les gars de LoibI, ils étaient super entraînés. Entraînés aussi à rester debout sous une grêle de coups et, quand la chute devenait inévitable, à se relever avant dix pour éviter les coups de savate en traître dans le bide et dans les couilles. Un combat de boxe régulier, évidemment, pour ces coriaces, ça allait leur paraître une bataille de polochons!

Cest pourquoi personne, pas même les vieux birbes à principes ni les intransigeants du Front national, navait critiqué les volontaires pour les premiers combats. Rien nempêchait plus Paulo daller baratiner Joël.

 Dis donc, Jojo, jespère que tu vas tinscrire, tas vu ce quil a promis, le doyen: double ration tous les jours, pain et soupe, et le soir des combats gueuleton pour les vainqueurs avec margarine et confiture à discrétion. Pour ce que tu mijotes avec tes copains révolutionnaires tu vas avoir besoin de forces, cest loccasion ou jamais. Et entre nous tu risques pas grand-chose dans ta catégorie, y a pas un pro. Rien que des ploucs quont jamais mis les gants! Toi, je suppose, ten as déjà un peu tâté? Les sports de combat, ça fait partie de ton métier…

 Oui bien sûr, je connais lessentiel, je donnais des leçons, mais je nai jamais fait de vrais matchs, pas même chez les amateurs. De temps à autre jallais tirer dans des rencontres inter-lycées ou à loccasion dune fête locale, tu vois, ça va pas loin.

 Cest encore mieux que je croyais, tu vas tous te les farcir. Alors tacceptes?

 Je suis assez tenté, jai besoin dun autre exercice que la pioche ou la pelle, je me rouille, je me déforme le squelette. Et puis les coups ça ne me fait plus ni chaud ni froid. La seule chose qui mennuie, cest den donner à des camarades, mais dans le fond eux aussi ils sont vaccinés… Allez oui, cest daccord, fais-moi inscrire pour dimanche. Mon poids actuel je le connais pas. Dans les mouches, quarante-huit à cinquante et un kilos, tu risques pas de te tromper de beaucoup.

 Bravo Jojo, tu me plais, on va se régaler, je serai ton manager, et Ange ton soigneur. Fais-nous confiance, on va la surveiller de près, ta forme.

Le dimanche suivant, jour de linauguration du ring, Joël, que toute lassistance voyait déjà sur son cul tant il faisait malingre, mettait en lair au premier round son adversaire. Un KO sans bavures. Paulo aussi avait été pris de vitesse. Ses offres à cinq pipes contre une navaient pas rencontré le succès escompté car Joël faisait les préliminaires. La récolte nétait toutefois pas catastrophique, léquivalent de cinq paquets, mais lavenir sannonçait mal, tout le monde ayant eu le temps de remarquer la pureté de style du Breton, sa vitesse dexécution, son sens de lesquive, et pour finir son punch. Au prochain combat il y avait à craindre que sa cote ne retombe à égalité. Heureusement tout le monde sétait aussi rendu compte que son adversaire, un jeune Polak, navait jamais donné un coup de poing de sa vie. Il avait foncé sur Joël comme si cétait une galtouse et celui-ci avait dû rompre en lui martelant le visage dune série de directs du gauche, secs, doublés, triplés… la science! Ça navait pas calmé sa boulimie à lautre crevard. Il la voulait, sa confiture, mais avec les gants qui à chaque nouveau coup lui arrachaient un morceau de peau on aurait dit quil en avait un bocal entier sur la gueule. Cest sans doute pour arrêter la boucherie que Joël lavait achevé dun uppercut au plexus solaire.

Les autres combats sétaient déroulés sans surprise. Tous les pros, Templier, Perrimond, Pommier et même ce toquard de Pierrot Martin étaient venus sans difficulté à bout de leurs adversaires débutants. Seul Lagrive qui navait pas digéré le coup de sa ratiche saine arrachée avait déclaré forfait. François le Bourguignon lui aussi avait gagné contre un immense Tchèque, ex-armoire à glace, qui pesait facilement vingt kilos de plus que lui. Quelques jeunes pas trop boxeurs mais bagarreurs dinstinct, comme Leblond le mataf, sétaient de leur côté mis en valeur. Dans lensemble, une bonne réunion.

Otto le doyen était aux anges: son camp si méprisé au départ navait plus lair de lenfant pauvre de Mauthausen. Les bagnards ne létaient pas moins: tous les kapos et chefs de block étant restés jusquà la fin des combats, on en avait oublié les corvées et vexations habituelles. Pendant un après-midi entier LoibI avait cessé dêtre un bagne.

Le dimanche suivant et tous les dimanches de juin le cérémonial se répéta de la même façon: vite dans la matinée on dressait le ring, une petite sieste, et le spectacle commençait, les frisés aux premiers rangs, assis sur des chaises ou des bancs selon leur grade et la racaille derrière, sur lherbe. Il y avait tout au Palais des Sports de LoibI: tabouret, cuvette, arbitre, juges aux pointa: (des Fritz dautorité) et on sortait même la bascule de la cuisine pour la pesée des combattants. Plus rien à envier au Vel dHiv! Même pas léponge, mais ici on la jetait pas, ça aurait fait mauvais effet. Elle avait quand même son emploi: pomper le raisiné qui jaillissait anormalement des nez, des fronts, des joues, et même des bras, pour la bonne raison que les gants cétait de la fabrication maison. Pas en cuir on sen doute. En tissu rêche, le seul tissu existant, rayé bleu et gris.

Ceux qui les voyaient arriver sur leurs gueules, ces rayures obsédantes, ne sy croyaient pas longtemps au Vel dHiv! Directs, swings, crochets, aucun espoir, que ça glisse. Le coup le plus maladroit, le plus léger, accrochait tout ce quil rencontrait sur son passage, et cest sans doute pour cette raison que les challengers du dimanche, lorsquils se voyaient battus, se couchaient si facilement. A la grande joie des matraqueurs des fauteuils de ring qui hurlaient eu chœur: «Achève-le! Tue-le!»

Il devenait bestial, au fur et à mesure des réunions, te tournoi de LoibI, ça tournait carrément au cirque romain, mais acteurs et spectateurs ne sen rendaient absolument pas compte. Les oreilles et les arcades fendues, les nez cassés, les bouches en sang, les ratiches qui volaient ça faisait tellement partie du folklore-maison, quil leur semblait tout naturel que cela continue sous cette forme. Une bonne chose même puisque nen prenaient que ceux qui le voulaient. Logiquement cela aurait dû calmer les kapos. Libre à eux sils tenaient à entretenir leur musculature de monter sur le ring. Fritz, la brute des brutes, le frappeur numéro un, ne put résister.

Le problème avait été de lui trouver des adversaires de son poids. Bien quil ne soit pas grand il pesait largement trente à quarante kilos de plus que le moins décharné des prisonniers. Aucune importance, il se fit donner la liste des engagés et désigna doffice ceux qui lui convenaient. Le résultat était affiché davance et Paulo ne trouva personne pour parier contre la brute, ou alors à des cotes impossibles, malgré lenvie folle que le camp entier, teutons compris, avait de le voir prendre une avoine. Morts de trouille, les trois premiers toquards qui lui furent opposés sétaient retrouvés au tapis les bras en croix. Il allait quand même pas être sacré champion toutes catégories de LoibI, le fumier! Ou alors ça justifiait tout, cétait normal que si doué pour la châtaigne il passe son temps à corriger ceux dont la frime ne lui revenait pas! Sil arrivait à battre tout le monde, même les pros, y aurait plus rien à dire.

Son étoile commença heureusement à pâlir le jour quil trouva en face de lui Templier, lex-poids lourd. Fritz avait certainement boxé dans sa jeunesse, ça se voyait, ses coups étaient bien ajustés, mais ce quil avait oublié depuis des années quil distribuait des pêches sans quon ait le droit de les lui rendre, cétait dencaisser. A chaque droite que lui balançait Templier, sans complexes, en pleine tronche; il grimaçait de douleur, et au second round Paulo commençait à regretter de ne pas avoir pris de paris. Ça aurait été sa ruine car une fois de plus ce fut Fritz qui lemporta.

Un peu avant la fin du troisième et dernier round, au sortir dun corps à corps plutôt vaseux, Templier, à la stupéfaction générale, leva le bras en signe dabandon. Cétait louche, et ceux qui connaissaient un peu les vices du métier protestèrent bruyamment. Pour eux, aucun doute: Fritz avait dû dire deux mots à loreille de son adversaire quand ils sétaient retrouvés tête contre tête. Quelque chose dans le genre «Abandonne et tauras plus à te faire de souci pour ta bouffe» ou tout simplement «Si tu gagnes tu vas le regretter, Scheisskubel!».

 Si ça devient comme au Vel dHiv, râlait Paulo… Mais en même temps ça lui donnait des idées…

Joël, de son côté, poursuivait sa série de victoires. Il nen était pas pour autant devenu une vedette car dans sa catégorie, les mouches, sétaient retrouvés tous les morts de faim, plus maigres les uns que les autres. A les voir exhiber sur le ring leur pauvre anatomie on comprenait tout de suite quils ne se faisaient aucune illusion sur leur avenir dans la carrière, mais puisque pendant toute la semaine précédant les combats ils avaient touché le rab «boxeur» il fallait bien quils se jettent à leau. On sait jamais, un coup heureux et la goinfrette pouvait durer une semaine de plus!

Cétait le raisonnement quavait dû tenir un petit paysan de la Sarthe, ce mauvais coucheur devant lequel Baroni-la-terreur sétait à la fin de lété dernier publiquement dégonflé. Dieu sait sil était en forme physique, le gars, en arrivant à Mauthausen! Des bras et des cuisses enveloppés, des épaules larges comme un portique… Cest dailleurs tout ce qui lui restait, ses épaules, lossature plus exactement, car de tout son corps le reste, muscle, graisse, avait fait la malle. Cent fois ses copains péquenots lavaient prévenu: «Ten fais trop, tes pas aux pièces…», cétait plus fort que lui, fallait quil bosse, il pouvait pas sen passer. Résultat, il était sans sen rendre compte en train de crever.

Cela navait pas du tout fait plaisir à Joël dapprendre quil allait devoir rencontrer ce malheureux. Il avait essayé de le dissuader, proposant même darranger le combat. Peau de balle, lautre, en bon paysan buté, avait tout refusé. La possibilité de passer encore une semaine au rab sil envoyait Joël sur son cul cest tout ce quil voyait, et à la seconde même où le gong avait retenti il était parti comme une fusée à lassaut, tête baissée, en faisant sans regarder des moulinets, bras tendus. Un vrai ouragan, mais ses poings ne rencontraient que le vide car Joël pas chaud pour contrer sous cette avalanche avait pris le parti de tourner autour du ring, de le promener comme disent les initiés. Dans le public on commençait à siffler dur et Neunœil, arbitre unique, se crut obligé de donner un avertissement aux deux combattants. Mais à peine la fin du break le croquant était reparti de plus belle à lattaque.

«Tant pis, il la cherché le con», se dit Joël. Et bien calé sur ses jambes il attendit lattaque suivante. Une-deux, impeccable, comme à la salle, et cen était fini du pécore. Après un étonnant vol plané il était allé atterrir dans son coin, où sa tête heurta le poteau avec un bruit mou.

Neunœil ne prit même pas la peine de compter. Revier, hurla-t-il en bombant le torse comme si cétait lui qui venait de réussir ce parfait knock-out.

La scène avait été assez pénible mais même si demain le vaincu nétait pas présent au travail on pouvait être sûr dune chose: la boxe ne serait pas interdite à LoibI. Les Chleus samusaient trop, la meilleure preuve en étant que pour la première fois ils acceptaient de se mêler aux esclaves sans prendre un air dégoûté. Autour du ring, sans distinction de grade ou de nationalité, SS, kapos, déportés, tout le monde avait hurlé, ri ou applaudi du même cœur, Cétait, plus fort que tous les autres, le symptôme révélateur que dans lesprit des SS et de leurs comparses triangles verts les Haeftlinge de LoibI avaient accompli leur temps de classes. Comme les Espagnols si jalousés de Mauthausen. Il y a peu de mois, en voyant un matin des menuisiers assembler des planches et installer des cordes comme venaient de le faire ceux qui avaient monté le ring, ils auraient tremblé de peur, persuadés que cet échafaudage ne pouvait être quun gibet pour les pendre. Aujourdhui les idées bizarres qui venaient à leurs bourreaux cétait pour les distraire! Déjà Otto parlait daménager un terrain de foot…

Le PMU de Paulo à loccasion de ces premiers matchs avait été une déception mais, tout bien pesé, cette boxe se révélait bénéfique: Joël, question croûte, était sorti daffaire. «Boxeur» lappelait maintenant tous les chefs de block, et cétait à celui qui le convierait à sa table pour venir casser une graine. Résultat, une bouche de moins A nourrir dans léquipe. Mieux même, il allait être en mesure de ravitailler à son tour le gourbi.

«Aucune raison dattendre un jour de plus pour envoyer se faire dorer le Tatoué et son harem, décida Paulo. Y me gâche tout mon plaisir, ce pédé!»

Karl, qui était en plein drame de cul, prit très bien la chose. Il avait justement besoin dune place à table pour y installer un jeune Yougoslave innocent, et le prétexte invoqué par Paulo, une sinusite qui revenait à heure fixe, à lheure des soupers fins comme par hasard, lui parut suffisant. Paulo alla aussitôt se choisir un plumard au fin fond du dortoir, dans le carré des cloches.

 Tu reviens quand tu veux, mein lieber Paul, tes chez toi ici, tint à préciser Karl. On nest pas fâchés… pas vrai, grand voyou? Et puis ça change rien à nos projets pour après…

Énorme! Il y croyait toujours à lassociation, ce paumé! Fallait quil en trimbale une dose record pour ne pas douter que, la paix venue, il allait sinstaller impunément à Pigalle alors que les trois cents Français du Sud se promettaient jour et nuit de lécorcher vif!

 Rêve, mon pote, cest très bien comme ça, paluche-toi encore un peu, marmonna Paulo entre ses dents en prenant congé.

Quel poids il venait de sôter! Cela le rendait malade cette position de chouchou. A tout moment il risquait de se faire traiter de pédale. Et quoi répondre? Comment prouver le contraire avec cette vipère qui racontait partout que dans son block, chaque nuit, on enculait à la chaîne, on senfilait en couronne? Une réputation à vous suivre après la quille à Montmartre… avec ou sans Karl! Paulo avait décroché à temps.

Tout ça cétait fini, il avait quartier libre, le droit daller en griller une avec des potes, pas ceux que le Tatoué lui avait imposés, ses potes à lui, Dédé, Joël, Ange. Par les chaudes soirées dété ça allait être rudement bon darpenter lAppelplatz en bavardant jusquà la cloche!

A condition, bien entendu, que les tiraillements destomac ne ramènent pas constamment la conversation sur la bouffe.

Grâce aux cibiches qui restaient de la vente de la dent à lItalien, plus celles récoltées à loccasion des quelques matchs joués davance, cest une sensation que Paulo et Ange étaient assurés de ne pas connaître avant un bon mois. En effet, comme prévu, les fumeurs avaient été repris par leur vice, un vice de riche, celui réservé aux lascars qui tenaient les planques, cuisine, Revier, lingerie… sans parier des merlans de plus en plus nombreux. Il fallait bien quils fassent passer le temps, ces mecs, pendant que les copains cassaient le caillou, et comment le faire plus agréablement quen tirant sur une sèche? Tous étaient devenus demandeurs et le prix de la drava avait grimpé dun coup: une seule pipe maintenant contre la ration complète du soir, pain et ce qui laccompagnait, boudin, margarine, ou le dimanche confiture. La gamelle de soupe, elle était même plus cotée, ils la filaient à lœil, les fumeurs! «Allez mange, gars, cest ma tournée», le petit cadeau pour être sûr que les livraisons continueront.

Voyant cela, Paulo avait pratiquement cessé de fumer, deux pipes par jour il saccordait, et même ce minimum lui restait dans la gorge: deux pipes cétaient deux repas qui partaient en fumée alors quils auraient pu servir à remplumer un copain, Dédé Ménard par exemple, ce saint qui ne demandait jamais rien.

Sil y en avait un qui méritait dêtre assisté, cétait bien lui! Le camp entier, les Français et les autres, aurait dû la lui apporter à domicile dans sa cabane délectricien, sa boustifaille! Parce que ce quil donnait en échange Dédé, les bonnes nouvelles de la guerre, ça navait pas de prix.

En juin, lui, cétait pas la boxe qui lavait fait bander, il dut les trouver même très longs ces dimanches sportifs qui lempêchaient dêtre à lécoute, mais le 6 au matin il lavait eue sa récompense; le débarquement, rien que ça! Depuis le temps quil lespérait, quil jurait quil aurait lieu, il en pleurait de bonheur!

Comme un fou il avait fait le tour des chantiers puis traversé le tunnel, à laller par la galerie du haut, au retour par la voie ferrée, pour que la nouvelle soit connue de tous en même temps.

 Ils ont débarqué, ils ont débarqué… ce matin à laube… en Normandie…

Il disait ça en passant sans sarrêter pour éviter que des attroupements ne se forment, et ce jour-là le moral général reprit un sérieux coup de gonfleur, malgré les éternels sceptiques qui connement disaient:

 Ça fait vingt fois quon lannonce, vot débarquement… Du vent, une fois de plus. Si cétait vrai ça se verrait sur la gueule des frisés de LoibI, non?

Sur leur gueule, cest exact, on ne lisait pas la défaite, enfin pas plus que les autres jours. Pourtant eux aussi la connaissaient la nouvelle. Ménard navait pas été la leur glisser toute fraîche ç loreille mais de la manière dont il sy était pris cela revenait exactement au même. Comme une traînée de poudre elle sétait propagée chez les civils, les gendarmes, pour arriver déformée, embellie, jusquaux SS, ce qui avait obligé Herr Kommandant à faire à ses soldats un briefing improvisé. On les avait assez menés en barque depuis deux ans, les pauvres, ils ny croyaient plus lerche à ces communiqués bidons dans lesquels la Wehrmacht continuait de tailler en pièces lArmée Rouge. Comment ils étaient arrivés en Prusse, les vaincus? ça on leur avait jamais expliqué. Maintenant que les Cosaques sapprêtaient à fourrer leurs femmes et leurs mères, à dépuceler leurs filles, ils exigeaient dêtre informés.

 Alors, mon kommandant, cest vrai que les Américains ont débarqué à louest?

 Tenté de débarquer, voulez-vous dire. Partout le maréchal Rommel les a rejetés à la mer. Comme à Dieppe souvenez-vous. Quelques heures ils sont restés…

Belle rotule faisait exprès den rajouter. Pour stopper le défaitisme chez ses hommes, cétait son devoir, mais aussi et surtout pour filer une douche froide de plus à ces Haeftlinge qui commençaient à son goût à relever un peu trop leurs têtes desclaves.

Dédé le savait pourtant, nom de Dieu, que le débarquement avait réussi, il sépoumonait à confirmer mais il ne pouvait tout de même pas transbahuter son poste chez Neunœil ou chez le Tatoué pour faire fermer leurs gueules à tous les sceptiques! Et puis, au fur et à mesure que les jours passaient, lui aussi se posait des questions. A en croire les bulletins des radios suisses ils navançaient pas vite, ces sacrés Ricains, ils avaient lair de vouloir économiser le bonhomme. Rien à voir avec la Blitzkrieg à la Guderian… Quelques kilomètres en près dun mois, une bande de terre sur la carte quon distinguait à peine. Et la Normandie cétait à deux ou trois mille bornes de la Yougoslavie! Avant quils arrivent, les libérateurs… fallait admettre, les copains navaient pas tellement de raisons de sauter de joie! Heureusement que dans lautre sens il y avait les Popofs. Sur la carte leur avance était impressionnante, surtout pour ceux qui, comme Paulo, en étaient restés à Stalingrad. Car il avait fini par la voir, la carte des opérations si bien tenue à jour par Dédé. Cétait ça, la surprise annoncée.

 Alors toi, tes gonflé… tes drôlement gonflé… bégayait-il saisi par le trac tandis que Dédé lui faisait le commentaire.

Cest en allant rapporter sa pince de dentiste que Paulo était tombé sur le Breton occupé à gommer les derniers territoires abandonnés par les frisés. Un vrai rouleau compresseur cette Armée Rouge, autre chose que celle des tsars! Elle était rentrée partout, Bulgarie, Roumanie, Hongrie, Tchécoslovaquie, Pologne, sans parler dun bout du Grand Reich… Devant cette carte sur laquelle les hachures au crayon racontaient les offensives successives, soigneusement datées, Paulo restait tout con:

 Évidemment ça change tout quand on voit ça.

 Cest ce que je mépuise à répéter aux copains tous les jours. Ça va craquer, les Russes sont à toutes les portes. Jai hâte quà louest Eisenhower démarre à son tour. Regarde, là, à gauche, cest pas grand-chose ce quil a pris, mais cest la France, jen ai la chair de poule.

 Dis, Dédé, le coupa Paulo dune voix où la panique se mêlait à lexcitation, jespère que tu la camoufles bien ta carte.

 Ne tinquiète pas. Dans le fouillis de cette baraque elle est introuvable, mais parfois je me dis que cela serait une bonne chose quun Fritz tombe dessus, il irait aussitôt dire à ses copains où elle en est leur Wehrmacht, cest important quils le sachent. Après ils enverraient aux pelotes Winkler et ses mensonges.

 Vaut mieux garder ça pour nous, cest plus prudent.

 Mais… Paulo… tu vas pas te mettre à avoir les miches, comme tu dis. Attends un peu, cest lheure, tu vas assister à quelque chose de plus sérieux: les informations du jour, Radio Lausanne, en français! Londres ou Alger, jai renoncé; trop loin, inaudible, faudrait venir la nuit, mais les Suisses dans le fond cest mieux. Étant en dehors du coup ils nexagèrent ni dans un sens ni dans lautre, leurs bulletins sont les seuls daprès lesquels on peut établir une carte proche de la vérité.

Paulo était prêt à le croire sur parole, il navait plus quune envie, se tirer, mais Dédé aurait taxé son départ de lâcheté…

 Magnons-nous avant que Gros Marcel qui doit me chercher se pointe ici, dit-il seulement.

 Il y en a plus pour longtemps. Dans une minute on a les infos. Installe-toi à la meule devant la fenêtre et fais semblant de travailler. En ouvrant lœil… et les oreilles. Ça y est jy suis… Ecoute ça Paulo…

«A lest une armée sous le commandement du maréchal Rokossovsky a poursuivi au cours de la nuit sa manœuvre dencerclement de Varsovie. Plus au nord les défenseurs allemands de la ville de Narva etc………… etc.; Sur le front de Normandie les Américains progressent en direction de Caen, tandis que les Britanniques sous le commandement du maréchal Montgomery………»

 Tentends, dit Dédé, chaque jour cest mieux que la veille. Paulo avait cessé de meuler mais ses yeux ne quittaient pas les alentours de la baraque pour voir si un de ces uniformes vert-de-gris dont le speaker annonçait partout la déroute ne savisait pas de venir troubler la délicieuse musique qui résonnait à ses oreilles… «… la garnison de Pskov sest rendue aux Soviétiques… les troupes allemandes ont commencé leur repli en direction de Vitebsk et se retranchent derrière la Vistule etc., etc.»

 Dans le cul, ils lont dans le cul, récitait Paulo de plus en plus fort, sans quitter son poste dobservation.

Entendre dans sa langue, en direct, des nouvelles pareilles il nen revenait pas. Ça le saoulait comme ceux qui en France dans leurs appartements black-outés buvaient à travers lénervant brouillage, les communiqués vengeurs de la BBC. Paulo aujourdhui la comprenait, la raison de leur excitation. Sêtre privé de cette extraordinaire jouissance, un regret de plus à son actif!

Mais il y avait une autre chose qui le stupéfiait dans ce ronronnement: le français châtié dans lequel le speaker suisse sexprimait. Il parlait une autre langue ce mec, sans argot, sans un mot grossier. A Loibl pas grand monde laurait compris car plus ça allait moins on arrivait à en placer, des mots français, dans la conversation. Ça aussi, au retour, ça ne manquerait pas den étonner quelques-unes, des familles bourgeoises, dentendre leurs distingués rejetons sexprimer comme des escarpes de bas étage. A commencer par la famille Ménard…

De sa voix sans passion le Suisse poursuivait: «A linstant une nouvelle de dernière minute nous parvient: la ville de Constanza, en Roumanie, a capitulé. Au revoir chers auditeurs, notre bulletin dinformations est terminé.»

En un tour de main Dédé rangea sa carte détat-major, et démonta son poste dont il répartit les morceaux au hasard des étagères derrière les bobines de fil électrique, les vieilles lampes et autres condensateurs. Dans ce foutoir il aurait fallu être fin limier pour découvrir une radio en état de marche. Il nétait pas que gonflé Dédé, il avait aussi du chou.

Maintenant que le danger avait disparu, Paulo était moins pressé de partir. Pas pour se faire expliquer ce quil venait dentendre. En gros il avait compris… «dans le cul, ils lont dans le cul», cétait la meilleure synthèse, non, sil ne se décidait pas à décarrer, cétait quil avait envie de dire à Dédé son admiration, mais comme il était incapable de trouver les mots pour, il se contenta de lui filer une grande tape sur lépaule en bredouillant:

 Dédé tes un homme… plus homme que moi, cest tout ce que je peux te dire.

Ça avait été dur à sortir. Jamais de sa vie il navait fait un compliment pareil, un tel aveu. Mais déjà il sétait repris;

 Ah! jallais oublier, Dédé. Cest pas seulement pour te rendre ta tenaille que je suis venu. Avec Joël et Ange on a décidé que tu rentrais dans notre gourbi, de force sil le faut. Même sans le Tatoué, à qui je viens de dire merde entre parenthèses, on a suffisamment de bouffe pour quatre depuis que Joël boxe. Alors à partir daujourdhui tas un quart de tout ce que lon va réussir à racketter. Ils mont chargé de te dire ça, tas pas le droit de refuser.

 Merci, mais je nen ai pas besoin. Moi aussi jai ma défense avec mes installations électriques.

 Discute pas, cest comme ça. Tant mieux si de ton côté tarrive à gratter quelque chose, ça fera de la bouffe en plus pour la communauté. Jai quand même des doutes. Tes moins maigre quen arrivant, mais pour la quille, crois-moi, tes pas présentable.

En regagnant un peu plus tard la bétonneuse Paulo sifflotait de joie.

 Ça a lair daller, dit Ange. Quest-ce qui te rend si heureux? Où étais-tu depuis une heure?

 A Lausanne.. Tas compris?

 Cest pas vrai! Raconte…

Le résumé que Paulo fît des nouvelles quil venait dentendre était plutôt confus mais comme il accompagnait chaque phrase dun catégorique «dans le cul, ils lont dans le cul», Ange, et tout le kommando bétonneuse qui avait mis bas les pelles pour écouter, voulurent bien le croire. Le travail reprit dans la bonne humeur, la vie était belle, un chant séleva, Mira mi brazo tatuado… qui fit éclater de rire toute léquipe.

Cette joyeuse ambiance finit par inquiéter ce péteux de Marcel. Que les Fritz battent en retraite à lest et à louest, bien entendu, cela lui faisait plaisir, mais pas au point de pousser la chansonnette avec ces feignants qui allaient forcément lui attirer des ennuis. Et les trublions, les meneurs, cétait Paulo et ce petit insolent de Belloni.

«Faut que j'les vire», se promit-il.

Il avait une peur folle, Gros Marcel, quon lui reprenne son galon de contremaître avec tout ce que cela amenait, double gaufre, plus de schlague, plus de boulot manuel. Il voulait le garder son lard, légoïste, mais comme il redoutait les explications il sarrangea pour faire son coup à la traîtrise. Un de ses potes kapos, un Alsacien nommé Bayer, responsable de lusine à parpaings, se pointa, quelques jours plus tard, à la bétonneuse. Il avait besoin durgence de deux hommes pour compléter son effectif. «Des gars débrouillards et en bonne santé», précisa-t-il, et il arrêta demblée son choix sur Ange et Paulo. Le coup en vache avait été si bien préparé par Marcel, et si vite réalisé que les deux intéressés ne sentirent pas immédiatement la part de vice.

 Cest quoi exactement, le boulot à ton usine? eut même la naïveté de demander Paulo.

 Le moulage… très facile, vous verrez.

 On na jamais fait ça, on va les louper tes parpaings.

 Ben alors vous les porterez, rétorqua Bayer en se fendant bruyamment la gueule.

Ce nest quen entendant le rire ignoble de lAlsaco que Paulo comprit le turbin ourdi par Gros Marcel. Le routier avait pris sa tronche de faux derche pour faire croire que ça lui fendait le cœur davoir à se séparer de deux de ses meilleurs ouvriers. Tu parles… Pour la forme, et plus encore par trouille, il fit mine dintervenir:

 Attends, Bayer. Je vais voir si parmi mes hommes il ny en a pas deux qui connaîtraient le moulage.

Mais déjà le kapo alsacien poussait Ange devant lui, et Paulo dut suivre.

 Enfoiré, tu me revaudras ça, eut-il le temps de dire en passant devant Marcel.

Il avait tort de le prendre si mal car les parpaings ce nétait pas du tout une punition. Là aussi, on bossait en plein air comme à la bétonneuse, mais avec cet avantage que lusine, elle, maintenant quelle était terminée nétait plus le point de mire de tout le chantier. Les pauses causette, Paulo et Ange, sils arrivaient à mettre le Bayer dans leur fouille, ils allaient même pouvoir sen payer des sévères à labri de la palissade qui clôturait lusine.

 Finalement on est bien mieux que chez ce connard de Marcel fit remarquer Paulo vite consolé.

 Quand y a pas de parpaings à trimbaler, daccord. Parce que cest drôlement lourd ces conneries, jen ai déjà marre.

Il avait raison, Ange. Les parpaings, Paulo à son tour en eut vite soupé. A la fin de la première journée son dos était endolori du haut en bas de la colonne vertébrale, ses jambes avaient lair dêtre en bois, il pouvait à peine arquer.

 Je vais lui faire passer lenvie de bouffer, à ce pourri de Marcel, confiait-il les premiers soirs à ses voisins de lit. Il écumait de rage mais, la fatigue aidant, il dormait comme jamais.

Encore une fois il avait eu tort de dramatiser. Ces courbatures qui lavaient paniqué, au bout de trois jours, on nen parlait déjà plus. Cétait la nouveauté de lexercice, un poids répété sur la même épaule qui, obligeant des muscles pas habitués à travailler, lui avait donné cette désagréable impression de paralysie. Dailleurs Ange et lui nétaient pas les seuls à les porter, ces pavetons, une bonne quinzaine de gars pas plus costauds queux se les coltinaient du matin au soir et semblaient très bien sen accommoder.

Autre élément rassurant: parmi eux se trouvait Pompon, le roi de la démerde. Sa présence dans ce kommando était la meilleure garantie dun boulot pas cassant. Ravi de voir débarquer chez lui Ange et Paulo, il avait tenu à les rassurer de suite:

 Je vous prends en main, les potes. On va pas sennuyer tous les trois. Vous verrez cest le farniente ici… Je reconnais bien ton pifomètre Paulo… toujours dans les bons coups.

 Façon de parler. Enfin, depuis deux mois jai pas à me plaindre. Cest si bien que tu dis ici? Ces pavetons, ils meffraient, à la cadence à laquelle ils sortent des moules…

 Tes mal tombé, grand, le coupa Pompon. Le boulot cest par à-coups, selon la demande des gars de la voûte. Avec ce quon leur livre depuis le début de la semaine ils ont de quoi samuser. La prochaine livraison ne se fera que lorsquils auront dégagé un autre bout de voûte. Tu piges? En résumé on bosse une semaine sur deux.

 Mais cest quand même lourd, ces maudits blocs, et ça arrache les pognes, protesta Ange.

 Parce que tu ty prends mal, patate! Regarde où je le mets, moi, mon parpaing… à cheval sur les deux omoplates, je le sens pas, et jai les mains libres, jpourrais même en griller une en marchant. Vas-y, entraîne-toi, petit.

Cétait astucieux son truc, et Paulo après avoir essayé remercia!

 Tas raison, je fatigue moins quà malaxer le ciment de ce gros étron de Marcel. Quil se la carre dans le fion sa bétonneuse, je regrette plus!

 Tu vois, mec, reprit Pompon, faut toujours écouter les anciens. Si cétait crevant vous pensez bien quil y aurait belle lurette que jy serais plus. Et puis cest pas tout, les gars. Y a un autre avantage ici: le kapo cest mon pote. Pompon par-ci, Pompon par-là, il peut plus se passer de moi vu que j'suis lorrain et lui alsaco. Alors on parle du pays et pendant ce temps-là je bosse pas. Je vais vous pistonner.

 Tes lorrain comme moi je suis auvergnat, dit Paulo.

 Non, grand, cest pas du chaire. Lorrain de père et mère, né à Gérardmer. Toi le Parigot tu devrais savoir que cest la province qui donne les meilleurs Parisiens.

La capitale lavait drôlement dessalé, le Pompon. A son parler pas du tout vosgien on aurait pu le prendre pour un voyou. Erreur. De lautre côté du comptoir il se contentait dêtre, dans son rade de la Bastille, évitant soigneusement de se mouiller avec les frappes qui fréquentaient. Ses énormes biscotteaux quil devait à quelques dures années passées dans la boulange les impressionnaient, et surtout il savait la fermer, Pompon! Jamais dembrouille, jamais de concession à la maison poulaga, le milieu appréciait. A Mauthausen sa réputation avait suivi. Les truands du coin ne lavaient pas pour autant aidé en quoi que ce soit mais cela lui faisait plaisir de se voir toujours respecté.

Pour Paulo cétait une aubaine dêtre tombé sur ce gars solide. Joël, Dédé et compagnie il les aimait bien, il admirait leur courage, mais la mentalité enfant de chœur, les beaux principes, ça commençait à lui pomper sérieusement lair. Si la classe arrivait dun coup, cétait pas avec eux quil la fêterait, chacun repartirait dans son coin, il le savait, et le sien cétaient les Pompon, les Ange… Alors pour éviter une humiliation autant y rester.

Pompon arrivait à pic, parce que le môme Belloni, depuis quelques jours, ça nallait pas fort, il ne riait plus, parlait à peine sauf pour se plaindre. Il faisait tout bêtement de la neurasthénie. Et il nétait pas le seul parmi les gars de son âge. Lexplication? Trop jeunes de quatre ans. La tourmente les avait emportés à dix-huit, dix-neuf, vingt ans, alors quils navaient pas commencé leur vie dhomme, jamais tenu un fusil, jamais voté, pas encore travaillé, à peine baisé… Les conneries de leurs aînés, ça ne les concernait pas, estimaient-ils, et ils lavaient dit. Ceux qui sétaient retrouvés à Mauthausen. eux aussi peut-être un peu fort, mais leur punition ne les avait pas fait changer davis. Cest encore pour les autres, ces vieux cons qui partageaient leur sort, quils continuaient à payer.

Les gars de lâge de Paulo, les vingt-trois à trente piges, étaient beaucoup mieux préparés. La merde universelle, ils lavaient vue venir. Depuis 1936 elle sannonçait Espagne, Munich, mobilisation, drôle de guerre ridicule, débandade. Pétain, frocs baissés. Pas leurs cadets, les J3, qui sortaient tout innocents de lécole ou y étaient encore. Pourtant les camps en étaient pleins de ces morveux que personne même leurs compagnons de malheur ne plaignaient. En particulier ceux qui auraient pu être leurs pères.

Paulo avait senti le désarroi dAnge mais les efforts quil faisait pour len sortir en plaisantant, en organisant des combines pour faire rentrer les pipes, le rab de bouffe, en allant jusquà lui reparler de cavale, son dada au petit, restaient vains. Ange, à lapproche de la quille, avait lair de se foutre de tout, et en premier lieu de son sort.

«Je suis sûr quil va faire une connerie, je le vois venir», se tourmentait Paulo. Il craignait le coup de folie, une évasion au grand jour, pour le panache, qui se terminerait fatalement derrière le bois de mélèzes. Non, ce nétait pas cela, Ange navait plus le ressort nécessaire. Ce quil avait choisi cétait une autre fin, le Revier. A perpète sil le fallait. Il ne pouvait plus rien supporter. Boulot, SS, kapos, tunnel, il en avait marre, marre, mais pas autant que de tous ces gâteux qui lentouraient, bourgeois, politiques ou truands quil mettait tous dans le même sac, un sac rayé bleu et gris avec de la merde au-dessus. Il ny avait que Paulo qui échappait à cette haine, son seul ami comme il le lui avait dit à lépoque où le Tatoué en voulait à son cul: «Jai quun pote ici, les autres je les emmerde.»

Cétait toujours valable, et cest pourquoi un soir il éprouva le besoin de sortir, de son mutisme:

 Paulo, faut que j'te dise, jai pris une décision, sans appel: lundi je me fais porter raide, je rentre au Revier.

 Ça va pas dans ta tête!

 Pas très bien, et cest pour que ça naille pas encore plus mal que jai choisi lhosto. Cest ça ou je passe la ligne en courant, jen peux plus. Là-bas au moins sous les couvrantes je verrai personne.

A son ton las, Paulo comprit que sil le dissuadait de son projet de Revier il mettrait sans hésiter le deuxième à exécution. Peut-être ce jour même. Il fallait prendre des gants avec cet écervelé.

 Je te comprends pas, dit-il. On est bien ici, on respire, on se refait une santé avant de rentrer… Évidemment le Revier cest moins dangereux depuis que ce fou de Ramsauer ny est plus mais il faut encore quon tadmette. Que vas-tu lui raconter au nouveau toubib?

 Phlegmon.

 Où ça tas un phlegmon?

 Nulle part, mais lundi jen aurai un, et un comac!

 Ah jai compris, dit Paulo. La méthode Jeanblanc, cest ça?

 Tas trouvé. Avec son truc à tous les coups lon gagne

«On gagne… on gagne, pensait Paulo, jusquau jour où il va y avoir un pépin, quand le pus au lieu de sortir rentrera dans les tissus et quil faudra couper une guibolle.» Car cétait dans les jambes quil se les fabriquait, ses phlegmons, le Jeanblanc. Il en était à son quatrième. Une jambe guérie, quinze jours de Revier, et il attaquait lautre. Depuis deux mois on ne lavait pas vu un seul jour au boulot. Qui lui avait donné la recette à ce gosse encore plus jeune que Belloni? Un ancien taulard forcément, car cétait un rien répugnant sa médecine: cinq, six gros glaviots dans une seringue et allez hop! un coup daiguille sous la peau, mollet ou cuisse. Trois jours après: rougeurs, fièvre dans les quarante, bon pour la visite. Sous le doigt du toubib le pus dégueulasse se déplaçait selon les règles: phlegmon, y avait quà sincliner. Et en attendant que ça mûrisse, pansements humides, bains chauds et… repos quinze jours, allongé, au dodo! Exactement ce que cherchait Ange. Le lundi suivant comme prévu dans sa petite tête de mule, le partage des parpaings se fit sans lui. Sa piquouze, Jeanblanc la lui avait faite pour que son mollet soit bourgeonnant à point le dimanche. En fin de semaine il y avait eu des sorties au Revier et Daniel, bien que pas dupe, avait aussi sec installé Ange dans un des lits libérés.

Des phlegmoneux il y en avait maintenant une bonne demi-douzaine à linfirmerie, et le vainqueur du scorbut y perdait son latin. Quest-ce que cétait donc cette épidémie qui faisait tant de ravages dans les rangs des travailleurs? A sa connaissance, un phlegmon nétait pas une maladie spécialement contagieuse… «Bien sûr, se disait-il, les conditions de vie, surmenage, sous-alimentation et surtout les traumatismes et les plaies, conséquence des matraquages, créaient un terrain favorable mais, quand même, ce nétait pas normal que chez certains malades à peine guéris ça reparte à un autre endroit!» Il avait déjà commencé à rédiger un rapport, avec statistiques à lappui, quand il remarqua que ces phlegmons à répétition évoluaient tous de la même façon, à savoir ne prenaient jamais une forme grave. Étonné et pas très sûr de sa science il préféra sen ouvrir, en jargon médical, à ses assistants bagnards:

 Avez-vous remarqué, chers confrères, quil sagit dans tous les cas de phlegmons circonscrits, et non, par chance, de phlegmons diffus, car ces derniers, inutile de vous le dire, avec ce dont nous disposons pour y parer cest la septicémie assurée. Et la mort au bout!

Jarik et son collègue sétaient prudemment étouffés. Comme Daniel, linfirmier-kapo, comme tout le Revier, ils étaient au courant de la combine Jeanblanc. Ils en avaient laissé entrevoir, se fâchant même, des complications possibles. En pure perte, les jeunes fous continuaient à se piquer. Les vieux eux, refusaient de marcher à ce truc, ils y tenaient trop à leur carcasse quils avaient eu la force de garder presque intacte, cétait pas le moment de déconner en sinfectant volontairement! Dailleurs lhiver dernier il y avait eu un mort pour cause de phlegmon. Circonscrit ou diffus, comme disait le toubib tyrolien, volontaire ou accidentel, personne ne le sut jamais car Ramsauer qui officiait à lépoque navait pas attendu de voir comment le mal allait évoluer pour faire son intracardiaque au gasoil. Par simple précaution, pour prévenir lépidémie quil croyait lui aussi avoir décelée, lignorant!

Les jeunots qui se piquaient à tour de bras, ça ne faisait que les exciter dentendre rabâcher ce souvenir par leurs aînés.

 Et alors, dégonflés, quils disaient. Vous préférez crever au boulot? Pour faire plaisir aux frisés?

Chaque jour le fossé se creusait plus profondément entre ces mômes révoltés, en très petit nombre heureusement, et les sages du camp. Cette histoire de phlegmons, pour ou contre, ça rappelait les furieux coups de gueule qui avaient suivi lévasion des Ruskofs.

Paulo cette fois refusa de prendre parti. «Chacun fait ce quil veut», se contentait-il de répondre à ceux qui lui demandaient son avis bien quau fond de lui-même il désapprouvât totalement Ange. Mais il sétait tant habitué depuis deux mois à lavoir toute la journée à ses côtés que cétait comme si on venait de lui arracher son petit frère. Il comprenait maintenant: lamitié cétait ça.

Heureusement il restait Pompon pour parler. Sous son air débonnaire il ne manquait pas de sensibilité. Tout de suite il devina la cause du manque dentrain de Paulo et entreprit de le consoler:

 Te casse pas la tête, grand. Dans quinze jours, ton pote, je le ferai réaffecter aux parpaings. Avec mon Alsacien y a pas de problème. Et puis merde, tes vexant, j'suis là, moi!

 Tas raison, je suis un vrai con de me faire du mouron pour cet entêté. Sil cane au Revier il laura cherché! Allez, parlons dautre chose.

 Si tu veux, reprit Pompon, mais je te le répète, Bayer le fera revenir direct ici, cest comme si cétait fait.

 A condition quil veuille, quil se repique pas à lautre patte en sortant. Mon impression cest quon le reverra pas, il a plus le moral, il va se laisser couler, ça a été trop long pour lui. Pourtant, nom de Dieu, ça va bientôt voir le jour, il le sait, je comprends rien à ce mec!

La dépression nerveuse des autres, on la comprend difficilement et on lexcuse encore moins. Paulo néchappait pas à la règle, et très vite il raya Ange de ses préoccupations présentes, nallant lui rendre visite au Revier quun soir sur trois, pour lui porter sa part de bouffe. Cest à peine si le môme remerciait. Rien de ce que lui racontait Paulo ne lintéressait, il nétait plus à Loibl. En arriver là, réussir à se transporter ailleurs cétait le rêve de tous, mais dans le cas dAnge, le grave cétait quil ny avait pas dailleurs, pas daprès.

Des problèmes de ce genre, Pompon nen avait pas. Par contre il aimait jacter, de tout et de rien. Ce nétait pas inintéressant car il avait tellement roulé sa bosse, vécu mille aventures quil savait raconter avec le suspense voulu, que les heures sécoulaient malgré tout. Et alors quavec Ange Paulo avait toujours refusé de parler de lavenir, avec Pompon il nhésitait pas à aborder le sujet. Des converses du genre:

 Tu vas reprendre ton troquet quand tu rentreras, ou tu remettras ça dans la boulange?

 La boulange? Tu veux rire, j'suis pas dingue, se marrait Pompon. Jai bossé pour toute ma vie ici… Mon rade, oui daccord, si je le retrouve, si le probloque a pas viré ma marmite. Et encore, j'me paierai un gérant, je viendrai juste pour ramasser la recette. La pêche à la ligne, voilà mon programme. Et toi?

 Ben moi, répondait Paulo dun air embarrassé, ça dépendra aussi de ce que je vais récupérer, appartement, fringues, gonzesse… Ce que je ferai? Aucune idée, mais toccupe, je sais nager.

Cétait entre deux voyages avec parpaing pendant les longues pauses tolérées par Bayer-kapo que Paulo et Pompon se racontaient leur vie. Leur déconnage les emmenait loin de Loibl et quand un des morphalous de léquipe se permettait de les interrompre pour faire revenir la discussion sur la bouffe, lobsession maison, ils lenvoyaient se faire voir sans ménagement:

 Fous-nous la paix crevard, tu dates. Nous cest de gonzesses quon parle, pas de galtouses!

Quoique depuis quelque temps, un peu partout, on osait laborder, le sujet tabou: le retour à la vie civilisée. Pour deux raisons. Dabord parce que le débarquement, même les plus pessimistes avaient fini par y croire, grâce à deux bons pécores normands à qui Dédé avait été triomphalement annoncer que leur patelin, leur maison, leur bobonne, leurs lardons, leurs vaches, avaient été libérés. Comme il sagissait de bleds confidentiels, Sainte-Mère-l Eglise et Cerisy-La-Forêt, Ménard pouvait pas les avoir inventés, fallait quon en ait parlé à la radio… Ces précisions avaient fini de convaincre, le coup se jouait en France, et le retour maintenant cétait plus de la masturbation. Mais Loibl avait été témoin dun fait plus direct, plus déterminant question évasion des citrons: un bel après-midi ensoleillé une escadre aérienne avait dans un vacarme étourdissant survolé les Karawanken, direction sud-ouest-nord-est. Tout le monde avait vu les cocardes, cétaient pas des avions chleus.

Pendant une heure, en formation serrée, les zincs sétaient succédé sans que la Luftwaffe tente de sopposer à ce défilé provocateur.

Dédé était sorti tel un diable de sa baraque et comme le jour du débarquement il avait couru dun groupe à lautre en gueulant.

 Forteresses volantes, criait-il. Cest des Ricains… US Air Force… Dakotas… Douglas… Liberators… Ils vont bombarder Vienne, ça commence!

Ce ballet fantastique au-dessus de leurs têtes, ces mastodontes qui passaient avec leurs bombes bien visibles sous les ailes, les malheureux déportés, les Français en particulier, avaient du mal à y croire, encore sous le souvenir quils étaient du temps de leur liberté, de larmada chleue, Gœring en tête, partant écraser Londres sous les bombes. La fin de leur cauchemar, elle était là, au-dessus deux, ils la voyaient, ils lentendaient. Les Fritz aussi, quà partir daujourdhui ils allaient regarder dun autre œil. Cétaient des vainqueurs qui les avaient arrêtés et des vaincus, les mêmes, qui les gardaient! Vaincus comme leurs copains aviateurs incapables darrêter les forteresses qui se payaient le luxe de voler sans chasseurs daccompagnement. Dommage car un combat aérien au-dessus de leurs crânes rasés, ça les aurait fait salement jouir, les bagnards, un combat à lissue duquel les Chleus seraient descendus en torches dans des piqués mortels à la manière de ces stukas de malheur qui leur avaient tant filé la pétoche en 40. Tant pis pour le pied! Des Messerschmitt, dans le ciel du Grand Reich, il fallait se rendre à lévidence, y en avait pas plus que de beurre au cul!

 Si vous maviez écoulé vous le sauriez, bande de cons, hurlait Dédé qui dans son excitation navait pas peur dêtre vulgaire. En Normandie ils ont pas pu faire décoller un seul avion… y en avait plus, ils sont tous sur le front russe où lartillerie de Staline les descend comme des pipes à la foire. Courage les gars, on a gagné!

En survolant la cuvette les escadrilles faisaient tellement de boucan que dans le tunnel les mineurs, prévenus par les gars des bétonneuses, avaient arrêté leurs marteaux piqueurs pour les entendre passer. Certains même étaient sortis pour les voir, les beaux Liberators, pareils à des diamants scintillant de mille feux dans le ciel sans tache, sans le plus petit flocon de DCA. Que la fameuse Flak fridoline elle non plus ne réagisse pas au-dessus de son propre sol cétait le bouquet!

Les SS, le moment de surprise passé, navaient pas tardé à réagir. Ruhe, Scheisskubel! Arbeit… schnell… Et il avait bien fallu reporter les yeux sur la terre, ne serait-ce que pour voir arriver les schlagues des kapos, et les crosses des sentinelles les plus proches, mais ça nempêchait pas dentendre la sourde musique du ciel.

Le lendemain et le surlendemain la représentation avait repris et ainsi de suite pendant toute la première quinzaine de juin chaque fois que le ciel était suffisamment dégagé. Les camarades yankees. on avait dû les avertir que des camps de déportés ou de prisonniers de guerre, ils allaient en rencontrer tous les dix kilomètres, mais même sils étaient aussi maladroits quon le disait il aurait fallu quils tiennent une sacrée mufflée pour se gourer au point de larguer leurs crottes sur ce trou du Loibl. Ça aurait vraiment été trop injuste que les pauvres bougres dHæftlinge se fassent ratatiner maintenant, et par leurs sauveurs! Non il ny avait rien à craindre, Loibl, avec tous ces gigantesques rochers autour, ça valait dix fois la ligne Maginot, sans compter quen cas de pépin il restait le tunnel pour se planquer. Winkler naurait quand même pas cette dernière cruauté den interdire lentrée à ceux qui le lui avaient presque terminé, avec les mains, avec leur sang! Elle pouvait se rapprocher, la guerre, nulle part ailleurs il nexistait un abri plus sûr pour en attendre la fin.

Paulo qui tenait beaucoup à sa peau et savait par Radio-Ménard que les Américains et la RAF sétaient donné pour programme de réduire lAllemagne en cendres avant Noël, sans faire de détail, cest-à-dire en se foutant royalement des pauvres mecs quHimmler y avait traînés de force, lappréciait de plus en plus, ce cher tunnel.

 Jai comme une impression quon na pas travaillé pour le roi de Prusse, dit-il à Pompon un jour quon avait nettement perçu, vers le nord, des explosions en roulement.

 Tas raison, mec, y a une justice. Mais dis donc, ça se rapproche, ça ma bien lair dêtre tombé sur Klagenfurt…

… ou sur Linz, le bled à Hitler. Cest pas loin non plus de la frontière… Avec leur sens de lhumour les rosbifs en sont capables!

A côté de ce qui se passait dans le ciel, la suite des aventures de Pompon, qui avait repris son récit, paraissait bien fade. La guerre, rien que la guerre, cétait de cela dont Paulo avait envie de parler. Plus de Paris, de gonzesses, de coups fumants… mais les autres Français du kommando parpaings avaient lair de telles truffes quil fallait bien quil se les farcisse jusquau bout, les contes à dormir debout de son équipier.

 Tas connu Fredo au bal à Jo, rue de Lappe? Oui? Ben je vais ten raconter une bien bonne qui nous est arrivée un soir de java…, continuait lautre, infatigable.

Il avait bien tort de jouer les bêcheurs, Paulo. Il le comprit le jour quil se retrouva seul comme un con devant son tas de parpaings. Adieu Pompon! Il partait avec Bayer, bombardé kapo-boiseur.

 Tu sais fendre le bois, kamarad? lui avait dit son pays. Alors je tembarque, cest pour les gazogènes de lUniversale. Toi qui aimes pas travailler, gros feignant, tu vas être content.

Avant demboîter le pas à lAlsaco. Pompon avait eu le temps de lancer:

 Te frappe pas, Paulo, je vais lui dire deux mots pour que tu viennes avec. On pourra continuer à causer de Paname…

«Tes histoires à la mords-moi-le-nœud, tu peux te les garder», faillit lui répondre le grand, furieux de se retrouver seul.

Un kapo autrichien obsédé de rendement avait remplacé Bayer, et comme la voûte réclamait du parpaing et que la flotte sétait mise à tomber le va-et-vient de lusine aux wagonnets tourna vite au chemin de croix. Mais où aller maintenant quà cause de ce salopard de Marcel la bétonneuse cétait râpé? Paulo balayait des yeux le chantier et son regard revenait constamment sur le grand trou noir du tunnel. Là on le prendrait sûrement, fin été y avait pas beaucoup de volontaires malgré le saindoux, mais après, pour en sortir, polop! Il se tâtait, un coup oui, un coup non, quand un soir en observant un groupe de civils qui sy engouffraient il crut reconnaître la gracieuse silhouette de Yanka.

«Jai pas rêvé… cest bien elle… Faut que jen aie le cœur net, et tout de suite.»

Prétextant une chiasse subite il fonça aux gogues dont il ressortit aussitôt pour gagner la baraque de Ménard. Coup de chance, lautre était là.

 Oh Dédé, dis-moi, cest bien Yanka qui vient de rentrer dans le tunnel?

 Possible, elle a repris son travail hier.

 Si elle était où tu mas dit, elle manque pas dair! Mais au fait cest quoi, son boulot?

 Secrétaire de lingénieur en chef.

 Cest pas vrai!

 Ça tétonne, dit Dédé. Tu croyais peut-être quelle était bonniche, quelle faisait la plonge au mess des feldgendarmes?

 Bien sûr que non, reprit Paulo mouché, jai, dès le premier jour, vu que cétait pas une souillon, quelle avait de la classe…

 Du courage, surtout!

 Ça en a lair… mais dis-moi, quest-ce quelle va foutre au Nord?

 Je ne sais pas. Des achats sans doute… Klagenfurt est à moins de vingt kilomètres, cest une ville, on y trouve de tout… même des partisans!

 Tu rigoles… en Autriche… des partisans?

 Et comment! Il ny a pas de frontière là-haut sur les crêtes. La souplesse, cest la meilleure arme des maquisards, jamais le contact de front. Quand les Alpins ou les SS les serrent de trop près ils passent de lautre côté, chez lennemi. On le dirait pas, mais Loibl est cerné de toutes parts.

 Alors pourquoi le Tito, il attaque pas le camp? dit Paulo très excité.

 Je texpliquerai ça plus tard, on na pas le temps maintenant. Si tes pressé de savoir demande-le toi-même à Yanka, elle rentre ce soir.

 Tu sais ça aussi? dit Paulo soufflé.

 Je sais pas mal de choses, répondit Dédé en le poussant hors de la bicoque. Allez, tire-toi, on ferme!

Les copains du kommando parpaings pas du tout compréhensifs, et encore moins coopératifs, avaient laissé à Chastagnier sa part de pavetons bon poids. Il avait un énorme tas qui lattendait mais ce fut avec le sourire des bons jours quil sy attaqua.

«Regardez-moi bien, les mecs», semblait-il dire à ses voisins ébahis de le voir soulever ses blocs de ciment avec tant de décontraction. «Regardez-moi, car demain, ce boulot de con, vous vous le farcirez sans moi.»

Sans lombre dune hésitation, après ce quil venait dapprendre par Dédé, il avait décidé daller le soir même trouver le tout-puissant Fritz pour se faire affecter au tunnel. Pas de problème, le Tatoué lui arrangerait ça en deux coups les gros… Tant pis pour lair pur, le soleil, les forteresses, les boum-boum… il se ferait raconter. Voir Yanka de près, lui parler, savoir de sa bouche ce qui se tramait dans la montagne insurgée, ça lui paraissait beaucoup plus important.

Elle était ressortie du tunnel au moment précis où Trompe-la-mort sifflait le rassemblement. Arrivé comme toujours un des premiers, Paulo avait réussi à attirer son attention. Tout de suite elle lavait reconnu et gratifié de son plus charmant sourire.

 Elle ma reconnu, jubila-t-il. Lhiver a pas trop laissé de traces sur ma tronche.

Et il lui rendit son salut en soulevant comiquement son calot rayé.

Sil navait pas trop changé, elle, par contre, était méconnaissable. En mieux. Dix fois plus belle quavant. Remplumée juste ce quil fallait, le visage bronzé, cuivré aux joues, elle était tout simplement sensationnelle avec ses longs cheveux de jais, doublés de longueur au maquis, et quelle laissait descendre en éventail au ras de ses miches superbes.

Cette vision renforça encore Paulo dans sa détermination.




CHAPITRE XXII



Il ne sétait pas trompé en pensant que sa demande serait favorablement accueillie, mais il navait pas prévu quon nembauchait plus de mineurs de jour et il sétait retrouvé affecté à un kommando de dépannage qui travaillait uniquement la nuit, toutes les nuits. Les civils étant consignés dans leur camp après neuf heures du soir, la Yanka, il nallait pas avoir beaucoup loccasion de la séduire, avec cet horaire à la con!

Il sen voulait à mort de ne pas sêtre renseigné avant daller trouver Fritz, mais maintenant il était trop tard pour faire machine arrière. Surtout que lautre grosse brute avait été particulièrement aimable.

 Dans un mois tu feras le jour, langer. Y aura du travail pour tout le monde à ce moment-là.

Quest-ce quil voulait dire, le super kapo? Dans la bouche de cet esclavagiste, ce ne pouvait être des paroles en lair… «du travail pour tout le monde… dans le tunnel…» alors que le gros du boulot était fait? Y avait un vice là-dessous, et il aurait été intelligent de chercher à en savoir plus. Paulo nosa pas, un peu par peur que Fritz le trouvant trop curieux ne pique un coup de sang et réponde à ses questions avec sa schlague, mais aussi parce que ce qui se passerait dans deux mois le préoccupait beaucoup moins que de savoir comment il allait se sortir du pétrin dans lequel il venait de se mettre en se portant connement volontaire pour le seul kommando où lon ne voyait jamais de civils. Linverse de ce quil avait calculé.

Il y avait de quoi être furieux, mais le temps des pleurs était passé et sa colère ne dura quun jour. En général, avait-il remarqué, après chaque coup du sort arrivait une bonne chose.

En effet, dès le premier jour il réalisa que ceux qui en profitaient le plus, du beau climat, du chaud soleil, cétait de loin les mineurs de nuit. Interdit, fini, les tracasseries à leur encontre, les corvées inutiles, et autres revues de bites qui coupaient le sommeil. «Laissez-les se reposer» avait ordonné Winkler après le passage de Ziereis, et les chefs de block sétaient inclinés, allant même au-delà de la consigne en laissant le claque sinstaller dans leur royaume. Plus de file indienne pour la distribution de la soupe et du café quon avait le droit de déguster dehors assis sur lherbe, plus dheure fixe pour se rendre à la Waschraum… Cest fou ce que ça pouvait les faire gamberger, ces Liberators qui avaient repris leurs raids! Karl en particulier, il devait penser au peu de temps qui lui restait pour mettre sur pied son installation à Pigalle, car ce nétait pas de la blague, il y croyait dur comme fer quil allait refaire sa vie en France!

 Hamburg kaputt… fertig für Karl… Vive Paris, disait-il, pensant flatter les Français de son block.

«Ça non plus javais pas prévu», se dit Paulo en voyant la grande saucisse laccueillir comme un ami de toujours.

Il nétait plus question de le snober. La sinusite toute la journée, ça ne prendrait pas. Il fallait au contraire rentrer à nouveau dans son jeu à lautre connard, en essayant de lexploiter au maximum.

Cest ainsi que par force Paulo se retrouva chaque midi linvité du Tatoué. Et comble de compromission, en tête à tête, vu que les girons du block pistonnés par leur micheton grattaient tous de jour sur les chantiers les moins pénibles. Mais cela valait le coup parce que Karl de plus en plus préoccupé par sa reconversion à Paris ne lésinait pas sur la matière grasse. Patates sautées au saindoux, boudin frit, tartines de confiture sur fond de margarine, rien nétait assez beau pour mein lieber Paulo. Et ça cétait lordinaire. La vraie gâterie, elle arrivait tout droit des cuisines deux fois par semaine: un goulasch spécialement mitonné par le Kuchenkapo, un pote à Karl, qui avait remplacé le suicidé.

«Même Joël refuserait pas», sétait dit Paulo, un peu gêné les premiers jours. Mais sa conscience retrouva vite la paix car tout le monde pouvait témoigner quil navait cette fois rien fait pour mériter ces faveurs. Il sarrangea néanmoins pour que lintimité se limite à lheure des repas. Et même là, en se bâfrant à lœil il sefforçait de ne pas avoir lair du mec qui sabaisse. Brutal, cynique, il lui causait à son bienfaiteur:

 Dis, chef, il est pas terrible aujourdhui le goulasch; faudra le dire à ton Kuchenpote. Ou encore: Tes drôlement radin sur la margarine, Mensch!

Ça lui plaisait à lautre tante ce langage dhomme, et chaque jour le déjeuner devenait plus copieux que la veille. A tel point que Paulo qui nen pouvait plus de manger allait sans complexe chercher sa gamelle et la remplissait avec tout ce qui traînait sur la table. «Pour la nuit, au tunnel», disait-il, et Karl attendri puisait dans sa réserve margarine et rondelles de sifflard pour que la galtouse soit pleine à ras bord. Au point de complicité où ils en étaient, Paulo aurait aussi bien pu avouer que ce rabiot il allait le soir même en faire cadeau à Dédé, et à Ange qui, bien reposé, avait, avec le moral, retrouvé lappétit. Mais ce grand pédé de Tatoué était capable de jouer les jalouses. Aussi, bien quayant lair de le considérer comme son obligé, Paulo faisait extrêmement gaffe à ne pas le froisser car, en plus de la bouffe, Karl lui faisait une de ces fleurs dont ça aurait été dur de se priver après y avoir goûté: lautorisation demporter une couverture pour aller après chaque gueuleton piquer sur lherbe, derrière le block, un roupillon récupérateur.

Des siestes pareilles, la panse pleine, tous les après-midi, loin du dortoir puant, ça valait toutes les concessions, toutes les promesses, tous les «Karl tes mon pote».

Paulo ny était pas allé par quatre chemins, cest à poil quil se les payait ses ronflettes au soleil, ou plus exactement en slip, un slip, rayé bien sûr, quil avait taillé dans un vieux caleçon oublié à la Waschraum. Le Tatoué nen revenait pas de ce trait de culot mais comme derrière le block les SS des miradors ne pouvaient voir son protégé se dorer la brioche il laissait faire. Un coup de chance quil ait eu peur dabîmer ses tatouages, sinon il serait venu lui aussi sy vautrer au soleil, à côté de son «pote»!

Paulo naurait pas aimé du tout car, justement, ce quil trouvait formidable dans ces moments-là, cétait de ne sentir aucune présence autour de lui. Depuis près de seize mois, que ce soit au boulot, aux appels, ou dans le block, il avait toujours eu pour lui coller au train à chaque instant du jour et de la nuit un mec ou une grappe de mecs, bousculeurs, râleurs, radoteurs… Leur échapper quelques heures était une sensation inconnue, autrement jouissive que le goulasch le plus réussi! Il avait eu des joies ces temps-ci, des bons moments, mais là vraiment, seul, à poil sur sa couverture, il prenait son pied! Comme rarement dans sa vie il avait eu loccasion de le prendre.

Ah! il avait raison le jeune Savoyard! Cétait un beau paysage, les Karawanken, quand on les regardait den bas couché sur le dos en excluant de son champ visuel les barbelés, les miradors, le camp en un mot… Sautant en imagination de crête en crête comme ces chamois aperçus de temps à autre sur le pic le plus haut, Paulo se payait des rêves de liberté, sans Chleu ni copain à ses trousses, et cela lui faisait le plus grand bien.

Ne plus sentir sur sa peau luniforme desclave devait certainement influencer ses fantasmes descapade mais ce nétait pas pour les provoquer quil se filait à poil. En se fabriquant son slip comique il navait pensé quà une chose: bronzer partout pour redevenir beau mec, en vertu du principe que dans cet univers de pédés il valait mieux faire envie que pitié. Et méthodiquement un coup sur le dos, un coup sur le ventre, il travaillait son bronzage allant même jusquà descendre son morceau de calcif pour que ses fesses elles aussi profitent des rayons bénéfiques. Avec ce quil sempiffrait depuis quelques jours il pouvait y aller, pas de danger quil se brûle, Cétait graissé en dessous! Il navait pas eu la curiosité daller se peser sur la bascule de la cuisine avec les boxeurs du dimanche mais au jugé il savait quil lui manquait à peine dix kilos pour revenir à son poids normal. Belle performance pour un ancien squelette, ça valait la peine de les faire bronzer, ces muscles payés si cher!

Le résultat, il le constatait le soir quand les copains de léquipe de jour sémerveillaient de sa transformation.

 La montagne, y a que ça de vrai, plaisantait-il. En rentrant jinstalle mes pénates à Megève, cest décidé!

Il y avait une chose quen petit cachottier il se gardait bien de leur dire, cétait que sa cure de beauté il la faisait pour une bonne part en pensant à Yanka, cette fille qui entre cinq cents bonshommes pas distinguables lavait remarqué, sale et affreux quil était. Par reconnaissance, ou simplement par politesse, il se devait de lui montrer quelle ne sétait pas trompée dans son choix… quil était bien le plus beau gosse de Loibl.

Un mois avant de retravailler de jour, avait dit Fritz, eh bien tant mieux! Cétait pas trop pour quelle éprouve un choc quand elle le reverrait torse nu, cuivré comme un apollon de plage, propre, soigné, appétissant. Déjà il avait pris lhabitude de se passer chaque matin au retour du travail le corps entier sous les robinets de la Waschraum, faute des douches auxquelles on navait droit que le samedi, mais cest à ses dents quil accordait le plus de soin. Sans doute parce quil savait que dans ses rapports avec la belle Slovène le sourire, faute de parler la même langue, serait le meilleur interprète. Pour la barbe, le merlan du Tatoué avait promis de la lui faire deux fois par semaine. Restait les douilles, et ça cétait plus compliqué.

«J'vais resquiller une séance de tondeuse sur deux, se promit-il. En mouillant, et en ramenant avec le peigne de chien, doit y avoir moyen de camoufler lAutobahn. Que j'puisse au moins la saluer, la chérie, sans quelle éclate de rire!»

Finalement cette brosse à dents et ce piège à poux que tout le monde avait accueillis comme une farce, Paulo les trouvait pas tellement absurdes.

Tous les jours il se briquait un peu plus, à croire que son rendez-vous était pour le soir même et devait se finir en partie de jambes en lair où sa belle le lécherait partout. Il nétait pas rêveur à ce point, et si parfois lidée lui venait que dans les ténèbres du tunnel… la Yanka… vite fait…, il ne sy attardait guère. Cest aux femmes en général quil pensait en se savonnant consciencieusement la bite chaque jour. A toutes les femmes quil avait eues, et plus encore à celles quil allait pouvoir bientôt se taper avec ses couilles pleines! Cétait fatal, maintenant quil navait plus faim, que les nanas réoccupent son esprit. Fatal que cette quille que les copains moins privilégiés imaginaient sous la forme dun gueuleton à chier partout il la voie, lui, sous celle dune belle paire de miches. Des miches de femme, inutile de préciser… parce que des culs dhommes il en avait le tournis! Un pédéraste centenaire aurait jamais loccasion dans toute sa vie den voir le dixième de ce quil avait vu et reniflé en quelques mois! Sans parler des bites! Toute lEurope était représentée dans les concours de Loibl, quinze nationalités, on pouvait comparer… Paulo pourtant pas bêcheur navait jamais réussi à sy faire. Ça non plus on navait jamais vu avant dans un camp ou un bagne. Cétait vraiment pédé et compagnie, cette génération de Chleus aryens! Et dans le fond, rêver de gonzesses ainsi que le faisait Paulo représentait une manière de leur résister.

En tout cas, même si ce nétait pas le patriotisme qui faisait gonfler son slip dès quil attaquait sa sieste au soleil il y avait une chose certaine: pour la première fois il rebandait! Et pas derreur possible, il ne sagissait pas dune envie de pisser retenue, cétait la trique, la bonne trique! Ça lavait totalement pris au dépourvu le premier jour, et pour plus de sûreté il sétait entraîné par la suite à provoquer la chose sur commande, faisant rentrer dans son cinoche de plus en plus de gonzesses, toutes plus salopes les unes que les autres. Et à tous les coups ça marchait!

 Y en a qui peuvent préparer leurs miches, se réjouissait-il à la façon du tubard qui sentant les forces lui revenir se promet au sortir du sana de baiser la terre entière. Sa pine dressée vers le ciel comme ces montagnes qui lencerclaient il la voyait comme une victoire personnelle. Les Chleus avaient cru le rayer de la liste des hommes, eh bien cétait manqué, il bandait encore!

Question sexe, Paulo avait toujours manifesté une certaine réserve dans les discussions entre copains. Les confidences cochonnes, un truc de filles ou de pédales, estimait-il. Mais là il aurait bien aimé savoir sil était le seul a Loibl à être retravaillé par un problème de braquemard. Certainement pas. Tous ceux qui comme lut croquaient à leur faim devaient être dans le même cas, surtout les jeunes, quoique pour une bonne partie ces suceurs de blockführers se chargeant de les apaiser, ça ne signifiait pas grand-chose. Mais les autres, les plus vieux ou les tartes, qui navaient pas cette chance? Cétait délicat daller demander à des mecs en pleine santé comme Daniel linfirmier sil se payait pas de temps en temps une petite branlette.

Pour linstant, dans les citrons, la bouffe passait encore avant bobonne mais il aurait suffi dun rien, une tranche de pain à midi ou une soupe le soir à la place du café par exemple.

Étant donné la déconfiture de lAllemagne, une amélioration de lordinaire paraissait exclue, et pourtant ce fut ce qui se produisit dans les premiers jours de juillet. De partout, comme par enchantement, de la boustifaille hors ration se mit à affluer au camp. Cela commença par un camion entier de colis en provenance de France, et les anciens qui avant Mauthausen avaient moisi dans les prisons du Maréchal dirent tout de suite:

 Cest les Quakers!

Cétait encore mieux que cela: les colis étaient nominatifs! Pas à travers les matricules KLM. Les étiquettes portaient des noms, les vrais noms et prénoms des destinataires, écrits de la main de lêtre aimé! Par quel miracle avait-on au pays retrouvé la piste? Cétait pas dur à deviner: les fameuses cartes postales à la tronche dHitler, «je suis en bonne santé» pardi! quelques-unes étaient arrivées.

Les veinards qui après lappel furent convoqués chez le doyen pour la distribution en ressentirent un rude choc, et, en revenant, un sur deux avait les larmes aux yeux. Démotion davoir reconnu lécriture chérie et la manière dont chaque denrée avait été amoureusement enveloppée, mais aussi de rage parce que, il fallait sy attendre, Otto et ses acolytes sous prétexte de fouille avaient fait main basse sur tout ce qui leur plaisait, boîtes de pâté, sardines, lait condensé, chocolat et autres friandises, ne laissant que les biscuits doccupation, les biscottes et les succédanés genre crème danchois ou sucres dorge à la saccharine. Dans leur hâte de piller ils en avaient oublié de faire disparaître les emballages des merveilles rapinées dont quelques malheureux eurent la peine supplémentaire de retrouver la liste complète au fond de leur colis.

 Cest pareil que si on avait fauché sa sébile à un aveugle, dit Paulo, pour le consoler, à un pépère de son block qui narrivait pas à contenir ses larmes.

 Cest pire, répondit lautre. Jla connais ma femme, elle sest privée des mois pour menvoyer ça! Regarde la liste, y avait de tout… ah les fumiers! Et il repartit dans ses sanglots.

Ce à quoi navait pas songé Paulo, cétait quune partie de ces victuailles chouravées il allait en profiter. Car, bien sûr, le Tatoué navait pas été le dernier à se servir, son armoire était pleine à craquer, et forcément il voulut faire des cadeaux à ses «potes». Paulo qui nétait pas un dégueulasse refusa net:

 Karl, compte pas sur moi pour manger la part des copains, ça passerait pas.

Il dut quand même accepter une tartine de sardoches par-ci, un sandwich au pâté par-là, mais il sen tint là.

«Juste pour goûter», sexcusait-il en lui-même.

Il avait tort de manifester tant de scrupules car en fin de compte tout le monde finit par en profiter, des colis détournés, pour la bonne raison que leur contenu navait pas quitté le camp et que les chefs de block, leurs Stubedienst, girons, friseurs et Schreiber, déjà gavés comme des oies ne pouvaient du jour au lendemain absorber deux fois plus en volume. Leur ordinaire, soupe, pain, margarine etc., ils étaient bien obligés, faute de place dans leurs ventres, de les remettre dans le circuit, et en définitive tout le monde, les volés comme les autres, croqua un peu mieux. Réflexion faite, cétait plus moral. Ça naurait pas été juste que ceux qui avaient une famille aisée, des femmes ou des mères aimantes, aillent se taper à la barbe des copains des tablettes entières de chocolat… ou du poulet en conserve.

Cest hélas ce que fit un brave bougre du block 2, et laffaire tourna au drame. Il nétait pas plus goinfre que les autres, ce Jurassien nommé Costampin, il était même plutôt bon camarade, tous ses pays saccordaient pour le dire, mais il navait pu résister devant cette belle boîte en fer-blanc échappée à la razzia des chefs sans doute parce quelle était dépourvue dune étiquette alléchante. Lui il avait tout de suite reconnu la façon de sa femme, cétait du poulet aux haricots, son plat favori. Aussi, par peur de la trahir (elle qui avait dû mettre tout son amour à le lui confectionner) il avait décidé de ne partager avec personne, de se le taper tout seul et en une fois son poulet cuisiné. Un truc à attraper une chiasse carabinée quand on a les intestins lavés à la soupe depuis un an… Tant pis, ça valait le risque. Bobonne avait dû tant pleurer en la scellant, cette boîte!

Malheureusement, même si elle avait considéré quun poulet garni représentait le meilleur des messages damour quelle pouvait adresser à son mari gourmand il sagissait de barbaque en boîte, et elle aurait dû penser que de lair ou autre chose pouvait se glisser sous le couvercle. En fait de chiasse, ce fut un bel empoisonnement qui quelques heures plus tard terrassa le pauvre Costampin. Nimporte où ailleurs, bien quil se soit farci toute la viande avariée et une grande partie des fayots, on aurait pu le sauver, en faisant vite. A Loibl, naturellement, il ny avait pas de contrepoison et, malgré des efforts sincères, le remplaçant de Ramsauer dut renoncer. Lagonie dura quatre jours et quatre nuits, abominable pour ceux qui y assistèrent. Cest aveugle et gonflé comme une outre que Costampin rendit le dernier soupir sans avoir pu maudire qui que ce soit.

Empoisonné à distance par lêtre qui laimait le plus au monde, la pire des fins quil venait de faire là, ce combattant courageux! Mais le plus révoltant était que cette vacherie du sort ait pu se produire!

Loibl, ce camp fermé à tous las contacts! Le premier établi avec lextérieur, avec la France, venait dapporter la plus atroce des morts. Pas de danger que ces voleurs de kapos se le soient goinfrés, le poulet de malheur, ça aurait été trop beau, le crime parfait! Ce fut la conclusion que le camp entier tira de cette épouvantable histoire mais chacun ne put sempêcher pendant quelques jours davoir une pensée pour cette pauvre femme qui, là-bas près de Besançon, devait se demander si son colis était arrivé à bon port. Ça allait être dur de lui dire la vérité au retour, et elle en éprouverait encore plus de chagrin quand elle apprendrait quil ne restait plus rien de son cher époux, car, bien sûr, comme tant de copains avant lui, on sétait empressé de le faire cramer.

A Loibl on navait pas le droit de sattendrir longtemps et quelques jours plus tard dautres camions, de boustifaille aussi, en provenance dAutriche, furent accueillis avec joie. Cette fois cétait vraiment les Quakers. Ils avaient remué la Croix-Rouge fridoline, mais ce quils avaient obtenu était beaucoup moins excitant… quelques quartiers de viande, une tonne de patates, et un truc nouveau, des légumes déshydratés. De ces saloperies-là qui rappelaient un peu la choucroute synthétique de Mauthausen il y en avait des cartons et des cartons, et comme cétait du concentré on pouvait être sûr que la soupe chimique, rien que dans ce premier arrivage, elle était garantie jusquà lhiver!

Au début, tous lavaient trouvée succulente avec son arrière-goût de céleri, mais à la longue elle finit par lasser, et ceux qui pouvaient sarranger autrement ne tardèrent pas à refiler leur part à qui voulait. Ce qui fit quen ces premiers jours de juillet le problème faim cessa pratiquement dexister. En effet, ces déshydratés, ils venaient en plus du contingent normal de Lebensmittel que Mauthausen continuait dexpédier puisque cétait lUniversal qui raquait. Autrement dit, du jour au lendemain, le camp regorgea de bouffe, à tel point que les chefs ne prirent même plus la peine dassister à la distribution sacro-sainte de la soupe, personne ne cherchant plus à se faufiler pour tomber juste à la fin du bouteillon dans lespoir de rafler lépais. Les patates, les bouts de bidoche, les déshydratés… et les asticots aussi, y en avait pour tous. Ceux qui avaient encore de la place dans leur panse navaient quà lever le doigt.

A ce régime chacun reprit vite du poids en bénissant ces Quakers qui avaient réussi à dénicher Loibl au bout de limmense chaîne des Alpes et surtout à fléchir ladministration SS.

La vérité était tout autre et ce fut une fois encore Dédé Ménard qui se chargea de la rétablir:

 Vous rêvez les gars, Hitler attendri? Laissez-moi rire… Sil a cédé, et ça doit être pareil dans tous les camps, cest pour une raison évidente, un fait nouveau: il y a pour la première fois en France, dans les camps alliés, des Allemands prisonniers. La Croix-Rouge fritz a dû vouloir les contacter. Daccord, on lui a dit, mais donnant donnant, il y a des Français chez vous qui ne reçoivent rien, laissez passer nos camions…

Dédé ninventait pas, il ne faisait que traduire ce quà mots couverts la radio suisse laissait entendre, à savoir que les frisés du front occidental se montraient beaucoup moins coriaces au combat que leurs frères chargés à lEst de contenir les Ruskis, ces Huns du vingtième siècle dont il ny avait aucune clémence à espérer, et que par compagnies entières ils se rendaient aux Ricains. Ça changeait tout. Terminé, la guerre éclair à la teutonne, il fallait réapprendre la discussion, la diplomatie! Les Français déportés, à Loibl-Pass ou ailleurs, devenaient une monnaie déchange. Dautant plus digne dintérêt quil ne devait pas en rester lourd.

Quand tout le monde fut convaincu de la justesse de ce raisonnement le moral maison se retrouva encore plus haut quil navait été lors des premiers passages des forteresses volantes. Avec cette différence que la faim nétant plus lobsession numéro un, le casse-pipes redevint le centre de toutes les conversations. Ils sétaient réveillés dun coup, les résistants, cherchant un auditoire comme sils avaient senti quils allaient arriver trop tard en France pour quon croie leur histoire. Ce quils avaient fait, dans lombre, datait nécessairement de 1942 ou davant, puisque début 43 ils étaient déjà arrêtés, et parmi les rares témoins susceptibles dauthentifier leur héroïsme les morts devaient à lheure actuelle être beaucoup plus nombreux que les vivants. Alors ils avaient bien raison de commencer à en parler ici, à Loibl. Si par malheur, comme Costampin, ils ne rentraient pas, les copains pourraient témoigner…

Les raflés, les truands, les ceux-qui-n avaient-rien-fait, ou pas fait grand-chose, auraient pu se sentir vexés par cette mise au point qui les remettait à leur place, mais non, au contraire, généreusement, ils appuyaient:

 Vous avez raison les gars, vous avez pris des risques, vous avez payé… faut pas vous laisser baiser.

Paulo, avec Dédé, allait encore plus loin:

 Moi, des résistants, avant Mauthausen jen avais jamais rencontré… Y paraît quils sont des millions aujourdhui, cest comique! Dédé, on compte sur toi et tes potes pour leur faire fermer leurs gueules quand on sera rentrés!




CHAPITRE XXIII



Paulo avait cessé dêtre une exception depuis que tout le monde mangeait à sa faim et se rapprochait de son poids normal. Des bandeurs maintenant, il y en avait dans tous les blocks, on ne parlait même que de ça le soir au fond des dortoirs où parfois, histoire de faire rire ses voisins, un jeune, avant de sendormir, sortait sa pine toute raide en sécriant:

 Ohé les gars, regardez cette belle queue. Qui cest qui vient lui faire la bise?

Rien à voir avec lobsession sexuelle qui tenaillait Paulo, cétait de la gaminerie, la bonne ambiance chambrée pour se payer une dernière partie de rire avant lextinction des feux. Ils samusaient les jeunes, de voir que ça refonctionnait, un point cest tout. Bander que dune, ils navaient que trop connu, cétait plus pour eux une expression en lair… Alors qui aujourdhui pouvait leur reprocher de laisser éclater leur joie en jouant avec leur zizi réveillé?

De là à les soupçonner de se finir à la main sous la couvrante y avait une marge… La pogne, le Français ce fourreur-né, il a jamais tellement aimé pratiquer. Ça aurait été étonnant que ceux de Loibl, si près de la liberté, sy laissent aller.

Se faire sucer, même par un homme, certains trouvaient ça moins dégradant. Ils ne le clamaient pas sur les toits mais comme les taulards de toutes les prisons du monde ils nen rougissaient pas, ils ne se sentaient pas pédés pour autant. Surtout que ceux qui les leur faisaient les pipes, les Neunœil, Karl, Otto, Sladek, et Eddy, cette folle au triangle rose des homosexuels, quest-ce que cétait sinon des gonzesses? Le camp entier, même les hommes sérieux, les en accusait assez. Et leur décharger dans la gorge était une façon comme une autre de les humilier, de se venger, la morale était sauve! Daccord, il y avait bien de temps à autre quelques girons qui bousculés par un voyou impatient acceptaient de le soulager, mais il sagissait de cas rarissimes. Les suceurs maison, à quatre-vingt-quinze pour cent, cétaient bel et bien les Chleus, sans jeu de mot. «Cest vraiment une race de pédés», entendait-on partout.

Chacun essayait de sen convaincre, mettant dans le même sac que les kapos les SS et les feldgendarmes. Fräulein fërtig, fikfik fertig, ils lavaient assez jeté à la face des Français, les premiers temps, en faisant mine de se branler! Cétait presque un aveu. Depuis, comme ils évitaient de traîner dans le camp, on navait pas pu vérifier mais, quand même, le sous-officier des cuistances cétait pas une invention quil se faisait Ernst, le kapo romantique! Il avait même été très loin, en public, leur roman damour… Autre exemple, le Unterführer, un des rares à pouvoir approcher les détenus, nul nignorait quil avait sous la menace de lâcher ses molosses obligé un jeune à se laisser sucer… en kamarad. De là à en déduire quils en croquaient tous, que dans les baraquements SS ça senfilait en couronne, il ny avait quun pas que les Français de Loibl, en bons représentants du peuple le plus antipédé de la terre, sétaient empressés de franchir. Une pierre dans leur jardin, toutefois: un Parisien, suceur professionnel, qui au risque de se faire casser la tête par le chef du block l, pas partageur, sétait laissé reprendre par son vice.

Létonnement avait été général de voir ce mec, la trentaine bien sonnée, pas efféminé pour un rond avec sa barbe dure et noire, mettre soudain bas le masque.

 Laisse-moi faire, disait-il aux girons du chef. Tu vas voir ce que cest quune pipe signée Henriette.

Cétait lui-même qui avait demandé quon ne lappelle plus quHenriette, ou Rirette, son nom de guerre porte de Champerret. Pour quel crime la Gestapo lavait emballé? Raflé sans doute, dans une tasse, mais ce nétait pas certain, il avait peut-être bien résisté lui aussi… Les patriotes ne se recrutaient pas exclusivement chez les trousseurs de filles! En tout cas, souci ou non de ne pas salir la Résistance, il ne se montrait guère loquace sur les raisons de son arrestation.

Le moment de surprise passé, les Français avaient été les premiers à se marrer. Cette folle dans leurs rangs et qui ne sen cachait pas ne pouvait leur valoir que de la considération de la part des pédés maîtres du camp qui trouvaient enfin un sujet de plaisanterie à leur portée. Le Tatoué le premier. Il sempressa dattaquer Paulo:

 Combien il se fait par jour dans le civil ton copain Henriette? Ça le rassurait de voir quà Paris dans sa spécialité, les asperges, il y avait moyen de gagner sa croûte.

 Demande-le-lui toi-même, associez-vous, répondait Paulo excédé, et honteux aussi pour son compatriote.

Karl commençait à le fatiguer avec ses questions de pédale, mais la Henriette nétait pas non plus pour rien dans son énervement.

 Ça la fout mal, un gonze pareil! bougonnait-il. Quelle mapproche pas cette gâcheuse… Déjà que j'porte un drôle de chapeau par la faute de ce con de Tatoué.

Henriette navait pas insisté:

 Ne crains rien, t es pas mon genre, Paulo… y a plus jeune et plus frais ici… Et plus beau. Grand jaloux, va!

Quest-ce quil ne fallait pas entendre! Mais comment avait-il fait, ce malheureux, pour que pendant plus dun an personne ne se soit aperçu de rien? Il avait tremblé, simplement. Comme tous ses camarades. Chaque jour, chaque heure, la peur de mourir, de faim, sous les coups, ou pendu, avait bloqué son cerveau… et son cul. Sa rage du mâle, sa soif de bites (y en avait pourtant à portée de sa main plus quil nen avait jamais rêvé) navait plus compté. Sauver sa carcasse, sa vie, était autrement prioritaire et il sétait prudemment étouffé même auprès de ses meilleurs camarades. Par force, par peur, il avait failli retrouver le droit chemin, mais maintenant que lalerte était passée, il explosait.

Autre objet détonnement pour Paulo, toujours dans le même ordre didées: le changement de mentalité de son ami Ange sorti entièrement retapé du Revier. Il crut tomber des nues lorsque le petit lui avoua sans rougir, en riant même, sêtre fait tailler une plume par Eddy le chef du block 4, son nouveau taulier.

 J'sais pas à quoi je rêvais mais javais un de ces braquemards, j'te dis que ça! Et tout dun coup, quest-ce que je sens? Une bouche, dessus, qui se met à pomper goulûment. Le temps que j'réalise cétait parti, une giclée terrible… Cest à ce moment que jai connu la bâche dEddy, il lavait même pas enlevée! Jallais pas le frapper, non?

 Ben bravo, Ange! Te vlà devenu giron! Tant quà en arriver là, taurais dû laisser faire le Tatoué lété dernier, ça taurait évité quelques ennuis!

 Tu dates, Paulo. Le mec Eddy je lintéresse pas, y fait comme si y mavait jamais vu. Ce qui lamuse cest de pomper, au hasard. Tous les soirs il fait le dortoir, travée par travée, et crois-moi jsuis au courant, cest rare quil rentre bredouille. Moi y ma eu à la surprise, cest différent…

Paulo était soufflé. Alors ça se passait comme en centrale, comme à Cayenne! Y avait pas à dire, les gars de Loibl ils réagissaient plus en bagnards quen prisonniers de guerre.

Ange avait raison. Paulo datait… mais heureusement pour la tenue du camp il nétait pas le seul, les cocos non plus nappréciaient pas, et le gros œil quils faisaient aux jeunes écervelés qui croyaient anticonformiste de se faire pomper avait du poids. Ce nétait pas la première fois que les gars du Parti se posaient en défenseurs de la morale mais jusquà présent ils navaient pas eu loccasion dintervenir dans une affaire aussi délicate.

 Dévoyés, déviationnistes, vous trahissez la cause des travailleurs…, cétait leur vocabulaire pour faire comprendre aux girons notoires quà la fin de laventure ils auraient des comptes à rendre. Être le copain dun giron, même ça, ils nadmettaient pas, et quelques jeunes, authentiques résistants, sétaient vus écartés du Front national pour cette seule raison et plus les jours passaient moins il se trouvait de jeunes pour se vanter comme Ange de sêtre fait éponger. La branlette, même solitaire, prenait un air de trahison.

Cet abus dautorité mettait Ange hors de lui, et il ne se gênait pas pour le dire à haute voix:

 Ah, ça va être gai le paradis socialiste avec des mecs pareils! Défense de rigoler, défense de jouir… Pire que sous Pétain!

Lui, inutile quau retour il aille se pointer rue de Châteaudun!

Il ny avait pas que les communards à dire quil passait les bornes. Un peu partout on commençait à trouver gênante son insistance à raconter ce qui se passait dans les dortoirs ou chez les chefs… Là encore, sur place, on pouvait le laisser déconner mais plus tard quand tout le monde serait rentré ça la foutrait salement mal, sa façon de décrire Loibl, ce bastion de Iantifascisme, comme un lieu de plaisir et de dévergondage!

Quest-ce qui lui arrivait au môme Belloni, si abattu avant de rentrer au Revier? Déchaîné il en était sorti, ne parlant plus que de cul, de sa grosse queue. Pour provoquer, comme sil nattendait quune chose: quun de ceux qui avaient ricané il y a un an quand le Tatoué lui faisait du gringue savise de le traiter de pédale. Il cherchait la bagarre, cétait visible, en rajoutant, et Paulo en était à se demander si son aventure suceuse avec Eddy, il ne lavait pas inventée de toutes pièces, «Il est en train de tourner dingue, cest sa déprime quévolue…», sinquiétait-il. Mais lautre continuait de plus belle:

 Regardez-les ces tristes… ils sentraînent déjà, y se composent des tronches de martyrs… Daccord on en a chié, super-chié, mais faut pas attiger… Loibl, depuis deux mois, cest du gâteau… on bouffe, on chante, on fait de la boxe, on bande, on se branle… Y a pas de honte à le dire, non?

 Tas raison, petit, essayait de le calmer Paulo, mais garde ça pour toi, sois discret…

Ange, dans son langage brutal, voyait assez bien les choses mais limportant lui échappait. Limportant cétait, après ce calvaire hors-série quils venaient dendurer, la résurrection des gars de Loibl. Sans laide de personne. Au camp même, et avec les SS toujours là!

Saccrocher comme ils lavaient fait lorsque la situation était désespérée puis gagner jour après jour, et à quel prix, ce quils avaient gagné, le respect des bourreaux entre autres choses, cétait quand même plus courageux que de sêtre laissé couler comme le malade qui en a marre de se faire charcuter. Alors maintenant ça aurait été un comble quils rougissent de leurs biscotteaux et de leurs torses bronzés! Pourquoi pas leur reprocher dêtre encore vivants!

Sans compter que dans leur performance il ny avait pas que le courage qui méritait dêtre admiré. Lintelligence aussi avait sa part, il leur avait fallu en déployer une sacrée dose pour venir à bout de ces voyous dans le sang quétaient Karl et Neunœil, pour en faire presque leurs loufiats! Faut dire que, question gamberge, chez les Français du moins, cétait du concentré avec ce mélange dintellectuels et de bourgeois rodés au vice par la résistance, de paysans rusés de naissance, douvriers organisés pour la lutte, que léquipe truande, depuis un an, faisait profiter de son expérience de la cabane.

La façon dont, à la barbe des Polonais et autres nationaux, ils avaient mis le grappin sur toutes les planques possibles du camp et des chantiers était la meilleure démonstration de leur cohésion. Chacun avait joué son rôle dans cet investissement de la place et le tenait à la satisfaction générale. Vrais maçons, vrais menuisiers, faux tailleurs, faux infirmiers, faux cuistots, faux merlans, le génie français bien connu, avec son application, le système D, avait submergé irrésistiblement Loibl et son tunnel, le Fritz ne pouvait plus se passer deux.

Même les pourris comme Pozzi et Riton avaient contribué, sans le savoir et sans le vouloir, au rétablissement. Fritz pour le premier, et Neunœil pour lautre, nosaient plus prendre une initiative sans leur avis. Le gros Marcel aussi, dans sa connerie, avait aidé. Le rendement de sa bétonneuse, Trompe-la-mort le mettait au crédit des Français… Et bien dautres encore, kapos doccasion, Dolmetscher ou Schreiber tenaient un peu partout les commandes. Tous sétaient donnés à fond, pour quon cesse de prendre les Français pour des merdes. Jusquaux girons qui navaient pas hésité à se sacrifier, apaisant les brutes quand ça allait si mal!

 Les Franzosen, cest pas un peuple de cons, vaut mieux sentendre avec eux, en avaient conclu les frisés.

Si ça durait encore un peu, cétait eux qui allaient les faire, les pompes des Scheisse Franzosen! Ou leur remettre les schlagues pour se faire fouetter…

Dailleurs on nen était pas loin: un dimanche, Fritz, sur le ring, se fit proprement corriger par François le petit Bourguignon indomptable. Aux applaudissements de tout le camp, ceux des gardiens pas moins enthousiastes que ceux des détenus. Scène inimaginable, quand on y réfléchissait un déporté sacharnant à coups de poing sur son kapo! Avec en plus le droit pour ses copains dagonir dinsultes le Fritz jusquà ce quil tombe. Ce jour-là, à Loibl, la France avait vraiment gagné!

La correction administrée vers la mi-juillet à une équipe de kapos et de chefs de block, à loccasion du grand match de foot quOtto avait enfin obtenu dorganiser, fut elle aussi un grand moment. Du six à zéro dans les gencives! Et pourtant, faute de fridolins joueurs dignes de ce nom, le doyen avait dû faire appel à lextérieur. Chaque nation avait prêté ses champions, Hongrois, Polonais, Tchèques, Yougoslaves, mais la foi ny était pas, et ce jour-là les montagnes se renvoyèrent longtemps en écho les irrésistibles «Allez la France!» qui accompagnaient chaque but marqué.

Cétait pourtant pénible de cavaler sur ce terrain cabossé et en pente! Le doyen avait fait installer un des buts contre le block 3 et Paulo sétait essayé à taper dans le ballon. Pas pour se faire prendre dans léquipe, uniquement pour se rendre compte, voir sil nétait pas trop rouillé. Asphyxié, les jambes en pâté de foie, il dut renoncer au bout dun quart dheure, se jurant de ne plus jamais recommencer, mais ce quil narrivait pas à comprendre, cétait que onze gars dà peu près son âge, et plutôt moins en condition, aient pu tenir toute une partie.

Lexplication, cétait lenjeu. Ils avaient compris, les jeunots, que sur ce terrain aussi il fallait que la France gagne, et ils sétaient défoncés à la limite des forces humaines. Cest au bord de la syncope quils avaient terminé le match, mais combien de fois dans ce bagne de la dureté navaient-ils pas cru crever en soulevant des arbres, des rails ou des rochers? Peut-être aussi étaient-ils hantés par le souvenir dune autre séance de sport à laquelle il y a un an, le 14 juillet 1943 pour être plus précis, ce même doyen les avait conviés. Gymnastik, corrida, le camp entier fouetté… cétait dur à croire quil sagissait des mêmes adversaires! Le score six à zéro résumait, mieux que tout, le chemin parcouru. La balle avait vraiment changé de camp!

Otto sen montrait dautant plus vexé quil sétait bombardé capitaine avant-centre et avait lamentablement raté les passes en or que lui faisaient ses deux ailiers, un Hongrois et un Tchèque assez bons joueurs. Il sen voulait à mort davoir accepté cette idée dun match «France contre le reste».

«Déjà quils avaient la grosse tête, ces Scheisskubel!» râlait-il… Et puis les «aux chiottes… minable… va te rhabiller…» quil avait encaissés avec les buts tout au long de la partie lui restaient dans la gorge.

 Football fertig… Dangereux pour le cœur. Herr Kommandant a interdit… annonça-t-il pour justifier son abandon.

Personne ne le crut. La décision, il lavait prise tout seul, mais ça valait mieux car cétait de la folie pure de vouloir à cette altitude faire courir et sauter des bonshommes qui piochaient et creusaient douze heures par jour depuis un an. Leurs muscles étaient tassés, spécialisés. Un peu comme si on avait demandé à des haltérophiles de faire des entrechats!

La boxe, par contre, ça pouvait continuer, on navait jamais cessé den faire à Loibl, cétait le pain quotidien, et les boxeurs, même battus, qui descendaient du ring auraient fait rire tout le monde si lidée leur était venue daller au Revier se faire mettre des compresses sur leurs coquards. Jamais dailleurs un boxeur navait été porté manquant le lundi au tunnel. Pourtant ça devait le démanger, Otto, darrêter ce sport-là aussi depuis que son copain Fritz avait été jeté au bas de son piédestal par le gars François. Il en revenait pas. Le kapo le plus costaud, le Max Schmeling de Mauthausen, aux mille KO, sur son cul! Et par un branleur de vingt ans moitié moins lourd!

Ce dimanche-là on sétait bousculé autour du ring. Pas un pyjama navait voulu manquer cette occasion unique de voir Fritz prendre une avoine. Pour ça on lui faisait confiance au Bourguignon, il nallait pas faire de cadeaux, il avait de la monnaie à rendre… mais personne naurait osé rêver de voir lautre gros tas finir les quatre fers en lair. Sauf Paulo dont la Mütze débordant des paquets de dravas pariés par les chefs sur les chances de leur collègue en portait témoignage. Et il en avait autant dans les fouilles, trois à quatre cents pipes, une fortune!

 Y avait quà se baisser, jaurais parié ma tête, sécria-t-il dès que Neunœil, arbitre officiel, eut commencé à compter, traînant sur les secondes comme sil espérait que son collègue allait se relever et reprendre le combat.

 Sie… ben, aa… acht… neu… eun…!

 Zehn! lâcha Paulo, lui coupant la chique. Et plus bas, pour ses voisins: Ouf, on a gagné!

En disant «on» il nexagérait pas, ce KO était un peu son enfant, François navait fait que suivre ses conseils:

 La boîte à ragoût… toccupe pas du reste… tape dedans comme un sourd, fais-lui dégueuler son goulasch.

Au début, Fritz ne sétait pas méfié. Ces directs du gauche et ces droites qui venaient mourir sur sa brioche lui paraissant être des attaques ratées il avait continué bêtement à se couvrir la mâchoire. Au deuxième round quand François était passé au combat de près, en uppercuts et crochets courts, toujours dans le bide, il était trop tard. Ce quil avait pris pour des pichenettes lui faisait maintenant leffet de coups de marteau, écrasant son foie contre lestomac, ou linverse. Tout le round il avait duré, ce martèlement, son gros ventre nétait plus quun monstrueux hématome, il haletait de douleur, et aurait vraisemblablement levé les bras si le gong navait sonné la fin de la reprise.

La minute de repos lui permit à la fois de récupérer et de comprendre où ce salaud de Franzosen voulait en venir. Ragaillardi, protégeant ses côtelettes, le menton rentré, il se précipita tête en avant sur François dès le début du troisième et dernier round. Il navait plus quun choix: ou abandonner pour que cesse le supplice dans sa boîte à goulasch, ou descendre son adversaire par un coup heureux. Et pour cela, faute de pouvoir remonter sa garde, il comptait sur sa tronche. Vlan.. vlan… il la balançait darrière en avant comme une masse, et François quil avait réussi à pousser dans les cordes en prit deux coups sérieux. Au grand soulagement de Neunœil qui, bien sûr, et malgré les sifflets de la foule, sabstint de sanctionner lirrégularité. Le meilleur encaisseur du monde serait parti dans les pommes sous de tels coups dassommoir. Pas le Bourguignon. Il en avait tellement pris depuis Mauthausen, par ce même Fritz le plus souvent, que ça ne semblait pas le déranger le moins du monde. Du plus fantastique entraînement imaginable il sortait le gars François: un an et demi de coups, poings, pieds, schlagues, bâtons, crosses. Encaisser, ça oui il savait, il était passé maître dans lart, mais aussi en esquives, et la tête de Fritz, neuf fois sur dix, ne trouvait que le vide. Y avait plus quà la cueillir. Cest ce que comprit vite François. Un crochet sec au bouc, vingt secondes avant la fin réglementaire du match, et cen était fini de la terreur de Loibl.

Paulo était très fier. Son poulain avait dépassé toutes ses espérances, et en le félicitant un peu plus tard cest très sérieusement quil lui dit:

 Faut pas que tu raccroches en rentrant, gars. Tiras loin à ton âge avec la classe que tas!

Entendre ça, cétait pas mal aussi. Il y a quelques mois, le François, comme tous les fantômes revenus du Nord, on lui aurait plutôt conseillé lhosto que le ring pour remonter la pente.

Après ce match du siècle, Paulo voyait mal comment une autre rencontre pourrait rapporter autant de pipes. Une récolte pareille, elle navait pu se faire que parce quun des champions était allemand. Lélimination de Fritz, seul représentant de la race, enlevait beaucoup dintérêt aux matchs à venir. Pas quils sannoncent de moins bonne facture, cétait même le contraire, tous les toquards, plus crevards que boxeurs, ayant été se rhabiller, mais la passion flambeuse des chefs, les seuls qui pouvaient se permettre de parier gros, était tombée. Pour cause, il ne restait plus en lice que ces morpions de Français! Et cela bien quOtto jaloux de ce nouveau succès ait fait venir du camp Nord les Polonais les moins décharnés. Un grand match Nord contre Sud, France-Pologne, avait même été mis sur pied pour relancer la curiosité. Le fiasco complet! Balayés, les Polaks, dès les premiers échanges! Décidément, à Loibl, dans toutes les disciplines, foot, boxe ou démerdage, les premiers de la classe cétaient toujours les Français! A se demander sils nétaient pas capables de ladministrer tout seuls, ce nouveau territoire coupé de la mère patrie. Après élections libres, comme à Saint-Pierre-et-Miquelon.

Sans aller jusque-là, ils pouvaient se permettre darranger à leur guise les combats. Cest-à-dire cesser de sabîmer mutuellement le portrait, en retenant leurs coups, en simulant des KO. Avec quelques bonnes grimaces, ça devait suffire pour amuser la galerie… et continuer à toucher le rab boxeur. Paulo pensait même quon pouvait, si le cinoche était intelligemment fait, arracher encore quelques dravas aux caves, et il sen était ouvert à Pommier qui, comme prévu, avait remporté tous ses combats, en rigolant.

 Dis, Michel, tu vas certainement rencontrer mon pote Joël qua lui non plus jamais été battu. Tu vas gagner, cest sûr, tas plus de métier, mais imagine que…

 Jte vois venir avec tes gros sabots, Paulo. Tu veux que j'me couche, cest ça?

 Pas à ce point, mais tes pas obligé dappuyer les coups. Moi les paris j'peux les prendre sur une victoire aux points, ou le match nul. Si tu marches on fait la motte pour les pipes. Daccord?

 J'veux bien… si ton pote joue le jeu… Attention pas dembrouille… quil contrôle ses pralines lui aussi. Je tiens pas à passer pour un clown…

 Tinquiète, je men porte garant. Je vais laffranchir de ce pas…

Joël qui se reprochait à chaque victoire davoir amoché un camarade accepta avec enthousiasme:

 Marché conclu, dit-il en tendant à Paulo la paume de sa main. Ça me plaît, ton idée. De toute façon, contre Pommier jaurais perdu. Autant le faire en se payant la poire dOtto et de Neunœil.

Il fallut attendre pour proposer aux autorités ce match bidon que les deux champions aient fait le vide autour deux. Pour Pommier aucun problème. Devant lui, Tavernier, le géant, qui sétait dune façon assez louche laissé battre par Fritz, plia les genoux sans même quon ait eu besoin de le lui demander. Le dimanche suivant, contre François le Bourguignon tout auréolé de sa victoire, los paraissait plus sérieux, et le combat aurait certainement fini en boucherie si Paulo navait tenu au tombeur du superkapo le langage de la sagesse:

 Lautre jour je tai dit, et je le maintiens, que tavais létoffe dun crack. Mais Pommier, crois-en mon expérience, cen est déjà un, authentique. Tas pas lombre dune chance… Alors, un conseil; contente-toi de faire de la figuration, il est daccord pour pas appuyer ses pêches.

François, pas têtu pour une fois, et ravi de montrer aux Chleus quil nétait pas le seul Français au camp capable de corriger le gros Fritz, profita de la première droite sérieuse lancée par Pommier pour partir dans un KO bidon qui coupa, faute du sien, le souffle de tous les fridolins présents. Qui avaient bien entendu joué les yeux fermés sur sa victoire, par knock-out justement.

 Passez la monnaie, leur cria Paulo en faisant circuler son béret.

Il aurait bien aimé arranger aussi facilement la dernière rencontre que Pommier avait à livrer avant dêtre opposé à Joël, mais cétait compter sans la prétention sportive de Perrimond.

 Ça va pas, mec, avait rétorqué le Chtimi à ses avances. Jai jamais volé le public, mets-toi bien ça dans le crâne. Cest pas à mon âge que j'vais commencer. Et pour des pipes! Mon mais, tu mas regardé? Dis-lui à ton pote que sil veut gagner faudra quy se batte! On verra qui cest quest le meilleur.

Il était vraiment dur de la comprenoire, le vieux renard du ring. Ses tics boxeur lavaient repris et, infatigable, du matin au soir,!! faisait son shadow avec autant de conscience que sil préparait le championnat du monde, soufflant bruyamment dune narine en poussant avec son pouce sur lautre pour balancer avec plus de force un jet de morve, en vrai pro. A petits pas, tête baissée, ses poings rapides frappant le vide, il gesticulait sans que rien, pas même la présence dun SS, ne lui fasse interrompre son numéro. Lui aussi, dans sa sphère, il avait réussi à sen évader de Loibl! Mais ce quil voulait cétait en revenir avec le titre, champion des Karawanken toutes catégories, quil ajouterait à son médiocre palmarès. Comme ça il aurait pas perdu son temps…

Cet entraînement forcené fut hélas insuffisant pour quil triomphe de Pommier, et celui-ci se retrouva champion de sa série, les moyens-lourds. Joël ayant fait un semblable nettoyage dans la sienne en se débarrassant successivement de Pierrot Martin et de Leblond le marin, les deux derniers encore dans le coup, plus rien ne sopposait à la grande rencontre sur laquelle Paulo comptait pour faire une nouvelle razzia de dravas.

Tout faillit pourtant rater car autant Joël éprouva peu de peine à éliminer le premier, le renvoyant dans son coin à la fin du match avec un double coquard gros comme des lunettes de motard, autant avec Leblond il tomba sur un bec. La boxe, à la loyale en tout cas, il en avait jamais beaucoup fait, le mataf, mais la bagarre de rues, ça il connaissait. La dernière à laquelle il sétait trouvé mêlé, trois chaises cassées, à la terrasse de la Coupole, sur la tête dautant de miliciens, étant dailleurs la raison principale de son envoi à Mauthausen. Était-ce parce que les doriotistes avant de le livrer à la Gestapo lui avaient tanné le cuir chevelu au nerf de bœuf quil se servait de son crâne pour parer les coups de poing? Pas impossible, mais une chose sûre, contre Joël, le truc se révéla efficace: le Breton sur une droite quil espérait décisive sentit brusquement sa main se briser comme du verre. Il le savait pourtant que cétait du béton, ce crâne, puisque comme tout le monde il avait vu cent fois Leblond filer avec élan, pour sentraîner ou pour se défouler, des coups de boule dune force incroyable contre les cloisons des blocks ou, quand il se sentait en forme, contre le tronc dun arbre. Un véritable phénomène de foire, ce mec! A chaque fois les copains épouvantés croyaient quil allait se faire éclater la tête. Il nen était rien, plus il la cognait plus elle durcissait. Aussi, loin de le traiter de fada, ils en étaient venus à lenvier, se disant quà lépoque où chacun prenait son coup de bâton à lheure, Loibl avait dû lui paraître moins dur. Et Joël au lieu de le frapper par en dessous en uppercuts ou de le travailler au corps sétait stupidement entêté. Ses directs, crochets ou swings, lancés à distance trouvaient invariablement sur leur chemin la tête en pierre. Leblond, en plus, sen servait avec habileté, la déplaçant de droite à gauche comme un bouclier selon langle dattaque. Résultat pour Joël: une belle fracture mais il gagna quand même.

Paulo qui avait passé le dernier round à tordre nerveusement sa Mütze, lemmena presque de force au Revier. Jaryk, le toubib, fut affirmatif:

 Fracture du carpe. Quinze jours dimmobilisation. Tu y as été un peu fort, petit. Je viens de voir ton adversaire. La bosse quil a sur le front, on dirait une balle de tennis, jai jamais vu ça… On serait ailleurs, je te mettrais la main dans une attelle métallique. Avec Winkler cest trop dangereux, la boxe lénerve, il est capable den profiter pour te renvoyer à Mauthausen. Je préfère même que tu ne rentres pas au Revier, on sen sortira par des massages et un bon bandage. Où travailles-tu en ce moment?

 Dehors, à la brouette.

 Arrange-toi pour prendre une pioche. De la main gauche naturellement, cest le seul exercice que tu puisses te permettre. Quant à la boxe, avant quun cal se forme, deux semaines environ, il nen est pas question.

Par chance, pour Paulo et ses dravas, le dimanche choisi pour la finale Pommier-Le Goff la pluie se mit à tomber, en cataractes, et la fête fut remise à huitaine. Juste le temps nécessaire pour que la main de Joël bien massée et bandée par Jaryk lui-même se renforce. Les premiers jours, à piocher, la douleur avait été insupportable, et cette paluche brisée venait, comme une sonnette dalarme, lui rappeler ainsi quà Paulo quils étaient toujours à la merci dun accident, de la blessure à la con, qui pouvait en une seconde faire deux des bons à nib, que lUniversale naurait plus de raisons de nourrir.

 On joue aux cons, dit Paulo. Faut arrêter, faut que tu déclares forfait. De toute façon, contre Pommier, avec tes deux poings ou un seul…

Même sil ne lavait pas fait intentionnellement il venait de dire, à la lettre, ce quil fallait pour chatouiller le côté gagneur de son pote; qui se rebiffa aussitôt:

 Tas sans doute raison, mais ce combat mamuse. Dimanche ma main sera guérie, je prouverai peut-être rien mais on fera un bel assaut. Pour moi ça restera un souvenir… et loccasion de rabaisser encore un peu plus Fritz. Moi contre le vainqueur de son vainqueur! Après ça il y regardera à deux fois avant de prendre les Français pour des punching-balls. Me prive pas de ce plaisir.

Lenthousiasme de Joël était trop sincère pour que Paulo se reproche plus longtemps de lavoir poussé au crime. Il navait plus dautre chose à faire quà veiller à ce que le combat se passe bien. Autrement dit, que Pommier naille pas au dernier moment se prendre lui aussi au jeu et en oublie de retenir ses pralines. Si la rencontre tournait au pugilat le Breton y laisserait définitivement sa main. Il était donc primordial de savoir dans quelle mesure celle-ci, bien bandée, tiendrait, et combien de temps. Pour cela il aurait fallu quelques séances dentraînement et un endroit discret pour sy livrer, mais une fois de plus ça dépendait des chefs.

Fallait leur rendre cette justice, ils étaient sportifs. Rayon châtaigne, en tout cas. Voir des types pisser le sang ça les faisait jouir, ils en étaient jamais rassasiés. En deux temps trois mouvements, sur leur ordre, une pièce de la lingerie fut libérée. Un sac de sable, des cordes à sauter, la bascule de la cuisine à lentrée, les douches à deux pas, Mauthausen navait pas mieux… Neunœil qui prenait son rôle darbitre de plus en plus au sérieux sétait particulièrement bougé, et maintenant dans sa salle il jouait les profs.

 Gauche… double… encore… et vas-y là, ton droit. Links… links… rechts… gut, Mensch!

Fallait le voir pour y croire!

La passion quil y mettait fit revenir Otto sur son idée dinterdire la boxe. Mieux même, pour lui faire plaisir, à son collègue cyclope, il décida de soccuper personnellement de la prochaine réunion. On en ferait une grande fête à laquelle seraient invités les feldgendarmes faute de pouvoir recevoir dans le camp les civils. Tout le monde dans la région serait ainsi au courant de la saine camaraderie qui régnait dans son établissement. Mais pour que la fiesta soit réussie il fallait une affiche digne du déplacement. Cinq à six combats au minimum, il exigeait Otto, et faute dun nombre suffisant de candidatures il désigna doffice ceux qui combattraient. Cest ainsi que tous les vaincus, les second plan, Tavernier, Pierrot Martin, Leblond, etc., et Perrimond, trop ravi lui, durent prendre le chemin de la lingerie.

Ça valait toutes les bizarreries passées, ce spectacle de dix tondus, à peine rentrés dune journée de labeur épuisante, en train de sauter à la corde comme des gamines! Et à poil en plus, car cétait létuve cette piaule exiguë, écrasée par le soleil tout laprès-midi. Une telle atmosphère, cette odeur de sueur concentrée, ça ne pouvait quattirer le pédé, et la salle très vite devint le lieu de réunion favori de létat-major chefs de block. Comme les viceloques faux sportifs qui rôdent autour des vestiaires des salles de gym, ils sy bousculaient dès la fin de lappel.

«Dans cette cohue, pensait Paulo, la blessure de Joël a des chances de passer inaperçue.» Il le fallait absolument pour le coup darnaque quil préparait, et chaque soir, mêlé à la foule des voyeurs, il venait sen assurer. A trois jours du match il respira: son poulain, les deux mains identiquement bandées, frappait dans le gant que lui tendait professeur Neunœil avec autant de force et de régularité de lune que de lautre. La fracture semblait nêtre plus quun mauvais souvenir.

Si le combat qui se déroula au jour convenu avait été comme les précédents disputé en trois reprises, la main de Joël aurait sans doute tenu. Mais il sagissait du titre en quelque sorte, et Neunœil, sans demander leur avis aux intéressés, avait décrété quon irait, à moins de knock-out, jusquà six rounds, Ce qui était prévisible arriva: la droite du Breton ne tint pas la distance. A la fin de la cinquième reprise, heureusement pour Paulo qui avait basé tousses paris sur un match nul, elle fit de nouveau crac!

Pommier avait pourtant joué le jeu, relâchant son forcing quand il sentait son adversaire en mauvaise posture et surtout évitant de faire partir sa droite meurtrière, Joël à linverse avait dû forcer son talent pour se hisser au diapason dun tel artiste, et il y était intelligemment parvenu, contrant chaque attaque en la déjouant par une esquive rotative de grand style qui arrachait au public, Chleus compris, des «oh» dadmiration. Ce combat mamuse, avait-il dit, eh bien cétait plus que ça, il rayonnait de bonheur de pouvoir devant tant de spectateurs donner la réplique à un vrai boxeur, un pro tête de deuxième série. Tout ce quil avait appris dans les manuels il le sortait, gauche droite en marchant, saut de côté pour stopper lattaque dun crochet au corps… et surtout ses belles esquives. Tout marchait évidemment, il navait même pas besoin de se couvrir puisque Pommier retenait ses pêches, mais les engagements senchaînaient si bien et si vite et les coups arrivaient sur leur cible avec tant de précision que tout le monde ny voyait que du feu. Ils auraient répété leur combat comme les catcheurs bidons que ça naurait pas été plus parfait. Un régal de boxe, la vraie exhibition avec tous les coups possibles et imaginables cétait. A tel point que Paulo commença à sen inquiéter:

 Quest-ce quil leur prend? Ils sont fous de tirer à cette allure, ça va dégénérer. Une praline un peu nerveuse avec ces gants pas rembourrés et y en a un qui va aller sur ses fesses! Adieu les pipes…

Pour éviter ça, à chaque minute de repos, il essayait de tempérer lardeur de Joël. Sans ménagement, avec largument massue.

 Ta main, Jojo! Fais-y gaffe. Cette fois si elle pète cest le retour à Matha… lui criait-il par-dessus la tête des fridolins des places de ring.

En vain. Joël, de plus en plus encouragé par le public, qui comme tous les publics de boxe avait pris carrément le parti du petit face au grand méchant loup, nécoutait pas. Au lieu de se décontracter pour bien récupérer avant la reprise il cherchait dans sa caboche bretonne quel coup de derrière les fagots il pourrait bien encore trouver pour épater la galerie. Et forcément dans le feu de laction il en vint à oublier sa main blessée, lui demandant un peu plus à chaque round.

Quand à la suite dun crochet au menton mal contrôlé il la sentit craquât, il poussa un aïe de douleur, quheureusement les bravos qui saluèrent la beauté de son coup étouffèrent. Même Neunœil, pourtant tout près, ne lentendit pas. Ni Paulo, mais lui il navait pas besoin de ses oreilles pour comprendre. Lair perdu de Joël en disait assez long.

 Merde, merde, nom de Dieu de merde, sécria-t-il. Je lavais assez prévenu! Ils étaient à égalité, le nul pouvait pas nous échapper, cest foutu…

Cétait mal juger Joël. La première fois, contre Leblond, sa main en se brisant net avait dû lui faire encore beaucoup plus mal et cela ne lavait pas empêché de terminer le combat. Alors aujourdhui devant tous ces supporters enthousiastes un abandon de sa part ça risquait pas… Paulo paniquait un peu vite.

En effet, Joël, dès lentrée de ce round quil savait décisif, avait réussi à entraîner Pommier dans un corps-à-corps et à lui glisser à loreille:

 Attention Michel, jai plus de droite, elle vient de péter à nouveau… Mets la pédale douce…

 Compris, on se bat de près, ça se verra moins.

Il était réglo, ce gars. A moins que sa conscience de pro ne lui interdise de boxer pour des prunes, et quil ait eu peur en gagnant de faire tintin de la prime de dravas! Cette motivation devait être la bonne car aussitôt il imprégna au combat toute sa science du truquage, accrochant honteusement, jouant les épuisés, le type KO debout, mais en fait retenant Joël dans ses bras comme sil avait craint de le voir partir dans les pommes de douleur. Malgré son champ de vision assez limité, avec son œil unique, Neunœil sen aperçut et Pommier écopa dun rappel à lordre.

Tant mieux, dut-il penser, ça égalise les chances, et il repartit de plus belle dans son numéro dembrouille. Ce corps-à-corps ininterrompu avec travail réciproque des côtelettes, au lieu de faire hurler, souleva ladmiration générale, chacun dans le public était intimement persuadé que sils saccrochaient de la sorte, les deux champions, cétait parce quils nen pouvaient plus, quils étaient saoulés de coups lun et lautre comme à la fin des grands combats en quinze rounds du Vel dHiv. Devant leur courage vraiment, une seule décision possible: le match nul.

Paulo savait triompher modestement. Lorsque le gong final retentit, au lieu de se précipiter pour aller faire le ramassage des pipes, il attendit patiemment que Neunœil en un beau geste olympique ait fait relever simultanément le bras aux deux boxeurs. Monsieur larbitre unique avait une autre idée; il navait pas vu de match nul. Pour se faire remarquer sans doute. Ou traiter denculé par la foule unanime, comme le goal de lhistoire qui laisse exprès passer les buts pour entendre le stade entier lui crier quil en est un… Toujours est-il que le Neunœil, ce fut un seul bras quil leva, celui de Joël.

Paulo abasourdi navait même pas la force de mêler ses sifflets à ceux de ces voisins. Ça lui coûtait un max, cette connerie! Toute sa réserve de pipes y passait! Mais le pire cétait daller expliquer ça maintenant à Pommier. Il allait pas apprécier, lui qui craignait avant tout de passer pour un cave. Quitte à désigner un seul vainqueur, ce siphonné de Neunœil aurait au moins pu choisir le vrai! Pommier gagnant aux points, Paulo prudent sétait couvert, mais linverse, non vraiment cétait pas pensable.

 Honteux! Dégueulasse! Neunœil tes un enculé! se décida-t-il enfin à crier pour libérer sa rage.

 Neunœil yeboni, reprirent en écho avec des variantes de prononciation les Polonais, Tchèques, Yougos et autres Slaves, mais le verdict était sans appel. Il ne restait plus à Paulo quà aller réconforter Michel, son infortuné associé.

 Neunœil nous a fourrés, commença-t-il. J'pouvais pas prévoir... Tas été bien, Michel, jte revaudrai ça. Je sais pas comment, mais tes dravas tu les auras, ou je mappelle plus Chastagnier.

 Laisse tomber, va. Les pipes, jen ai rien à branler. Ce qui me fait râler, cest quon ait pu me prendre pour un minable.

Il y avait plus damertume que de rancune dans son ton. Paulo qui attendait lengueulade sévère en fut soulagé. Il embraya aussitôt;

 Minable? Qui ta trouvé minable? Tes sourdingue, tu les as pas entendus gueuler, les copains? Même les Fritz y renaudaient. Le vainqueur, ils sy sont pas trompés, cest toi!

 Ouais, ouais, cause toujours, marmonna Pommier pas très convaincu.

A la réflexion en effet il se demandait si la décision de Neunœil nétait pas un peu justifiée. Son cinoche du dernier round à tituber pour empêcher Joël de tomber, il lavait poussé un peu loin. Lautre bigleux avait pu se méprendre.

 Non cest de ma faute, jen ai trop fait, dit-il. Décidément il était bien, ce mec, il réagissait en homme, reconnaissant sa part de faute. Paulo, touché, crut avoir trouvé lastuce pour mettre un peu de baume sur ses regrets.

 Y a la revanche, Michel, oublie pas, dit-il. A la régulière tu la gagneras sans problème.

Il sarrêta devant le regard désapprobateur de Joël qui venait de se mêler à leur groupe. A voir sa face grimaçante de douleur on comprenait que de revanche il ny en aurait pas. Sa main sous le bandage devait être une belle bouillie!

Paulo, grand responsable de ce carnage, en fut effrayé.

 Quand je pense que vous vous êtes amochés pour la peau, j'men veux encore plus, dit-il.

 Mais on ten veut pas du tout, on se plaint pas, le coupa Joël. Nest-ce pas, Michel?

Paulo ne laissa pas à celui-ci le temps de répondre:

 Vous savez, les gars, combien jaime la boxe, mais avec des gants pareils, non vraiment cest pas possible, cest dégueulasse, de la vraie boucherie… Dimanche prochain mettez-vous tous daccord, refusez de boxer, faites la grève. Les Chleus peuvent pas vous forcer…

Il sen apercevait un peu tard mais cétait bien vrai, il fallait être un rien ravagé pour accepter de se faire volontairement écraser le nez, ouvrir les arcades et arracher les dents à coups de poing quand on vivait dans un camp qui détenait sans doute le record du monde des coups reçus et où les gardiens y étaient si nombreux quils navaient chacun que quatre prisonniers à frapper. Au moment où, après un matraquage dune année entière, ils paraissaient être fatigués de le faire, les bagnards prenaient le relais en se tapant sur la gueule entre eux! Ça relevait effectivement de lasile psychiatrique.

Il était quand même marrant dans ses contradictions, Paulo. A chaque fois que loccasion se présentait de faire jouer ses réflexes de voyou il fonçait sans soccuper du reste, la jungle, et au bout du compte cétait la camaraderie, le sentiment qui lemportaient. Mais cette fois il navait pas le pouvoir de corriger lerreur et il cherchait à quoi dautre il pourrait bien soccuper lesprit quand un soir à lappel le doyen annonça que la boxe à Loibl cétait fertig. Comme le foot et toutes les autres activités sportives qui usaient les forces. Il était temps, le bruit ayant couru quon allait démarrer lathlétisme, des gars sétaient mis à la culture physique.

 Herr Kommandant, avait expliqué Otto, a dit que Loibl cest pas un stadium, et quau lieu de coups de poing vous feriez mieux de filer des coups de pioche. Il trouve aussi que vous prenez un mauvais genre, surtout les Français. Ça va changer, la discipline va être renforcée. Et puis vous bouffez trop, il a dit, vous le méritez pas. Fini la belle vie, bande de feignants.

Pour les Français cétait pas plus mal quon sen tienne là, ils avaient eu le temps de montrer que même dans le secteur de la castagne ils étaient les plus forts. Et ça évidemment, sans le ring, ils nauraient jamais pu en faire la démonstration. A présent les chefs, Fritz en tête, allaient y regarder à deux fois avant de faire partir leurs pêches ridicules sur des Franzosen…

La seule chose vraiment ennuyeuse dans le discours dOtto cétaient les petites phrases de la fin sur la discipline renforcée et le «vous bouffez trop». Mais au fait pourquoi ces menaces alors que Croix-Rouge et Quakers venaient de retrouver la piste? Ça ne tenait donc plus debout, ce quavait cru découvrir Ménard, les fridolins otages en France?

Dédé qui esgourdait de plus en plus la radio suisse ne voulait pas en démordre:

 Vous cassez pas la tête, il bidonne. Belle rotule. Chaque jour des milliers de frisés se rendent, ils sont plusieurs centaines de mille de Gefangene maintenant rien quen France. J'vous le dis, on est intouchables.

 Alors ça veut dire quoi; ces sanctions? insistaient les bilieux. Ménard ne put donner la réponse que quelques jours plus tard.

Elle était de taille: Hitler avait failli être buté… une bombe dans son bunker du front russe! Blessé, le Führer, mais vivant. Un vrai miracle à ce quils disaient les speakers.

Avant de lancer lui aussi sa bombe dans le camp, Dédé avait voulu être sûr quil avait bien compris. Ce nétait pas très clair tout ça. Quil y ait eu une bombe, un complot, oui cétait officiel, les stations nazies ne le cachaient pas, sen servant au contraire pour regonfler la populace impressionnée par lincroyable baraka du Guide… Mais plus nébuleuse était la suite, la répression dans larmée, la bagarre SS-Wehrmacht, car cétaient bien les généraux à la croix de fer 14/18 qui sétaient révoltés, et pas seulement intra-muros… Dans tous les pays occupés ça avait grogné. La machine infernale avait explosé le 20 juillet mais par chance pour Dédé et ses copains du Front national les radios nen avaient eu vent que quelques jours après, en même temps quelles apprenaient au monde que le complot avait été écrasé dans lœuf. Sinon, dans leuphorie et lignorance du résultat, ils auraient été capables de décréter linsurrection à Loibl!

La répression en Allemagne et sur les fronts avait été menée de main de maître par la SS fidèle. Après un court moment de flottement, quelques heures, elle avait maté les garnisons rebelles et fusillait à tout va. Et depuis nulle part ça ne bronchait. Quelle belle occase les gars de Loibl venaient de perdre de voir SS et feldgendarmes se flinguer entre eux!

 On en a été à deux doigts, sexcitait Dédé. Ils sépient, en sournois, et ça explique pourquoi Winkler a pris sur lui de nous serrer la vis. Un camp qui laisse les détenus rire, boxer, sorganiser eux-mêmes, la Gestapo nen a pas besoin de plus pour filer le responsable sur la liste des conspirateurs.

Dédé disait cela sur le ton de la plaisanterie mais, à en juger par la façon dont tout ce qui était chleu se mit soudain à se surveiller, son explication devait être assez proche de la vérité. En définitive, les moins affectés par la nouvelle et ses conséquences ce furent les Haeftlinge. Même la réduction de la bouffe du jour au lendemain ne parvint pas à entamer leur moral, chacun ayant cette fois compris que la partie se jouait à lextérieur. Une autre bombe au mécanisme mieux réglé par exemple… Maintenant que tout le monde était à peu près rebecté, la sauter quelques semaines de plus ne pouvait avoir de suites vraiment dramatiques. Un dernier petit sacrifice à faire…

Avec tout cela on avait sérieusement mordu dans août, il faisait moins beau, mais même lorsque la flotte sabattait en trombes sur la cuvette les gars le prenaient bien. Quel dommage quon nait pas pris de photos de cet incroyable été, pensait tout le monde. Joël en avait fait la remarque à Paulo, mais lui cétait seulement celle de son combat contre Pommier quil aurait aimé rapporter comme souvenir.

 Je donnerais tout ce que je possède, un an de ma vie… Les Fritz mont filmé, je les ai vus, y avait même un gendarme avec un téléobjectif…

 Un clicheton pareil avec des bagnards se tabassant sous lœil complice des SS, tu risques pas de le voir en couverture de Signal.. Te touche pas trop, Jojo! le découragea Paulo.

 Tant pis, avait tristement répondu Joël, mais son œil revivait ce moment insensé. Il y avait eu au moins cinq cents personnes autour du ring à le regarder se battre, sans compter ceux qui mataient depuis les miradors, les baraques SS et jusque sur le toit du camp civil, à la jumelle! En effet quel document! Et quelle légende à mettre dessous si on disait tout le reste…! Brave Joël, ça avait certainement été la plus belle heure de sa vie, malgré sa pogne brisée. Jamais Paulo ne lavait vu aussi heureux de vivre. Preuve que la guerre, la révolution, cétait pas tellement sa nature.




CHAPITRE XXIV



En annonçant que dans lIntérêt de lœuvre commune entreprise la discipline allait être renforcée, Winkler était assurément sincère mais, derrière lui, chez ceux sur lesquels il aurait pu compter pour faire appliquer sa consigne, les chefs de block au camp, les Arbeitskapos et les ingénieurs civils sur les chantiers, on ne partageait pas du tout cette façon de voir. Même les SS, Trompe-la-mort en tête, qui étaient jour et nuit au contact des travailleurs reconnaissaient que le tunnel se portait beaucoup mieux depuis que le boulot sy faisait dans la bonne humeur et la décontraction. Le fait de lâcher la bride avait eu pour heureux résultat de faire croire à chaque homme que ce tunnel cétait un peu son œuvre et lUniversale son patron. Alors maintenant que tout marchait comme sur des roulettes, revenir à la schlague et aux punitions ne pouvait que casser la belle mécanique. Cest ce que ce vieillard expérimenté de Trompe-la-mort et Puntz lingénieur tout-puissant réussirent, en sy mettant à deux, à faire comprendre à Herr Kommandant, qui se garda bien dinsister. Sur le tunnel aussi on pouvait lui demander des comptes…

Ce Winkler, décidément, ce nétait quun SS de pacotille, plus jardinier quHauptsturmführer! En moins de trois mois cela faisait deux fois quil le poussait pour rien, son coup de gueule sur la discipline, le premier après lévasion des Russes et maintenant à la suite de cet attentat manqué.

«Cause toujours, Belle rotule, le vrai taulier de Loibl cest plus toi» avaient lair de lui dire les détenus quand par hasard il se pointait sur le chantier. Comment répondre? Il nallait tout de même pas les frapper lui-même!

Limbécile crut tenir sa revanche en entendant un après-midi à la radio son Führer hystérique sétrangler en annonçant que les savants nationaux-socialistes avaient mis au point une panoplie darmes secrètes à base de bombes volantes se guidant toutes seules qui allaient réduire en poussière lennemi juif et communiste.

«Ah mes lascars, vous avez chanté un peu trop tôt, jubilait-il. Vous êtes là pour la vie, pour mille ans… Je vais lannoncer moi-même la bonne nouvelle!»

Et il ordonna que tout le camp se réunisse sur lAppelplatz pour entendre une communication exceptionnelle.

Dès la première phrase: «Haeftlinge, la victoire est proche», quil lança dune voix hachée par lémotion, les bagnards comprirent que ça ne tournait pas rond dans sa tête. Ils sattendaient à la diatribe habituelle contre la fainéantise et le sabotage, et voilà que le vieux, pour la première fois, les mettait dans le coup de la guerre, reconnaissant les récents revers de la Wehrmacht pour mieux faire avaler sa tirade sur les armes de la vengeance données au peuple allemand par le Créateur. Comme son chef tout à lheure dans le poste il sétranglait dexcitation, et à la fin de lenvoi ceux qui se trouvaient aux premiers rangs lentendirent nettement sangloter.

 Même sil y a du vrai dans son histoire de bombes téléguidées, celles-ci arrivent un peu tard pour que les Chleus gagnent la guerre. Bientôt ils nauront plus de terrain pour les lancer tellement ils reculent depuis une semaine, dit Dédé pour réconforter ceux que la nouvelle avait troublés.

Et son discours, à Herr Kommandant, fit le même effet que, sil avait pissé dans un violon.

Dautant plus quà lextérieur, il sétait passé quelque chose. Une chose autrement importante et décisive pour la victoire, comme il disait Winkler, que sa connerie darmes secrètes: Paris sétait libéré!

Contre une nouvelle pareille le SS-jardinier pouvait toujours user sa salive, le camp entier sen branlait de ses bombes volantes! Et pas seulement les Français. Dans le tunnel une Marseillaise spontanée sétait élevée, en toutes les langues, comme cela avait dû probablement se produire aux quatre coins de la Terre. Paris, capitale de la Liberté, libéré! Pour ça oui, ça valait la peine de sangloter,..et personne ne sen priva…

Même à Loibl, ce bout du monde, on le savait que Paris ne pouvait plus tarder à tomber; Dédé Ménard avait assez répété que le front de lOuest était enfoncé, mais chacun attendait que cela soit fait pour hurler sa joie, rire, embrasser les copains. Dans lallégresse même Neunoeil et Karl eurent droit à des grandes tapes dans le dos. Paris libéré! Forcément ça voulait dire la fin de cette saloperie de guerre. Hitler qui avait dansé la gigue devant la tour Eiffel en juin 40 avalerait pas cet affront! Il allait demander larmistice, officiel. Ou mieux encore, se buter! Avec Himmler et tous les SS. Lhara-kiri général! Cétait tellement énorme, tellement beau, quon pouvait bien les embarquer dans la ronde, les Neunœil et compagnie. Surtout quils avaient lair aussi heureux que les autres, ces cons, ces naïfs! Au schnaps, à grandes rasades, ils larrosaient la libération. «Vive Paris! Gross Paris!» criait Karl dans son ivresse.

«Vive Paris, Karl!» reprenaient en chœur les Français de son block. Et plus bas: «Maintenant on va soccuper de tes fesses, grand pédé!»

Pour alimenter cette ambiance on pouvait compter sur Dédé Ménard. Des vraies conférences de presse, il donnait, dans les chiottes du chantier le jour, et le soir à la Waschraum. Grâce à lui on sut que cétaient les Parisiens eux-mêmes qui avaient libéré leur ville, et que les premières troupes à rentrer étaient également françaises, une division blindée sous les ordres dun certain Leclerc. Et puis de Gaulle était arrivé. Ça avait chauffé pendant une semaine, insurrection générale, des milliers de morts, mais maintenant il ne restait plus un fridolin dans Paris et sa banlieue. En armes en tout cas. Car, les bras en lair, ils étaient des dizaines de milliers dans toutes les prisons ou parqués dans les écoles et les stades. Et cétait peut-être ça, tous ces Fritz venant grossir la monnaie déchange, qui leur plaisait le plus aux gars de Loibl. Leurs bourreaux, gestape, milice, menottes dans ces cachots doù ils venaient, presque tous, ces cachots au fond desquels ils avaient été torturés il y avait de cela plus dun an et demi, quelle revanche! Un autre sentiment, de fierté, celui-là, les avait pris à la pensée quils y étaient un peu pour quelque chose dans cette libération que le monde entier devait saluer comme un symbole. Quand ils seraient rentrés cela leur ferait sans doute mal au cœur dentendre raconter par dautres cette bataille historique quils avaient préparée dans lombre et, il faut bien le dire, pour les premiers dentre eux, dans une hostilité quasi générale, mais ils en avaient tant chié depuis, ils avaient eu si peur de ne pas revenir, quen fin de compte la pensée qui dominait chez eux en cet instant cétait quils allaient à nouveau vivre. Comme des vrais hommes, bouffer, baiser, aimer, laisser pousser leurs cheveux!

«Quelle java on va se payer! Jusquà en crever! Tout ce qui peut nous arriver maintenant ça sera du rab!»

Le rab, le rab de vie, cétait le grand mot, ça plaisait terrible, on nentendait plus que ça. Même les communards en oubliaient leur catéchisme. La fiesta, la fourrette à perpétuité, voilà comment Loibl tout entier la voyait, la libération de Paris. Normal, vu la réputation de la capitale…

Chacun dun coup sortît de son coin pour en parler, jusquà plus soif, de ces bonnes choses, et ce ne fut pas ce quil y eut de mieux. Une sorte de confrérie de pépères avait fini par se constituer dans laquelle les jeunes «quavaient connu que les restrictions, qui savaient pas ce que cétait quun repas avant» nétaient pas admis. Par réaction ceux-ci ne parlaient plus que de cul, de nanas quils allaient prendre à quatre pattes, à la chaîne, dans des partouzes monstrueuses…

Si chaque jour la barrière entre générations se creusait un peu plus, une autre avait resurgi, aussi douloureuse: la barrière sociale. Pourtant on aurait pu croire quelle était tombée à jamais le premier jour à Mauthausen lorsque tous sétaient retrouves tondus, rasés partout, affublés du même costard de bouffon. Pas une fois, depuis, un intellectuel navait cherché à ramener sa science, ni un bourgeois à snober son voisin bouseux ou ouvrier fauché. Au contraire, une sorte de langage fraternel sétait créé, à forte base dargomuche, comme si chacun voulait faire oublier à lautre sa condition. Cette table rase des inégalités nallait quand même pas seffondrer parce que dans quelques semaines, dans quelques jours peut-être, chacun savait quil retournerait dans son milieu, dans sa classe! Hélas si, Paris et la France sans Fritz ça voulait dire aussi que lheure était venue de reprendre les distances. Pas brutalement, à lamitié, mais cétait pire pour faire comprendre aux paumés de naissance que malgré le chemin fait ensemble ils restaient des cloches.

 Je tinvite tout le temps que tu veux. Avec ta femme et tes gosses. On tuera le cochon… tu verras ce que cest quune bête nourrie aux châtaignes, disait un fermier du Morbihan à un manœuvre de chez Renault qui navait jamais quitté Billancourt sauf pour venir ici.

Lautre faisait semblant dy croire:

 Ça va te coûter cher, gars. Des lardons, jen ai six, et y bouffent comme vingt-quatre!

Cétait insensé, les invitations généreuses qui se lançaient. On choisissait même les dates: «Viens plutôt en octobre, on pourra chasser. Taimes ça?»

Un vrai Tour de France, avec des étapes chez tous les bourrés, qui sorganisait. On se quittait plus, on le jurait, mais où il y en a qui attigeaient cétait dans les associations. Car certains dans le tas pensaient déjà au boulot! On allait se sucrer comme cétait pas permis, après avoir fait emballer toutes les salopes de concurrents quavaient collaboré avec les Chleus etc., etc.

 Te fais pas de mouron pour tes vieux jours, petit. Jte prends dans mon usine, comme directeur-adjoint. Et on fixait les salaires, énormes…

Forcément, les prolos, éblouis, se mettaient en quatre pour faire plaisir à ceux grâce auxquels ils allaient se sortir de leur condition merdeuse. Curieusement, cétait aux mecs qui tenaient les planques quon offrait des situations en or… Un abonnement de soupe jusquà la quille cétait comme si on avait signé le contrat.

A côté des bidonneurs il y avait les comiques, comme cet employé de banque qui sétait remis au vouvoiement ou ce châtelain qui jouait soudain les bêcheurs alors que tout le camp lavait vu pendant un an repriser les chaussettes de Neunoeil! Les jeunes, qui navaient rien à offrir ni maintenant ni plus tard, se gênaient pas pour les rembarrer:

 Décidément, les ancêtres, vous avez rien compris! Mais cétait dit sans animosité.

Par contre il y avait une engeance, les macs, dont la joie malsaine était plus dure à supporter. Eux aussi, les Riton, Maumau, Pierrot Martin et deux trois autres sétaient regroupés pour discuter, entre hommes comme ils disaient, de leurs moulins quavaient dû recommencer à turbiner avec larrivée des Ricains à Paris. Et le plus sérieusement du monde ils comptaient les dollars que leurs radasses mettaient au chaud en prévision de leur retour. Si encore ils les avaient gardés pour eux, leurs comptes sordides, mais non, ils voulaient que tout le camp le sache quils navaient pas besoin, eux, dêtre sortis pour se bourrer. Les relations faites au camp qui faisaient tant gamberger les clodos, ils sen torchaient. Et ils le disaient tout haut. Riton surtout, qui avait retrouvé sa grande gueule:

 Mais écoutez-les, ces cons! Ils sont pas encore sortis quils parlent de plus se quitter, de sassocier… Pour gratter ensemble, un comble! Vous en avez pas assez fait ici? Moi les potes, pas besoin de piston. Mes associés cest mes deux gonzesses. Pour me défendre je compte que sur ma queue!

Ça encore, on pouvait trouver drôle, mais un dimanche à la Waschraum, se sentant soutenu par trois copains harengs, il avait passé les bornes:

 Du temps des frisés cétait pas le rêve, expliquait-il. Tout ce quelles ramenaient mes gagneuses (et pourtant elles y allaient à la manœuvre, une Soldatenheim à deux) ça partait en bouffe et en costards. De la monnaie de merde le mark…

 Tu ferais mieux de te taire, le coupa un jeune coco qui avait entendu. Ça sappelle de la collaboration ce que tu nous racontes…

 Voyez-le ce morveux! Non mais cest pas dans mon cul que les frisés déchargeaient! Collabo! Tu vas retirer ça tout de suite ou jte fais une tête…

La libération de Paris le rendait batailleur, le Riton l Cétait bien la première fois depuis un an quil se permettait de jouer les gros bras, le Stubedienst préféré de Neunoeil! Mais le petit communiste ne cala pas:

 Je retire rien du tout, dit-il. Si tu as accepté largent des Chleus, même par cette voie, tes quun collabo et tu ferais mieux de la fermer. On trouve que vous la ramenez beaucoup depuis quelque temps, toi et tes amis. Beaucoup trop.

Si le môme avait été seul, Riton lui aurait probablement volé dans les plumes mais autour deux un cercle sétait formé, dont Joël et plusieurs de ses copains du Front national. Paulo aussi était là, mais cest des poings du Breton que le mac dut se méfier. En beauté il renversa la vapeur.

 Alors si on peut plus plaisanter, commença-t-il.

 Y a des limites. Ce que tu fais cest de la provocation, intervint Joël.

 Tes pas en cause, boxeur. Cest au petit qui sait pas rire que jen avais. Tiens pour vous montrer que j'suis pas rancunier, dès quon sera à Paris je lui présenterai mes nanas et il pourra tirer sa crampe à lœil…

 Tes nanas, dit Paulo, y a longtemps quelles tont largué. Et si cest pas encore le cas on se chargera de leur dire que tas été kapo, et valet de chambre dun pédé. Après ça cest elles qui ty enverront au turf, pauvre merde!

Les pires insultes il venait de balancer là, Paulo. Ça le démangeait depuis longtemps de pouvoir le moucher, et en public, ce hareng quil avait toujours méprisé.

 On s retrouvera, dit Riton, blanc comme un linge, et il quitta la Waschraum sans prendre le temps denfiler sa chemise.

Sa pâleur était moins due à sa trouille de prendre une raclée quà la panique quil venait déprouver en réalisant soudain que ces types sétaient dressés devant lui comme un tribunal. Un tribunal qui serait encore là le jour de la quille à lui demander des comptés. A le juger sur place peut-être. Vu comme ça, la libération cest beaucoup moins marrant, dut-il se dire, car les jours qui suivirent lalgarade il se fit tout petit, rasant les murs pour ne pas se trouver mêlé à des groupes discutant du sujet du jour: ce quon allait faire «après». Lui il savait: il allait faire gaffe!

Il nétait pas le seul à avoir chanté trop tôt. La libération de Paris ne résolvait pas tous les problèmes, la guerre continuait et Herr Kommandant se fit un devoir de le rappeler à ses chers Haeftlinge. «La Wehrmacht, annonça-t-il, a pris position sur la ligne Siegfried doù aucune force au monde ne pourra la déloger.» Dédé devait confirmer. Hitler et son porte-parole avorton, Goebbels, loin de capituler, exhortaient à la résistance sacrée sur le sol de la patrie. On mobilisait les femmes, les lardons et les vioques encore capables de tenir debout, pour faire de lAllemagne un bastion imprenable… Ça pouvait encore durer un bail, le temps que les Ricains retrouvent leur deuxième souffle! La quille elle sannonçait pas comme prévu, toute simple, avec ces fumiers de nazis qui sacharnaient. Loibl en faisait partie du bastion, à la merci dun coup de folie de Belle rotule.

Pour linstant il se contentait de réduire chaque jour un peu plus les rations mais cétait pas plus mal dêtre obligé de repenser à la croûte, ça aidait à oublier le rêve déçu. Début septembre chacun avait réintégré sa carapace de bagnard. La quille, cette fois, avant den reparler, on attendrait que les portes souvrent. Pas celles de Paris. Celles du camp.

Nempêche que pendant huit, dix jours, tout le monde avait cru que cétait arrivé. Leur départ de Loibl, les gars en avaient fait plusieurs fois la répétition générale, séchangeant leurs adresses, se groupant entre pays pour faire la route du retour ensemble… Même les jeunots aussi sétaient réveillés, quittant en masse le Revier sans attendre que leurs phlegmons à la commande soient guéris, et dans la Waschraum qui navait jamais connu une telle affluence on navait plus eu peur de regarder dans un miroir de bazar cloué au mur la gueule quon avait.

«Y a pas trop de dégâts», cétait la phrase qui rassurait.

La journée la plus folle avait été le dimanche 27 août quand la nouvelle de Paris libéré était devenue officielle. Ça sétait mis à chanter partout dans les blocks, aux douches, au Revier. Des jeux de dames, déchecs, de cartes, fabriqués avec les moyens du bord, avaient miraculeusement fait surface, et des parties sétaient organisées. Des pokers surtout, au cours desquels, le plus sérieusement du monde, on avait noté sur du papier ciment les différences, énormes! Comme si on allait se payer dans quelques jours, en vrai pognon! Quelques méfiants avaient préféré se faire donner de suite une avance, et tous ceux qui avaient réussi à planquer bouffe et pipes avaient éclairé sans renâcler. «On va pas ramener ça en France» avaient-ils dit imprudemment en relançant.

Pour les frères Campana les truands avaient même organisé une collecte. Comme si les deux Corses étaient seuls au placard et eux à lextérieur! Pendant un an, spécialistes en rien, effacés, sans planque, les deux terreurs navaient présenté aucun intérêt. Tout changeait maintenant quon allait se retrouver sur le même pavé. Valait mieux quils disent: «Riton cest mon ami» que «Riton cest un enculé». Un coup à vous scier à vie dans le mitan.

Cette semaine mémorable avait aussi permis de connaître le visage des vrais chefs cocos. Ils étaient deux en haut de léchelle à lautorité reconnue et ceux qui se sentaient pas très en règle avec leur conscience patriotique sétaient mis à leur faire une lèche effrénée. Les deux communards, des pépères banlieusards, depuis vingt ans au Para, avaient fait mine de pas comprendre. Jusquau bout ils se méfiaient, les fils du peuple! Rodés à la lutte, aux douches froides, ça les gênait davoir eu à se dévoiler, et ils ne sy étaient finalement résignés que pour empêcher les excités de faire là grosse connerie du style Marseillaise sur lAppelplatz, ou au tunnel la grève des bras croisés… Grâce à eux le pire avait été évité mais ils navaient pas eu suffisamment de poids pour empêcher le rêve. Dailleurs eux aussi, les pauvres, ils avaient dû y croire un peu que cétait dans la poche.

Quel désenchantement après cela dapprendre que ce coup de maître de Paris se libérant navait pas fait changer davis mein Führer! Et quau contraire pour la punir, la capitale du vice, et punir aussi tous ceux qui dans le monde entier y avaient vu le signe de sa fin, faisant sonner les cloches de leurs églises, il avait décidé dentraîner lhumanité entière au fond de la fosse à merde. Il nen avait plus les moyens, il serait perdant, mais ça allait glander des mois encore. A moins que le ciel, toujours plus noir de bombardiers, ne sen mêle. Le tout, cétait de ne pas être dessous. A Loibl on y était peu et ça aurait pu être lendroit rêvé pour assister à lécroulement. Par beau temps comme en juin et juillet. Hélas, à 1200 mètres la montagne a ses lois: les pluies de septembre ça devient vite de la neige.

 Tout, mais pas ça. Pas un autre hiver, pestait Paulo. Et pour ne plus la voir tomber, cette flotte, il alla trouver Fritz:

 Dis donc, chef, tu mavais promis quau bout dun mois je serais de jour au tunnel. Ça doit pas faire loin du compte.

 T as raison, lange. La semaine prochaine on attaque les galeries. Mais puisque t as lair pressé, demain nembarque pas avec léquipe de nuit. Va te faire inscrire auprès du Lagerschreiber. De ma part, que ça fasse pas de salade.

«Tiens il ma pas traité de Scheisskubel. La correction que lui a filée François la rendu poli», songeait Paulo en remerciant.

Manque de réflexe, il nen avait pas profité pour lui demander ce quil voulait dire par «attaquer les galeries». Ça devait être ça son mystère dil y a un mois: «du boulot pour tout le monde».

Ce fut le commandant qui, quelques jours plus tard, donna des précisions. Nouvelle occasion de placer un speech:

 Haeftlinge! Le tunnel sera bientôt assez large pour laisser passer les convois motorisés, mais ne croyez pas pour autant que vous allez retourner à Mauthausen.

 A la tienne, lâcha Paulo.

Mais cette fois, dans son déconnographe cétait pas un hymne à la gloire du Führer quil avait mis, Belle rotule. Il y venait aux galeries.

 Nous allons creuser ici-même dautres tunnels. Contrairement à ce que certains dentre vous ont pu penser ces jours-ci, vous êtes encore là pour des années. Ne loubliez pas…

Des années! A mourir de rire sil ny avait pas eu cette histoire de petits tunnels à creuser dans le grand. Pour planquer quoi? Des munitions, bien sûr. Des chars, des canons… pas de la bouffe! Autrement dit, Herr Kommandant avait lintention de la faire ici, à Loibl, sa guerre. Contre les partisans, les Russes ou les Ricains, il savait pas encore, mais une chose semblait acquise: SS, gendarmes, civils, prisonniers, tout le monde participerait. Une drôle de quille en perspective!

Lappel rompu, Paulo sétait précipité vers Joël et Dédé. Ils paraissaient aussi catastrophés que lui.

 Je vois que vous avez compris, dit-il. Le fou veut son baroud dhonneur! Avec nous comme chair à canon en rempart devant ses SS! Faut len empêcher avant quil ait transformé Loibl en blockhaus. Y a plus quun espoir cest vos potes partisans. Quils attaquent! Et tout de suite, avant la neige!

 Cest en effet la seule solution, approuva Joël. Quen penses-tu Dédé?

 Jen pense quil faut que vous trouviez autre chose, les gars. Jamais les partisans ne feront cette folie. Pas quils se foutent de notre sort, non, ils savent tout et nous plaignent, mais les ordres sont formels: interdiction de donner lassaut au camp.

 Explique-nous pourquoi, Bon Dieu, linterrompit Paulo.

 Pour des tas de raisons, sil faut en croire Yanko. Dont la meilleure est quune telle décision les obligerait à investir simultanément les deux camps, et comme entre le Nord et ici il y a près de trois cents SS et gendarmes équipés darmes automatiques, cest plusieurs bataillons quils devraient engager. Avec quoi comme résultat du point de vue strictement militaire? Rien, sinon quen cas de victoire ils se retrouveraient avec près dun millier dhommes à nourrir, à armer, alors quils ont à peine un fusil par maquisard et rien à manger. Sans compter quaucun de nous nest en état de se déplacer jour et nuit dans la montagne comme cest la règle chez Tito.

 Faut pas charrier, lâcha Paulo. Question effort on est super entraînés. Et pour ce qui est de savoir la sauter, tes partisans cest nous quon pourrait leur donner des leçons.

 Possible. Je crois aussi que notre condition physique est une fausse raison. La vraie, ce sont les pertes énormes qui résulteraient dune attaque de front. Un prisonnier sur dix sen sortirait. Cela ne vaut pas le risque. Pour nous surtout.

Paulo nétait quà demi satisfait. Il insista:

 Daprès ce quon sait, les gars de Tito cest pas des sentimentaux. Un bonhomme, pour eux, ça compte pas. Doit y avoir autre chose. Dis, Dédé, y se méfieraient pas un peu des Polaks?

 Je ne pense pas. En tout cas Yanko ne ma rien dit qui pourrait le laisser croire. Par contre il est une chose qui pourrait bien les avoir chiffonnés cest la composition du camp, le mélange, chez nous les Français en particulier. Il ny a pas que des communistes, ni des résistants, ils le savent. Ça oui, à la rigueur, pourrait justifier leur peu dempressement à faire sauter cet abcès que constitue Loibl au milieu dune région quils contrôlent entièrement. Mais ce nest pas suffisant, le vrai motif de leur refus dattaquer cest la peur dun carnage.

 Alors quoi? Ils attendent quon se libère nous-mêmes? intervint Joël.

 Surtout pas, les pertes seraient pires, comme cest en train de se passer à Varsovie qui a déclenché son insurrection sans laccord ni lappui de lArmée Rouge.

 Mais quest-ce quils veulent, ces cons? dit Paulo excédé.

 Peut-être tout simplement que la situation reste ce quelle est, cest-à-dire que nous finissions gentiment le tunnel. Cest un peu le leur, et ils comptent bien sen servir dici peu pour rentrer en masse en Autriche si la neige bloque le col. Cest pas si bête leur calcul. Et puis ils doivent se dire aussi que les trois cents gendarmes et SS, si on nétait plus là, ça ferait trois cents ennemis de plus à leur donner la chasse. Bloqués là à nous garder cest comme sils étaient déjà prisonniers.

A des arguments aussi logiques il ny avait rien à répliquer. Joël paraissait encore plus déçu que Paulo.

 Jai compris, dit-il. Il ne nous reste plus que lévasion si on veut servir à quelque chose. Mais au fait, Dédé, ils sont peut-être contre aussi. Yanko n a pas dit comment ils avaient accueilli celle des Russes?

 Si. Ça leur a plu. Des gars capables de sévader en bousillant des SS sont forcément dexcellents combattants.

 Alors, une évasion en force, une mutinerie ça devrait leur convenir. La sélection se ferait toute seule. Je ne comprends plus.

 Hé, doucement, le contra Paulo, t as pas saisi le sens de ce que vient de dire Dédé. En massacre ça finirait, ou si par hasard le coup réussissait, resterait le problème des bouches à nourrir. Ils veulent pas de nous, on les encombre. T as compris?

 Jai pas dit ça, reprit Dédé. Un petit groupe par-ci par-là, ils admettent. Sans toutefois le souhaiter. Et ils ont raison. Quest-ce que nous pouvons leur amener? Des renseignements sur la garnison? Ils en ont plus que nous! Personnellement je crois que la meilleure façon de les aider est de préparer de lintérieur une action pour le jour où les SS sapprêteront à décrocher.

 Jy crois aussi, dit Joël, mais ce que je retiens de tes cachotteries, cest que les Yougos ne sont pas ennemis de certaines évasions individuelles. Ça dépend qui sévade.

Paulo qui décidément naimait pas quon aborde ce sujet se rebiffa:

 Moi jestime que se faire la paire maintenant, si près de la quille, cest la plus grosse des conneries. Faudrait tout de même pas que toublies, Joël, ce quils ont fait aux Ruskofs. Tous crames! Cent cinquante mecs, cest cher payé pour faire trois partisans!

 Cest bien pour cela que je suis pour une évasion de masse, le coupa Joël. Jai même un plan pour limiter la casse. Le soir, à six heures et demie, quand léquipe de nuit croise celle de jour sur la route. Au moment où les colonnes arrivent à la même hauteur, chaque fois il se produit une pagaille monstre. A cet instant précis on est plus de trois cents contre moins de soixante SS. Avec nos lampes à carbure et nos gamelles pleines de pierres on estourbit les gardes et on prend leurs armes. Coincés par le ravin dun côté et de lautre par la montagne ils nauront pas le recul pour tirer. A coups de poing dans la gueule, je vous parie, on en viendrait à bout.

 Hé, le boxeur, y a un os dans ton scénario: les deux escortes de queue de chaque colonne! A vingt mètres, si elles ouvrent le feu, et malgré leurs collègues pris dans la mêlée elles le feront, soyez-en persuadés, pas un de nous nen sortira vivant.

 Mais à ce moment-là nous aussi on aura des flingues. Ça les fera réfléchir. Si laffaire doit être sanglante elle le sera pour tout le monde.

Sa dinguerie le reprenait, au gymnaste! Paulo larrêta:

 T es pas bien! Tu veux pas la revoir la France, toi qui laimes tant! Une bataille rangée à quelques semaines de la quille, non mais écoute-le Dédé, il tourne pas rond!

Paulo ninsista pas. Il nen avait nulle envie avec ce quil venait dapprendre depuis une heure, la volonté de Winkler de les entraîner tous avec lui dans la mélasse et le refus des partisans de les aider à en sortir. Au contraire, le rêve avait reculé. On senfonçait pour un bout de temps encore. Vers lhiver. Vers la neige, cette horreur!

«Vivement le soir, la ronflette, pour pas penser à ça», songeait-il tristement. Il oubliait la faim, vite redevenue le problème numéro un, dans ce noir tableau. Plus un croûton rassis à glaner dans lenceinte du camp depuis que dans leuphorie de la fin août les planqués avaient inconsidérément distribué leurs réserves. Ni le moindre espoir de rab car les chefs avaient tellement senti passer le vent des règlements de comptes quils nosaient plus faucher sur la part commune. Chacun touchait intégralement sa ration, cest-à-dire que dalle! Cest dehors, chez les civils, quil allait falloir la chercher, sa croûte. Ils avaient eux aussi intérêt à se montrer compréhensifs sils voulaient séviter des ennuis après-guerre. Dégal à égal on allait leur parler. Plus besoin de faire la manche comme aux temps maudits… Sans plus attendre, Paulo sen ouvrit à Ange redevenu lui-même et qui avait si bien réussi dans la quête aux pipes avant lépoque fastueuse de la boxe.

 Ce coup-ci, petit, lattaqua-t-il, cest pas des pipes quil faut leur taper mais de la nourriture, consistante, des miches de pain, du lard, du sucre… On est plus des mendiants, des esclaves…

 Tout à fait daccord, mais comment les faire cracher?

 Y a quà inventer une histoire… du jonc quon aurait soi-disant planquouzé… j'sais pas moi… nimporte quoi… mais cest vital si on veut rentrer debout. Le temps quils saperçoivent quon leur a monté un bateau, la guerre sera finie! Toi qui travaille dehors, repère les pigeons et amène-les-moi dans le tunnel. J'me charge de les endormir.

Ange navait pas lair très emballé.

 Permets-moi dêtre sceptique, Paulo. Cest donnant donnant quils le lâchent leur saindoux, les civlos. Quitte à monter un turbin jen connais un plus direct.

 Cest quoi? dit Paulo pressé de savoir.

 Le gros risque! Mais si ça marche on a de quoi becter trois mois.

 Ben accouche! Quest-ce que cest ton travail?

 Un casse!

 Tu me chambres. Et où ça ton casse?

 Ici même. A la scierie, pour être précis. On chourave la courroie… dix mètres de vrai cuir… une fortune!

 Ah tas raison, cest le gros risque, lâcha Paulo au bout dun moment. Mais on sentait que ce coup supergonflé lui plaisait, et maintenant il ne regrettait quune chose: ne pas en avoir eu lidée le premier. Il sen consola en prenant dautorité la direction des opérations.

 Y a deux points importants, dit-il. Un, sortir la courroie sans se faire remarquer. Deux, la planquer là où personne naura lidée daller la chercher. Le casse lui-même cest lenfance de lart, et pour le reste je crois que jai trouvé.

La réussite de son plan dépendait totalement de la rapidité dexécution. Au chronomètre il fallait marcher. Et en cinq minutes, entre six heures moins cinq, heure à laquelle chacun sur les chantiers extérieurs et dans le tunnel commençait à ranger ses outils, et le rassemblement de six heures. En général, la scieuse arrêtait sa chanson une demi-heure avant pour laisser à ceux qui la servaient le temps de balayer les copeaux. Donc pas besoin de provoquer une panne pour couper la courroie…

Au jour J, à lheure H, Paulo sortit du tunnel, un morceau de sac de ciment bien en évidence sous le bras, et se dirigea dun pas assuré vers les feuillées. Avoir la chiasse, même quelques minutes avant la fin du travail, rien de plus naturel vu lordinaire de Loibl, et nul ne prêta attention à lui. Contournant les abords il pénétra par-derrière dans la scierie où Ange, déjà là, guettait son arrivée.

 Ah te vlà! Coup de pot, ils sont tous dehors en train de sépousseter.

 Cest bien ce que jespérais, dit Paulo. Allez, magnons-nous. File-moi ton surin, on a trente secondes pour opérer.

Du vrai beurre, ce cuir. Cinq secondes pour le trancher, vingt autres pour lenrouler et le glisser dans un sac de ciment vide, quelques pelletées de sable au-dessus, et Paulo avait déjà quitté les lieux du crime. Prenant le pas de gymnastique comme sil avait peur dêtre en retard à lappel il avait à peine atteint lentrée du tunnel quAnge poussant avec une belle énergie une brouette sur laquelle était posé le sac au trésor quittait à son tour la scierie.

Le transport dans un sac de ciment, la chose la plus commune sur ce chantier de bâtisseurs, cétait la première astuce de Paulo. Mais lautre, la planque, relevait dune gamberge encore plus subtile. Un trou, de la largeur du sac, il avait creusé au marteau-piqueur laprès-midi même dans la paroi du tunnel. Très près de la sortie, à moins de trente mètres, puisque tout se jouait à la minute près.

 Bravo, petit; lâcha-t-il quand il vit lombre de son complice se découper dans le demi-cercle de lumière; cest dans la fouille, mais accélère, les gars de lavancement rappliquent.

A six heures moins une exactement la courroie de la scierie était enfouie dans sa tombe, et pour être sûrs que malgré lobscurité la saignée nattire pas léveil dun petit curieux, les deux amis lobstruèrent avec une pierre large et plate.

Bien que côte à côte dans la colonne qui un peu plus tard redescendit vers le camp, Ange et Paulo néchangèrent pas une parole. Ce nétait pas la prudence qui les rendait muets, ils auraient pu par métaphores inaccessibles à leurs voisins parler de leur exploit, sen féliciter… Non, sils se taisaient cétait sans doute parce que lacte dangereux quils venaient de commettre ninspirait pas les mêmes sentiments à lun et à lautre, et chacun le sentait. Pour Ange il sagissait dun coup de voyou, et en sabstenant de le commenter il voulait faire comprendre à son aîné que ce casse, pour lui, cétait de la bricole à côté de ce quil était capable de faire… ou de ce quil avait déjà fait. Les raisons du silence de Paulo étaient toutes différentes, psychologiques. Ce vol de courroie, cétait la chose la plus importante quil ait faite depuis un an et demi. Son premier acte dhomme en tout cas, au sens où il entendait cette espèce. Il était tout étonné de constater quil avait suffi de cinq minutes pour, que sa peau desclave quitte son corps. Aussi totalement que sil avait tenté et réussi lévasion! Si Ange avait été assez mûr il lui aurait résumé, en une seule phrase, ce quil ressentait: «Petit, regarde-moi. J'suis plus une merde!»

Il faut dire que ce quils venaient de faire, ce nétait pas autre chose que du sabotage, le pire quon pouvait faire à Loibl. A cause deux le tunnel allait prendre plusieurs jours de retard. Dès demain six heures ça allait chier quand le vol serait constaté. Fouille générale, menace de punition collective pour obliger les coupables à se découvrir, enquête et tout le toutim… Autant de raisons pour Paulo de sadmirer. Jamais on ne pourrait remonter à lui, le coup avait été trop intelligemment gambergé. A la façon du Chastagnier des grandes années, celles davant Mauthausen…

«Le sabotage a eu lieu au cours de la nuit», ne manquerait pas de dire Trompe-la-mort pour se couvrir. Et on le croirait, la scieuse avait fonctionné jusquà lheure habituelle. Et puis une courroie de cette taille, jamais un détenu naurait pu lemporter sans que cela se remarque… encore moins des mineurs, les derniers quon soupçonnerait. Du beau travail, on pouvait reconnaître, maintenant que cétait fini. Nempêche que pendant cinq minutes il avait fallu les avoir bien accrochées! Et cétait ça, de sêtre retrouvé, de navoir pas tremblé pendant et après laction qui était important pour Paulo. Beaucoup plus que les bonnes choses quil allait pouvoir se bâfrer en échange de ce cuir dont les clodos de civils avaient tant besoin pour réparer leurs pompes trouées.

«Si la quille était pas si proche, dans la foulée je tenterais la malle», se prit-il à rêver, tout à fait sûr de lui.

Ça non plus cétait pas un truc à dire à Ange, ce tout fou. Valait mieux quil reste dans son idée, que ce casse quils venaient de faire cétait de la bricole, que ça navait rien changé. Dailleurs il restait quelque chose à faire, pas joué davance: fourguer la courroie.

 On bouge pas avant huit jours, le temps que ces messieurs retrouvent leur calme, avait décrété Paulo. Et patiemment il attendit que ce délai soit écoulé pour attaquer le chauffeur de la loco, un Italien encore plus avide de trafic que son prédécesseur.

 Dis, Rital, ça tintéresse des semelles de cuir, du vrai cuir? laborda-t-il.

Lautre ne fut pas dupe:

 La courroie, dit-il. Cest toi qui las fauchée? Combien ten veux?

Il avait lair de trouver ça tout naturel. Paulo respira. Prenant un air scandalisé, pour la forme, il reprit:

 Jai pas dit que cétait moi. J'suis quun intermédiaire. Cest les Polaks qui ont fait le coup… Si tes pas acheteur, tant pis! Pour ce que ça me rapporte!

Et il fit mine de partir.

 Mais si, mais si, j'suis intéressé, dit en le rattrapant lItalien, affolé à la pensée que ce beau pognon risquait de lui filer entre les doigts. Combien ils en veulent de cette courroie» tes amis?

 La courroie, tes pas fou! Y a longtemps quils lont débitée en tranches. Chacun en a un morceau, bien planqué. Cest au détail quil faudra que tachètes.

A voir lexpression rapace qui illuminait lœil du Rital Paulo avait bien tort de prendre tant de précautions, dinventer cette histoire de Polonais… Ça se lisait sur sa tronche, à lautre, quil ne porterait pas le pet! Mais sait-on jamais, un vicieux pareil, il pouvait avoir lidée en prenant livraison de la camelote de jouer la chansonnette. En la lui servant au compte-gouttes, un bout un jour, un autre le lendemain, il était marron.

 OK! dit-il résigné. Amène-men le plus possible demain. Quest-ce quils veulent en échange tes Polski?

 Pas de tabac, ils ont dit, mentit encore Paulo. De la nourriture, lard, sucre, margarine, et du pain blanc, démerde-toi.

 Daccord, dit lautre, jaurai ce quil faut.

Et lécoulement du larcin se déroula sans plus de complications et avec autant de bonheur que sa réalisation. Le seul problème maintenant, pour les deux amis, était de se goinfrer toutes ces victuailles sans se faire voir. Chaque jour au camp on la sautait un peu plus, et il ne sagissait pas de provoquer des morts-de-faim en étalant à leur barbe sur des boules de pain blanc, venues don ne sait où, des épaisseurs de margarine dun centimètre. Les jaloux, les mouches à merde, par ces temps de famine, nallaient pas tardera refaire surface. Paulo avait raison, fallait pas tenter le diable.

 On rangera au fur et à mesure les provisions du Rital dans la cache et on consommera sur place, dit-il à Ange.

Lacheteur, réglo, navait pas chicané sur les quantités. A moins que son cuir ait emporté encore plus de succès quescompté chez les va-nu-pieds den face. Toujours est-il quAnge et Paulo avaient beau mettre les bouchées doubles à raison de deux pauses casse-croûte matin et soir, au bout de quinze jours il restait encore une bonne moitié de la courroie. Et pas moyen de faire profiter de cette manne Dédé, Joël, et même, y avait de quoi, dautres gars sympa comme Pompon ou François. «Interdit de prendre le moindre risque, avait insisté Paulo. Faut rien ramener au camp, absolument rien. Ce serait trop bête de se faire crever maintenant.»

Rien que le fait de grossir alors que dans le même temps les copains maigrissaient en égale proportion constituait un danger, et Paulo qui depuis quelques jours cherchait à se débarrasser en une seule fois de la camelote eut un éclair de génie en voyant un matin son Italien sempiffrer en loucedoque un appétissant sandwich au jambon de montagne. Cette denrée, il avait oublié den parler lexploiteur!

 Et nous, on y a pas droit, salaud, lattaqua Paulo. Y en a marre de ta margarine ersatz.

 Cest difficile à trouver, sexcusa lautre. Faut acheter tout le jambon.

 Arrête ton cinoche. Combien ça coûte un jambon?

 Ça na pas de prix. Mille marks… ou plus… j'sais pas au Juste.

 Si j'te donne autant de cuir que ten as attriqué, tu men trouves un?

LItalien, saisi, en reposa son casse-graine. Faisant mine de compter sur ses doigts comme sil y avait un cours officiel de la semelle il finit par lâcher:

 On peut voir. Je te promets rien. Réponse demain.

Le lendemain le jambon était là. Quatre bons kilos. Le petit rusé navait pas mis longtemps à le dégotter, et ce coup-là encore il avait dû sérieusement se sucrer au passage, mais Paulo était soulagé. Cela devenait angoissant de garder ce cuir compromettant, et puis le chanstique au jour le jour multipliait les risques. Cette fois cétait fini. Même si un kapo fouineur découvrait la planque il ny trouverait quun jambon. Pas la preuve du sabotage.

 Ouf! dit Paulo quand lItalien eut emporté sous son bras le sac contenant le reste de la courroie, très surpris de voir quelle était dun seul morceau. Pour le chantage cétait trop tard.

Paulo était fier davoir mené à bien toute cette opération et surtout de ne pas avoir tremblé un seul instant durant ces quinze jours de dangereux suspense.

Déjà dans sa tête il cherchait quoi faire encore de défendu. Loibl cétait supportable que comme ça, pas en se conduisant en mouton. Pourtant, mouton, il ne lavait pas tellement été depuis son retour au Sud, rayon croûte en tout cas. Le bidon monté au Tatoué, la ratiche fourguée, les paris en dravas, chaque fois une idée qui nétait pas venue aux autres avait assuré la soudure. Mais ce nétait pas la même chose, cétait de la défense classique de prisonnier. Là, avec Ange, il venait pour la première fois de prendre de vrais risques. Un jour viendrait où il faudrait sans doute en prendre dautres, beaucoup plus lourds de conséquences. Lopération courroie constituait un bon entraînement.

Travailler toute la journée dans le tunnel cétait le rêve pour en parler de ce jour J. Dans le noir, hors de la vue et des oreilles de lennemi, on pouvait tout dire. Sur Hitler, sur lAllemagne et son peuple denfoirés. On pouvait les insulter à voix haute les quatre-vingts millions de frisés, leur promettre les pires maux, mijoter dhorribles vengeances. Personne sen lassait, et lambiance avait tout de suite plu à Paulo.

Le meeting permanent, cétait. On refaisait le monde, à commencer par celui du camp en dressant la liste des traîtres à châtier en priorité. On parlait aussi de ta manière dont on allait prendre Loibl en main dès que les Chleus commenceraient à paniquer. Et les cocos nétaient plus tout seuls à avoir des idées. Des gars jusqualors effacés sortaient de lombre et parlaient de prendre des initiatives. Dès quun attroupement se formait, au hasard des galeries, chaque équipe envoyait son délégué voir ce qui se tramait et porter la contradiction si besoin en était. Les camarades du Parti nen revenaient pas de ce réveil tardif mais, sûrs de leur force, et de leur foi, ils laissaient les volontaires sengager. Après il serait toujours temps de rectifier le tir. Pour montrer leur largeur de vue ils avaient dailleurs accueilli dans leurs rangs quelques lascars un peu voyous sur les bords, et même bombardé lun deux, un Dijonnais, commissaire politique!

Paulo nen demandait pas tant mais cela lui faisait quand même très plaisir de ne plus être mis à lécart. On avait enfin compris chez les grosses têtes quà lheure de laction il pouvait être plus efficace que pas mal de braves petits, arrêtés pour avoir glissé des tracts dans les boites aux lettres.

En attendant, ce remue-ménage faisait passer très vite les heures. Les équipes de létage supérieur, celles qui travaillaient à élargir la voûte, menuisiers et maçons, les plus nombreux, se payaient même le luxe à midi et le soir, un quart dheure avant la fin du travail, dentonner les chants révolutionnaires. LInter, la Jeune Garde, Komintem, Braves soldats du 17e, la Carmagnole, et les dernières nouveautés du maquis, tout le répertoire y passait. Jusquau Nord on devait lentendre chanter, la Révolution! Cétait risqué, mais quelle jouissance! Chacun en avait la chair de poule, même Paulo que ce genre de musique avait assez énervé à lépoque du Front Popu quand Paris était pris dans la danse. Maintenant comme un parfait faucon rouge il y allait de son refrain, avec les camarades mineurs:

Nous sommes la jeune France

Nous sommes les gars de lavenir…

A qui travaille il faut du pain…

Et il se marrait pas du tout, il sappliquait, convaincu. Faut dire que nulle part ailleurs au monde ça ne simposait autant quici: «Debout les damnés de la Terre, debout les forçats de la faim… nous ne sommes rien, soyons tout…». Ça défoulait de hurler ça à pleins poumons en imaginant à quelques centaines de mètres les barbelés, le Revier, le crématoire; Trompe-la-mort avec son gros calibre, et lHundenführer promenant ses molosses le long de la ligne de mort.

Si les chœurs servaient à regonfler les troupes il se passait dans ce sacré tunnel des choses beaucoup plus sérieuses. On y sabotait à tout va. Ça y allait gaiement les wagons qui déraillaient, les sacs de ciment pleins lancés à travers, les trappes, les barres à mine tordues, inutilisables, les pelles et les pioches quon perdait à vie dans le coffrage de béton. «Quelle tristesse, pensait Paulo, que le vieux Etcheverry soit parti sans avoir vu ça!» Et ces sabotages nétaient pas le fait dune poignée de fanas, tout le monde participait, sans même prendre la peine de se cacher. Comme si une immense confiance régnait soudain entre tous. Le même esprit quau maquis. Cétait un peu devenu ça, un maquis, le tunnel de Loibl.

Pris dans sa rage antiallemande, Paulo sen donnait à cœur joie, et chaque jour qui passait le faisait remonter dans lestime des sectaires.

 Pas ça, camarade, ils sont comptés, dut même dire un responsable coco voyant quil sapprêtait à balancer dans le béton frais un marteau piqueur. Adopté définitivement, il était. Son passé voyou, ici ses petites combines, tout était oublié.

Rien ne pouvait plus le regonfler que cet accueil et il en était venu à aimer tout le monde en bloc. Un peu plus il aurait partagé son jambon avec tout le tunnel…

A force de chercher comment il pourrait manifester sa sympathie, à sa façon, à tous ces gars qui lavaient si bien accueilli, il finit par accoucher dune idée qui souleva demblée lenthousiasme. Il sagissait tout simplement de braquer le chauffeur de la loco qui amenait certains jours aux SS du Nord leur part de goulasch, dans des bouteillons chauds. Ça, cétait du sabotage profitable.

 Le Rital y verra que du feu, avait expliqué Paulo. Pas question de le braquer, cest quune image. Jai tout gambergé. On fait dérailler son dur, pas trop, quil puisse repartir, et pendant quune équipe laide à remettre les roues sur les rails une autre ouvre les bouteillons, se sert, et les referme. Et on remet ça tous les jours de goulasch. En variant un peu la technique pour stopper le convoi. Un jour un éboulement, le coup daprès les planches, un tas de pierres, ou tout bêtement sous prétexte de tailler la bavette à lItalien. J'men charge, jle connais, on a un secret tous les deux.

Il avait lair si sûr de son entreprise que personne néprouva le besoin de discuter et le premier hold-up goulasch se déroula avec autant de minutie et de facilité que le casse de la scierie. LItalien ne savait pas comment remercier ces Français qui surgissaient de toutes parts pour laider à remettre debout son petit train. «Oh hisse, oh hisse» hurlaient-ils en cadence, et bien fort afin quon nentende pas, derrière, les pilleurs de goulasch ouvrir et refermer les couvercles des bouteillons. Mais où le mettre, tout ce ragoût fumant quand on na pas de gamelle? A ça aussi Paulo avait pensé.

 Remplissez vos Mützen, avait-il recommandé. Cest un peu crado comme récipient mais ça contient deux litres bien tassés… Et puis, plongez au fond… avec vos pognes, Pas de jus, rien que la barbaque!

Les copains avaient tellement bien appliqué ses consignes que c est plus de la moitié de la viande, vingt kilos au bas mot, qui sétait retrouvée dans les bérets rayés. Quel panard au moment du partage! Dans ce décor de caverne, à la lueur des lampes à carbure qui faisait danser leurs tenues effrayantes de bagnards, ils avaient tout à fait lair de brigands faisant linventaire de leur butin. Mais leur joie à lidée de se taper toute cette bidoche était faible en comparaison de celle quils ressentaient à imaginer la gueule des SS du Nord pestant contre ce salaud de cuistot du Sud. Ils narrivaient pas à mastiquer tant ça les faisait rire!

 Champion, ton idée, Paulo! répétaient-ils les uns après les autres. Et puisque lItalien ne sétait aperçu de rien tous parlaient de remettre la gomme.

Paulo bichait. Blaguer, chanter, casser tout, cétait de son âge, en fin de compte. Dans sa vie conne de truand pleine dattitudes fabriquées et de conventions tordues il était passé à côté de ce bon temps, vivant en vieux, sinventant des problèmes dhomme. Sa place, elle était bien plus au milieu de ces jeunots turbulents que Fritz et Trompe-la-mort croyant les punir expédiaient au tunnel que dehors avec les hommes de poids planqués là par les apprentis kapos, Pozzi, Gros Marcel et compagnie, qui espéraient ainsi se dédouaner. Au fait, pourquoi Joël nétait-il pas encore dans le trou avec les fortes têtes?

Paulo neut pas le temps daider à réparer cette erreur. Les galeries commandées par Winkler exigeaient toujours plus de bras, et le Breton ne tarda pas à rappliquer, bouillant dimpatience de se mêler à la fête. Dans cette ambiance de rébellion permanente il allait être comme un poisson dans leau, le crack boxeur! Pour la marrade par contre cétait pas la recrue idéale, mais à sa suite arrivèrent des rapides comme François et son copain bourguignon Jeanblanc, las du phlegmon, bien décidés, eux, à participer au déconnage quon leur avait décrit. Pommier aussi, le boxeur, sétait porté volontaire mais plus inattendue était la présence de Pompon dans cette équipe. Bizarre quil se soit, malgré son horreur maladive du travail et son flair pour dénicher les planques de tout repos, résolu à rentrer à son tour. Comment son pote, le kapo-boiseur qui lentraînait partout dans ses déplacements, avait-il pu le laisser partir?

 Quest-ce qui tarrive? avait demandé Paulo en le voyant débarquer. Tas eu des mots avec ton Alsaco?

 Pas du tout, on est toujours amis, mais ça commence à cailler sérieusement dehors. Couper les arbres sous cette flotte cest un coup à se les geler. Lhiver jles mets toujours à labri.

Lhiver; la neige, bien sûr, dans pas longtemps on allait être en plein dedans! Paulo avait complètement oublié quau départ cétait ça qui avait motivé son choix à lui aussi. Cette pensée le rendit encore plus satisfait de lui. Pressé de faire partager son optimisme aux nouveaux arrivants il sétait empressé de les réunir.

 Si vous mécoutez, toi Joël, Jeanblanc, et tous les autres, on va se payer du bon temps. Dabord je vais vous faire croquer, ça sera pas un luxe, vous en avez besoin. Ensuite on va sorganiser en kommando. A notre façon…

Timidement Joël linterrompit:

 Bravo Paulo, je suis ravi que tu voies enfin les choses comme nous, mais cest un peu anarchique ton programme. On est trois cents dans le tunnel. Cinq cents même, en comptant le Nord. Ne crois-tu pas que cela serait plus sage de laisser le soin des opérations aux responsables du Front national?

 Mon pauvre Jojo, tes plus dans le coup! Membre doffice jen suis, de ton Front! Tes collègues me laissent carte blanche. Renseigne-toi.

Sa cote de sympathie dans le tunnel nétait en effet pas factice. Elle avait même de bonnes chances de remonter dun cran avec des types comme François, Pommier et Jeanblanc, prêts à le suivre dans nimporte quelle folie. Dédé aussi naurait pas déparé le lot, avec son côté étudiant chahuteur, mais lui il était trop utile dehors à esgourder la Suisse ou à fureter partout dans la région avec ses crochets de monteur-électricien.

Ange, par contre, cétait plutôt un bien quil ne soit pas là. Paulo avait compris, ne le voyant même plus chercher la part de jambon qui lui revenait, que sa déprime lavait repris, plus grave quavant. Le petit sétait remis à engueuler tout le monde en bloc, les cocos, les pédés, les bourgeois, aussi bien que les truands. Lui, le jour de la quille il était capable de se buter tant ce quil avait découvert ici du monde avec ses yeux de dix-neuf ans lécœurait. Sur pas mal de points il avait sans doute raison mais valait mieux que sa bile il la lâche dehors aux vents des Karawanken plutôt que dans le tunnel. Aux dernières nouvelles, sa phlegmonite lavait repris, et une fois de plus il se préparait à rentrer au Revier dès que son furoncle serait à point. Paulo préférait. Il aurait pas été dans la note, le môme, avec ses idées noires, mais dun autre côté cétait triste de le voir se détruire. A force de jouer au con avec sa seringue il allait se retrouver à celui de Mauthausen, de Revier. Et celui-là, à quatre par paillasse en train de se faire dessus, chacun le savait, le bulletin de naissance, on le laissait à la porte en rentrant. Quitte à jouer sa vie Ange navait quà tenter la malle, en solitaire. A une époque pas très lointaine il avait assez cassé les bonbons à Paulo avec ça! Cétait vraiment un cas, ce jeune. Se payer une dépression nerveuse dans un camp SS alors que ceux qui étaient arrivés avec les problèmes psychiques les plus compliqués sen étaient débarrassé en quelques jours, parfois même en franchissant le portail, fallait le faire! Cétait amical de la part de Paulo de sattendrir sur le sort de son copain malheureux mais là, vraiment, avec les proportions que la névrose avait prises, il ny avait plus rien à faire. Adieu Ange… à moins que la fantasia ne sinterrompe avant. Avec les nouvelles un peu meilleures que Dédé avait réussi à capter, les Japonais virés au lance-flammes de toutes les îles quils avaient conquises en 41, le blocus total du Reich affamé, les bombardements vingt-quatre heures sur vingt-quatre et le front de lEst qui craquait de la Baltique à la mer Noire, cétait pas du tout exclu que, dun moment à lautre, les portes souvrent!

Une fin de cette sorte, si simple, «bonsoir messieurs, cest fini, vous pouvez rentrer chez vous», pas mal devaient en rêver mais heureusement personne, par superstition, nosait en parler. Dans le tunnel tout au moins. Ça nétait pas dans lesprit, ça risquait de démobiliser les consciences. Les responsables qui avaient senti le danger nhésitèrent pas, pour y parer, à balancer des informations paniquardes; «Winkler a reçu lordre écrit de nous murer dans le tunnel… de nous y asphyxier… ou de tout faire sauter…» Ça variait, mais la fin était toujours radicale: tous butés! Et hélas, à lheure quil était, laventure pouvait aussi bien finir de cette façon que de lautre, portes grandes ouvertes et les SS évaporés dans la nuit… Décidément, jusquà la dernière minute y aurait du suspense dans ce putain de kommando X!

Cest pourquoi Paulo qui avait très bien saisi lintention des cocos se gardait bien de les contredire. Au contraire il renchérissait, préparant ouvertement la bataille. Dune barre à mine réformée il avait réussi, à force de laiguiser au marteau piqueur contre un morceau de rail, à faire une véritable lance de chevalier capable de transpercer deux SS dun coup, et déjà autour de lui certains limitaient, bricolant des pioches, se fabriquant des massues avec ferrures au bout. Le tout bien planqué sous danonymes tas de pierres qui pouvaient aussi servir. Un arsenal, cétait en train de devenir le tunnel, mais pas exactement celui dont Winkler rêvait.

Fallait quand même pas pousser, on nétait pas au cinoche, et un matin une délégation du Front vint discrètement demander à Paulo et à ses copains de tempérer leur ardeur guerrière. Joël en faisait partie.

 Paulo, commença-t-il, les camarades apprécient beaucoup ce que tu fais et tu te doutes combien cela me fait plaisir dêtre leur interprète. Je savais bien quun jour tu rejoindrais nos rangs. Jen suis fier…

 Oh là, Ben Hur, arrête ton char! le coupa Paulo.

 Non, non, laisse-moi parler. Cest pas du baratin, je suis fier que tu sois des nôtres, dautant plus que tu y es venu tout seul…

 Mais à quoi tu joues? linterrompit une nouvelle fois Paulo. On dirait que tu vas me remettre une décoration…

 Plaisante pas. Cest sérieux ce que jai à te dire… On trouve que ten fais trop. Le sabotage en franc-tireur, ici cest pas possible. Des trucs comme par exemple faire disparaître les marteaux piqueurs… ou jouer tout un après-midi au basket avec vingt-cinq sacs de ciment, on ne peut pas les cautionner. A partir de maintenant, toi et tes copains, ne devez plus rien risquer qui ne soit approuvé par lensemble des camarades, enfin les responsables… Sinon on va à la catastrophe, et tout ratera. Tu ne veux pas ça?

«Ah ben cest un comble, pensait Paulo, que ce soit cet excité, ce pousse-au-crime, qui vienne me conseiller la prudence, lui qui depuis un an me bassine avec ses théories révolutionnaires!»

Il sapprêtait à lui dire son fait quand le Breton qui avait fini de réciter sa leçon conclut par une phrase encore plus gentille que son entrée en matière:

… Au-delà de la consigne, Paulo, il y a lamitié qui me fait te parler. Je ne veux pas que tu te fasses prendre. Tu es un type bien, je le sais, tu nas donc rien à prouver. Alors faut pas confondre bravade et résistance, ça ne va pas ensemble. Ce qui a plu, chez toi, à mes amis ce nest pas ta grande gueule mais, excuse-moi du mot, cest toi qui me la appris: cest ton vice. Comme dans laffaire du goulasch.

Le rappel de la joyeuse équipée redonna aussitôt le sourire à Paulo. Joël avait raison. Dans ce genre de coup il était à son affaire. Le reste par contre, éventrer au pic des sacs de ciment, couler des outils dans le béton, ça le faisait pas tellement bander. Alors si en plus les camarades syndiqués approuvaient pas, comment quil allait y mettre un terme à ces jeux cons, gratuits, et pleins de risques!

 Tinquiète pas Jojo, dit-il. Tauras pas à me le répéter deux fois.

Par chance, le Front national navait pas parlé dinterdire la fauche de la bouffe SS. Aussi Paulo qui ne se laissait jamais longtemps abattre se consola en y consacrant toute son énergie et toute sa science, organisant un véritable réseau de renseignements pour savoir à lavance les jours et heures exacts de passage des trains goulasch et se faisant prêter par Olive, le papa-gâteau des cuisines, un Marseillais pas dégonflé, deux grandes louches qui permirent de pêcher la barbaque au fond des bouteillons en un temps record. Même plus besoin de stopper le dur avec cette nouvelle technique! En marche il se faisait, maintenant, le prélèvement!

Après chaque attaque la cote de Paulo remontait un peu plus, mais ce fut la réapparition un beau soir de la belle Yanka qui allait le consacrer vedette incontestée du tunnel. Alors quelle traversait, venant du Nord, il lemballa, littéralement. Devant vingt témoins. Et pas par un regard. Cest un patin, un long patin quil lui roula.

Il fut dailleurs aussi surpris de son succès que ceux qui le virent faire. Ça lui était venu dun coup cette idée dessayer un bécot. Une inspiration, tandis quil laidait, comme il laurait fait pour nimporte quel civil en difficulté, à franchir une montagne de gravats tombés dun wagon dont les planches avaient cédé. Le travail venait de se terminer, il gagnait sans se hâter la sortie, quand il était tombé pile sur la Slovène. Arrêtée par lobstacle, hésitant à saventurer sur ce matériel mouvant, elle paraissait chercher de laide mais les copains, avec leur complexe bien ancré de pestiférés, passaient lun après lautre devant elle sans oser proposer leurs services.

 Attendez, mademoiselle, sétait décidé Paulo devant ce manque de galanterie. Je vais vous aider. Accrochez-vous à mon cou.

Et elle sétait accrochée. Suspendue, même, tant elle avait peur denfoncer et de perdre une de ses chaussures, ou les deux, dans ce magma salissant. Hasard ou non, de la façon dont son sauveteur sy était pris elle sétait retrouvée enlacée avec aussi peu de possibilité de dire non quune Jeune mariée en route pour le lit nuptial. Et il avait serré fort, le coquin, pour mieux les sentir, les petits nichons qui pointaient sous la blouse légère! Il avait même froidement collé sa tête contre celle de la chérie sans plus provoquer de protestations.

Apparemment, cet enlèvement à la hussarde avait plu car, léboulis franchi, la petite Yougo navait pas eu un geste pour sauter à terre. Quand au bout dune bonne minute elle sétait enfin décidée à retirer sa joue, tournant la tête comme pour dire merci, lèvres ouvertes, Paulo avait plongé. Le coup classique quil avait fait cent fois à ses cavalières au sortir de blues cheek-to-cheek. Avec cette sauvage pas habituée, crado comme il était, le menton piquant, la réaction aurait pu ne pas être aussi bonne. Si, elle en mourait denvie, Yanka, et les voyeurs, maintenant une bonne vingtaine à faire semblant dattendre que le passage soit libre, purent jurer un peu plus tard devant les incrédules que son baiser Paulo ne lavait pas volé. La fille le lui avait rendu, avec application, frottant sans pudeur son joli corps contre lignoble tenue de bagnard et passant avec tendresse ses fines mains sur ce crâne que les Chleus en le rasant au double zéro avaient cru rendre repoussant.

Une aventure pareille, cétait fatal quen quelques heures elle fasse le tour du camp. «Ah ce Paulo, quand même…! Sacré Paulo…!» Ils étaient tout fiers ces chauds lapins de Français dapprendre que la seule nana du coin digne de ce nom cétait un compatriote qui se la farcissait. Parce que, bien sûr, dans leur idée, ce baiser nétait pas le fait dun hasard… y a belle lurette quelle se faisait fourrer dans le tunnel, la Yougo. Y en a qui savaient… ils avaient vu, quils disaient. Debout, en levrette… ça fourmillait de détails croustillants.

Paulo les laissait rêver. Limportant cétait pas de baiser mais de devenir son copain, à la petite partisane. Elle était le contact avec lextérieur, ça navait pas de prix. De ce côté aussi il pouvait dire quil avait réussi. La prochaine fois pas besoin, comme il avait dû le faire tout à lheure pour la décider à se laisser porter, de lui glisser à loreille: «Cest moi, Paulo, 28214.» Dans le noir, au toucher, elle le reconnaîtrait.




CHAPITRE XXV



Être devenu le prisonnier le plus célèbre du camp, et de cette façon, cétait flatteur, Paulo appréciait. Il ne craignait même pas quun jaloux aille tenir les SS au courant de son idylle tant tout le monde semblait la trouver sympathique.

Ce qui aurait été dommage cest quil en attrape la grosse tête, et malheureusement lassurance quil affichait après chaque nouvelle rencontre avec la petite Yougo maintenant, ça y était, ils marchaient au rendez-vous comme des amoureux était en train de tourner à la prétention. Cest fou ce quil se trouvait plus malin, plus fort que les autres, allant même jusquà jouer les surpris quand autour de lui le soir au camp ça râlait contre le boulot, le froid, la faim, et cette guerre qui nen finissait pas. Il écoutait dune oreille distraite avec lair de dire: «Faites comme moi, les gars.»

Avec sa belle pourtant il en était resté aux tendres patins, mais pour son amour-propre cétait pareil, elle lavait choisi entre cinq cents tondus, cent civils, deux cents gendarmes et SS. Le mieux de Loibl, il était, le roi. Avec des cheveux, la barbe faite, briqué et sapé comme il aimait lêtre, il aurait pas fait mieux. Son emballage cétait la performance des performances, tout le monde saccordait à le reconnaître, mais ce quils ignoraient, ceux qui au fond deux-mêmes lenviaient, cétait quen séduisant Yanka il venait de laver le pire affront quon lui ait jamais infligé de toute sa vie. Celui quavait osé cette pédale de rapportführer, Helmut, quand devant Martha Ramsauer il sétait ingénié à le défigurer, à la cravache, par pure jalousie. Jamais depuis un an, même à ses meilleurs amis, il navait confié le vrai motif de cette correction. Cétait son secret, plus lourd encore que les glaviots dont un après-midi entier les sentinelles lavaient souillé car devant Martha la salope cest à ce quil appelait sa personnalité quon sétait attaqué, autrement dit à sa belle gueule à laquelle il tenait tant. Ça il pouvait décemment pas lexpliquer aux copains, ça aurait fait prétentieux. Alors il avait pris sur lui, ruminant en solitaire sa vengeance, mois après mois. Il lavait imaginée sanglante, il lui arracherait les yeux et les dents à ce trou du cul dHelmut, il le tondrait, il lenculerait! Rien ne serait trop cruel pour faire payer lhumiliation. Comment ce type de son âge, pour briller devant une morue, avait-il osé lui faire ça? Le traitant dhomme-merde par-dessus le marché! Sans compter les six mois dexil au Nord, cest aussi à lui quil les devait! Parce quil était beau gosse, la seule raison!

Sa revanche, Paulo ne lespérait quavec la quille mais il sétait juré de lui demander ce jour-là, à son cravacheur, des explications, juré de lui faire avouer que sil avait été laid comme lOranais qui laccompagnait il ne se serait pas acharné de la sorte. Ça lavait toujours travaillé quon puisse lui en vouloir uniquement pour son physique. Dès ladolescence cette jalousie des tordus lui avait valu mille ennuis, dinnombrables bagarres, «cest ma gueule qui te revient pas?», et plus les années passaient moins il admettait, moins il pardonnait. Avec Helmut il navait naturellement pas pu régler ça sur-le-champ, aussi chaque fois quil le voyait, cest-à-dire chaque jour, plusieurs fois par jour, sa rage augmentait. Et voilà que grâce à Yanka sa revanche était venue, bien avant lheure prévue. Et publique, car beaucoup de copains lavaient vu, Helmut, faire son gringue à la petite Slovène comme ils voyaient maintenant celle-ci se jeter dans les bras du bagnard. Pour eux cétait clair: le cocu, lhumilié, cétait le fringant SS! «Au tapin on va lenvoyer quand ça sera fini, avec Karl et Neunœil, il est juste bon à ça», disaient-ils en riant, mais derrière la plaisanterie on sentait que laventure galante de Paulo flattait leur orgueil. Après le foot, la boxe et tout le reste, dans un nouveau domaine, les filles, les Français étaient encore les champions!

Paulo la ressentait aussi la petite décharge patriotique, mais comme il en était la cause cela lui était difficile dapplaudir. Par contre quest-ce quil aurait aimé lui faire savoir, à ce cornard dHelmut, que cétait lui, lhomme-merde, qui se la farcissait, la jolie Yougo! Pour sa sécurité valait mieux pas. Et puis les petits sourires ironiques qui laccueillaient, monsieur le rapportführer, quand il se pointait à lappel, ça le vengeait largement. Des Chleus dans leur ensemble dailleurs, car comme tous ceux qui les avaient vu débarquer à Paris en juin 40, bronzés, blonds, grands et costauds, il en avait piqué un complexe. Cela semblait presque normal que des êtres pareils aient gagné la guerre et veuillent faire leurs esclaves des peuples dégénérés dEurope. En France lintelligentsia tantouze sétait mouillée pour rien à vouloir leur faire de la publicité. Le pays entier, derrière le Maréchal, était daccord après la fessée reçue pour ouvrir ses miches à ces dieux ailés, ces anges motorisés, amoureusement décrits par le chantre des valeurs viriles. Quant aux bonnes femmes valait mieux pas en parler. Elles avaient instantanément fondu à la vue de ces gaillards bottés, si appétissants, si corrects, immer korrect. Quelle agréable surprise, quel changement, ces bites blondes qui venaient au pas cadencé et en chantant juste prendre la place des maris et des amants partis avec leurs bandes molletières ridicules et leurs casques démodés taper le carton pour des années derrière les barbelés! Comment avait-on pu chercher des crosses à ces hommes si séduisants?

Cest ce que Paulo, avec toute la France, sétait dit quand il les avait vus sinstaller. Lui peut-être plus que les autres même, car dans sa sphère, les boîtes, le plaisir, la domination paraissait encore plus évidente. Ces as de la Luftwaffe avec leur aisance de dandy, ces terrifiants officiers de panzer dans leur uniforme noir de gala, rien ne leur résistait. A sa barbe, en se payant sa gueule, ils lui avaient levé ses filles, lune après lautre, à Paulo lirrésistible! En 43 avant quil se fasse emballer, leur cote, cest vrai, avait commencé à baisser, les plus beaux spécimens disparus au-dessus de lAngleterre, en Afrique du Nord ou en Russie ayant été remplacés par des gros lards territoriaux, mais à Mauthausen où Himmler avait réuni la crème de la race le sentiment dinfériorité était revenu. Il sétait senti plus petit que jamais face au Teuton conquérant, dès la première nuit, quand sous prétexte de faire tenir dans le dortoir du block 17 cinq hommes au mètre carré on lui avait marché dessus, lécrasant sous des brodequins cloutés comme on écrase un étron. Cet affront-là aussi, il venait de le laver en soulevant Yanka à un des plus représentatifs, un des plus prétentieux de lespèce. Maintenant cen était terminé du complexe, mais ce quil y avait de bien cétait quil navait pas attendu que lAllemagne capitule pour sen débarrasser. Cest en avance sur tout le monde, encore dans leurs pattes, encore esclave, quil lavait réussie, la libération de sa bite! Hélas elle nétait que mentale, tout se passait dans sa tête, et il était en train de se la faire grosse tout seul à force de sadmirer. Résultat: il finit par se demander ce que pouvait bien encore foutre ici dans ce piège à cons de Loibl, un mec de sa valeur. En moins de trois mois il avait tout prouvé. Quil était capable dassurer sa croûte dans la pire famine jusquà regagner à quelques kilos près son poids normal, de braver la mort en sabotant comme un fou, en volant, en trafiquant, et pour finir demballer une fille au charme, au bagne même! Il y avait même des chances quil se la tronche avant peu, parti comme cétait,… dans un wagon… elle avait pas lair contre. Ça, ça serait lapothéose! Mais il nen faisait pas une idée fixe. Ça naurait rien amené de plus un coup tiré à la sauvette. Ce quil trouvait beaucoup plus logique puisque tout ce quil tentait réussissait, cétait de concentrer désormais ses efforts sur la seule chose qui réglerait dun coup tous les problèmes: lévasion. Sil la loupait, son sort ne serait pas plus grave que sil sétait fait prendre en train de faucher la courroie. Une corde au cou… Et ça avant de se lancer dans lopération scierie il en avait accepté le risque. La liberté cétait tout de même un autre enjeu quun jambon!

«Allez au travail. En route la gamberge!» décida-t-il.

Maintenant quil voyait les frisés de Loibl tels quil fallait les voir, des gardiens de prison comme les autres, plutôt plus cons, ça lui semblait enfantin de leur tirer la révérence. Fatigués, amorphes, ayant lair den avoir soupé eux aussi de leur sinistre boulot, cétait pas impossible quils se mettent, au bon moment, à regarder ailleurs. Et même sils ouvraient le feu il restait une chance de passer au travers, en zigzaguant intelligemment. Ça faisait des mois quils navaient pas eu loccasion de faire un carton.

Mais une évasion à larraché cétait pas le genre de Paulo et il ne sy arrêta pas longtemps. La sienne, elle serait pinochée avec le plus grand soin ou elle ne serait pas. De tout Loibl il était certainement le dernier à avoir des raisons de tailler la route, il avait le meilleur moral du camp, il ne manquait de rien, pas même de gonzesse. Alors le coup de folie, pile ou face, très peu pour lui. Il y avait dautres méthodes.

Il ne sétait arrêté sur aucune mais il considérait que sa forme physique, une belle réserve de vivres, des fringues en état, lhiver et la neige pas encore là mais les nuits commençant à rallonger étaient autant déléments qui devaient faciliter les choses. Dans sa liste il oubliait latout le plus important. Celui sans lequel il ne se serait jamais décidé: Yanka, la fée des Karawanken! Elle avait été plus quun catalyseur. Sans rien faire dailleurs, sans rien dire. Elle navait pas cherché à recruter un partisan avec qui ça serait un plaisir de guerroyer, mais son regard déçu quand après chaque séance de tendresse son amoureux si audacieux partait reprendre sa place dans la colonne des esclaves, à coups de pompe dans le cul, était plus vexant quune baffe. Ses beaux yeux, lourds de reproche, parlaient pour elle: «Où vas-tu mon chéri? Tu ne vas pas retourner dormir avec ces vilains! Reste avec moi.»

Pas besoin de savoir le yougo pour comprendre. La honte avait submergé Paulo. Cétait ça, et rien que ça, la peur de passer pour un dégonflé devant une fille, qui avait tout déclenché. Le reste, sa logique, son pifomètre, cétait du roman. Et un soir il se lança: Ich weg mit du, dit-il à la petite.

Le charabia quils employaient pour se parler lavait empêché de rentrer plus avant dans le détail mais il était sûr quelle avait compris et quelle allait se bouger.

Curieusement, maintenant que sa décision était prise, il se mit à penser aux copains quil allait abandonner pour se reprocher davoir été trop souvent brutal et méprisant avec beaucoup dentre eux. Il avait soudain une envie folle daller leur demander pardon, à lun après lautre. Gros Marcel, Serpette, tous ceux, pas méchants dans le fond, quil avait bousculés, insultés: «Faut pas men vouloir les gars, jétais à bout de nerfs, jvous aime bien.» Un tel langage, ils auraient pas pigé. A moins dajouter: «Jvous dis ça parce que je fais la malle.» De cela, Il en était pas question, personne ne serait mis au parfum. Comme pour le jambon. Sauf peut-être Dédé et Joël, mais au tout dernier moment. Ça leur filerait un choc encore plus grand.

Le choc, ce fut Joël qui se chargea de le lui donner un matin cinq minutes avant le départ pour le travail.

 Paulo, allons dans un coin tranquille avant lappel. Jai à te dire quelque chose de très important.

Quand ils furent seuls le Breton ny alla pas par quatre chemins:

 Ce soir je mévade, dit-il.

Paulo sursauta. Cet air mystérieux, ces précautions, il était sûr que Joël allait encore lui faire part dune consigne sans aucun intérêt accouchée par ses compères du Front national et déjà il amorçait un sourire du style: «Si tu savais comme je men branle.» La confidence lui fit rentrer aussi sec son ironie. Il y avait de quoi. Dès ce soir cétait Joël qui allait sen branler de Loibl! Pris de vitesse il était Paulo. Mais comment le Breton qui ne vivait que pour le soulèvement du camp pouvait-il abandonner maintenant que ça prenait tournure?

 Explique-moi, j'pige plus, dit Paulo. Lévasion, tétais pas chaud, cest le moins quon puisse dire. Ou alors tu faisais semblant, hypocrite!

 Tu nas pas le droit de dire cela. Devant toi jen ai parlé, quand Dédé nous a fait savoir que les partisans nétaient pas ennemis quun petit groupe décidé, comme les trois Russes, tente sa chance. Justement on est un groupe à partir. Non Paulo, je ne suis pas faux jeton avec toi. La preuve cest que je te mets au courant. Et mieux, je te demande dêtre des nôtres.

Alors ça cétait le bouquet! Non seulement en se tirant avant lui ils lui cassaient sa baraque, que ça réussisse ou non, mais en plus sil refusait en allait le prendre pour un lâche! Il était coincé.

 Jojo tactive trop tard. Moi aussi je me barre, avoua-t-il.

 Quoi? fit Joël à son tour suffoqué.

 Oui mon pote, cest comme si cétait fait. Jai décidé de les mettre. Ça tétonne?

 Un peu! Parce que toi alors, rien que den entendre parler, dévasion, ça te rendait malade! Mais tu te fous de moi, tu viens dinventer ça parce que tas les foies de partir avec moi.

 Oh petit, sois poli! Quand jdis quelque chose faut me croire, dit Paulo mauvais. Mais voyant que Joël doutait encore il se décida à lâcher son secret:

 Pour rien te cacher, cest Yanka qui morganise le coup. Tu vois, cest sérieux.

 Oui évidemment, elle est placée, ne put que dire Joël, mais, dehors. Il faut dabord sortir. Comment comptes-tu ty prendre?

Question embarrassante. Paulo préféra bifurquer:

 Rassure-toi, cest pas pour ce soir, mais ça marrange pas, ce que tu mapprends. On aurait dû se parler avant.

 Jsuis pas seul, mon vieux… maintenant il ne te reste plus quà partir avec nous. Limportant cest que tu aies pris la décision. Javoue que je ne my attendais pas, jétais surtout venu pour te faire mes adieux. Avec Dédé tu es mon meilleur ami, et jai pensé que si jamais ça tournait mal il valait mieux que vous soyez deux à pouvoir dire un jour à mes parents que ma dernière pensée aura été pour eux. Cest cela que jétais venu te demander. Tiens, regarde, javais préparé ladresse…

Les larmes lui montèrent aux yeux tandis quil déchirait le morceau de sac de ciment sur lequel il avait écrit celle-ci, mais très vite il se reprit:

 Puisque tu pars aussi cest inutile. Dédé ira seul. Ou moi, jespère…

 Dis donc Jojo tes pas très optimiste. Si je comprends bien, il est pas joué davance votre coup.

 Ben, y a un moment dur à passer…

 Et tu voudrais mentraîner dans cette galère? Tes fou Joël! Tas pas le droit, si près de la quille. Ma malle à moi elle se fera en douceur, avec toutes les chances de mon côté. Allez, laisse tomber, on a pas le feu au cul. Jvais demander à Yanka si elle peut pas tembarquer avec.

 Non Paulo, je ne peux plus reculer. Cest pour ce soir, juste avant la fin du travail, tout est prêt, mais tranquillise-toi, on na pas préparé ça à la légère, cest gambergé comme tu dis. Allez, adieu gars si je ne te revois pas avant. Et bonne chance à toi aussi… Rendez-vous dans la montagne…

Et il partit sur un sourire.

Joël navait pas menti, son coup était un modèle de gamberge. Paulo réussit, en allant le retrouver à la fin de la matinée dans la galerie où il travaillait, à se le faire expliquer. Rien ne clochait, cétait du cousu main, et si laffaire navait pas été pour le soir même il lui aurait dit: «O.K. je pars avec toi.» Pas possible de faire ça à Yanka. Demain seulement il la verrait, et pour Joël il nétait pas question de remettre lexpédition à un autre jour car justement lidée de génie dans leur plan, cétait que lui et son équipe profitaient dune erreur que les Chleus, ils le savaient, devaient corriger dès le lendemain. En clair, ceux-ci allaient, en raison de la nuit qui tombait maintenant avant la fin du travail, revenir à lhoraire dhiver, cest-à-dire replier dès seize heures dans un rayon de cinquante mètres en partant de lentrée du tunnel tous les kommandos extérieurs. Depuis une semaine la dernière heure de boulot se passait dans le noir, et malgré les nombreuses lampes et projecteurs disposés à tous les points stratégiques on distinguait de moins en moins les silhouettes zébrées qui se déplaçaient dun chantier à lautre. Cest cette lacune qui avait décidé Joël et ses compagnons à tenter laventure mais leur intention nétait pas de franchir la ligne comme des desperados. Le chef de leur petite équipe, un hôtelier du Sud-Est, ancien rugbyman, ne comptait pas que sur ses réflexes, il savait aussi chiader la tactique. Quand, à six heures moins dix, il déboulerait lui et ses amis la nuit serait totale, pas la moindre loupiotte ne brillerait, pour la bonne raison que le courant partout serait coupé. Cétait ça, lautre idée de génie! Une manette abaissée dans le transformateur, clac! plus de jus nulle part. Restait plus quà foncer…

Pour créer une diversion lhôtelier avait dû faire appel au Front national dont, bien que pas communiste, il était devenu un des patrons. Comme les candidats à lévasion, sans parler de lui et de Joël, étaient des gars sûrs, un Parisien du Parti, un Polonais également coco, et Tito le jeune Yougoslave à léternel sourire qui allait leur servir de guide, les camarades navaient pas ménagé leur appui, désignant quelques hommes à eux pour attirer cinq minutes avant lheure convenue à lentrée du tunnel sous un prétexte quelconque Fritz et le maximum dArbeitskapos. Investir le transfo dont Trompe-la-mort gardait sur lui la seule clef cétait moins simple, dautant plus que, là où il était situé personne navait de raisons daller. Sauf un électricien, Dédé Ménard en loccurrence. Et ce fut naturellement à lui quavait échu le délicat boulot dattacher à la manette dinterruption une ficelle assez solide et assez longue pour quon puisse tirer dessus dun coup sec… de lextérieur. Autrement dit, Dédé avait dû, en plus, percer à la chignole un trou dans la porte de fer. Comme mouillette cétait pas rien, mais pour aider son ami Joël il navait pas hésité un instant, et par chance le SS qui lui avait ouvert la porte du transfo sous le prétexte bidon dune bricole à réparer lavait laissé seul une bonne demi-heure. Lui confiant même, par flemme de se taper une nouvelle grimpette, la clef pour refermer! Tout dans cette affaire avait été étudié au quart de poil, et Paulo en écoutant Joël lui donnée tous ces détails en restait baba dadmiration. Beaucoup moins certain après ça de découvrir la faille qui rendrait irréalisable lévasion il nétait venu retrouver Joël que dans lespoir de lui démonter son truc il lâcha à tout hasard:

 Mais quand vous serez partis les Fritz soupçonneront immédiatement Dédé davoir coupé le courant, peut-être pas dans le transfo parce quil est bouclé, mais à sa sortie, en provoquant un court-jus…

 Ils sont lourdingues, mais pas à ce point! Non, pour tout éteindre dun coup y a quun moyen cest la commande du transformateur. Et quand elle sabaissera tu sais où il sera, Dédé? A discuter le bout de gras avec Trompe-la-mort soi-même! Pour être le dernier soupçonné. Et surtout pour que ce soit lui quon charge daller réparer. Au pas de course le vieux gâteux lemmènera voir ce qui se passe et il y a de grandes chances, poussif comme il est, quil lui refile la clef pour gagner du temps. Tu vois, on a pensé à tout!

Paulo, de plus en plus stupéfait que des mecs genre étudiants puissent se révéler aussi vicelards, tenta une dernière objection:

 Mais si Dédé taille la bavette au vieux il pourra pas tirer la ficelle…

 Ça sera pas lui, bien sûr. Les communistes ont demandé à un des leurs qui bosse à la forge, et dont la présence près du transfo voisin ne paraîtra pas louche, de sen charger. On a déjà procédé à plusieurs répétitions, personne na rien remarqué.

Devant une machine si bien huilée, on ne pouvait que sincliner.

 Eh bien bonne chance, dit Paulo. Ça devrait marcher, bravo, je suis rassuré pour toi. A bientôt chez Tito…

Ce que sétait bien gardé de lui dire Joël, impatient quil sen aille, cétait la suite, quand le chantier serait plongé dans les ténèbres. Cest à ce moment-là quallait vraiment se jouer le coup, ou foirer, car leur itinéraire, aux évadés, passait par la route. Attaquer la montagne du chantier même, ça aurait été de la démence dans cette nuit dencre, tandis que là, sur le goudron de la 333, malgré leurs grolles à semelles de bois, les amis pouvaient piquer un sprint qui les amènerait jusquau premier virage au bas de la pente la moins raide de la cuvette. Malheureusement sur la route de la liberté il y avait un SS. Avec sa sulfateuse.

Théoriquement, tel quil avait lhabitude de se placer, à la croisée de deux petits projecteurs, il allait être aveugle quelques secondes lorsque brutalement les lumières séteindraient, et sa présence naurait pas constitué une difficulté insurmontable si le projecteur du mirador central ne disposait de sa propre batterie dalimentation. Et perché comme il était, aucun obstacle, arbre ou baraque, ne lempêchait de prendre la route dans son faisceau. Ça aussi, Joël avait omis de le dire à Paulo. Bien sûr lhôtelier y avait pensé, à ce phare de malheur, et Dédé Ménard, une fois de plus mis à contribution, avait réussi à le déglinguer sous prétexte de nettoyage mais pas suffisamment, il allait gêner, quoiquen principe la mission du connard chargé de le manipuler soit de tourner le dos au chantier pour ne pas perdre de lœil la montagne doù les partisans pouvaient surgir. Le danger, cétait quhabitué à se tenir constamment sur ses gardes et à envoyer une rafale sur tout ce qui bougeait en général du gibier faute dennemi, il allait réagir vite, et retourner son engin dès quil sapercevrait de la panne. Sans même attendre, ce qui était également prévisible, que Trompe-la-mort, à grands coups de sifflets, ne lappelle à laide. Tout ça cétait très emmerdant et si Paulo avait su comment Joël et ses copains avaient résolu le problème il aurait éprouvé encore moins de regrets de ne pas sêtre embarqué dans ce coup plus que risqué.

En effet ils tablaient sur le fait quil ny avait aucune raison particulière pour que den haut, loin comme il était, le Chleu du mirador braque pile sa lumière sur eux. Il allait tâtonner, calculaient-ils, le chantier était vaste, et instinctivement ça serait lentrée du tunnel quil chercherait à éclairer. A moins que le SS de la route entendant des pas autour de lui ne se mette à brailler, ou à tirer, à laveuglette…

La discussion pour venir à bout de ce dernier obstacle avait été brève.

«Le temps quil écarquille les yeux on sera sur lui. Y a dix mètres à faire. Dans la seconde même on le ceinture, on lempêche de crier, on prend sa mitraillette, et on file…» Cétait la sage proposition de lhôtelier, mais Joël préférait quon assomme le Chleu.

 Un coup sur le crâne, avec une bûche bien dure, je vais lui filer. Il a pas de casque. On sera tranquille jusquau virage, avait-il proposé.

Le petit Tito, lui, voulait pas faire de quartier. Sortant de sa vareuse un couteau long comme une rapière il avait, montré comment il allait opérer pour le saigner, le gênant Posten!

 Range ça, fous-moi ça en lair, ou on temmène pas avec nous, avait menacé lhôtelier.

Il était dangereux, ce jeunot, mais tout à lheure dans la montagne léquipe aurait sérieusement besoin de lui. Joël était parvenu à le raisonner:

 Moi ça ne me gêne pas doccire un Allemand mais pense aux représailles sur les copains qui restent. Sil ny a pas de sang versé elles seront moins dures. On a dû te raconter pour les Russes…

Finalement tout le monde sétait rangé à la solution dun bon coup de bûche sur la cafetière.

Tous ces détails, Paulo nen eut connaissance que le lendemain car le soir, à sa grande surprise, Joël et ses amis, lhôtelier, le Polonais, le coco parisien et le môme Tito, étaient bien sagement à leur place dans la colonne qui redescendait vers le camp. À la dernière minute, dun commun accord ils avaient renoncé. Pas parce que quelque chose avait foiré dans leur plan la ficelle sortait du transformateur comme prévu, le gars du Front national chargé de tirer dessus se tenait à sa place et la lumière qui partait du projecteur dangereux était faiblarde à souhait, non, tout était en ordre… sauf que le paysage, chantier compris, était devenu blanc comme un drap. La salope de neige! En traître elle était arrivée! Un peu avant cinq heures, comme un fait exprès. Aussitôt après la pause du déjeuner il sétait mis à pleuvoir, une pluie glacée, qui navait pas dû réjouir Joël et ses potes mais ils sen étaient certainement consolés à la pensée que les clébards quon allait lancer à leurs trousses en perdraient dautant plus vite leur piste. A quatre heures, le brouillard sen mêlant, ils avaient même dû trouver que cétait une bénédiction, ce temps dégueulasse, un signe du Ciel. Et puis brusquement les gouttes deau sétaient changées en flocons tenaces et de plus en plus gros qui avaient absolument refusé de fondre. Comme des confetti au carnaval ils sétaient entassés sur le sol refroidi par une semaine sans soleil. Les montagnes, les baraques, le sol, tout en une heure avait disparu sous une couche épaisse de dix centimètres. La route aussi, hélas, dans lombre de laquelle Joël et son équipe avaient projeté de sévanouir. Une vraie piste de ski cétait devenu, et qui reflétait en la multipliant par dix la lueur du jour tombant. A côté de cette source lumineuse les lampes du chantier et le projecteur saboté faisaient figure de chandelles. Le camarade coco pouvait tirer sur sa ficelle tant quil voudrait, ça ne changerait rien, il ne ferait pas nuit ce soir.

Devant cette situation, sagement, lhôtelier avait suggéré dannuler et tous sétaient rangés à son avis, même, limpétueux Tito. Restait plus à Dédé Ménard quà aller récupérer sa corde. Demain, avec le nouvel horaire, elle ne serait plus daucune utilité. Quelle déception ce devait être pour le pauvre Joël!

 On aurait dû quand même tenter le coup, dit-il à Paulo qui après la distribution du café était venu le réconforter.

 Tu parles! Comme des lapins, lun après lautre, vous vous seriez fait descendre sur ce ruban blanc, et à lheure quil est on vous regarderait griller! Mais pleure pas, cest que partie remise, et cette fois cest moi qui tinvite. Davance je peux te dire que ça sera moins risqué.

Il ny avait que cela, lui faire miroiter une nouvelle occasion, pour le remonter. Depuis quelques jours il avait dû si souvent simaginer dehors, un flingue à la main et létoile rouge des partisans sur sa Mütze, que cétait pas possible de lui parler dautre chose, même de la lutte à mener sur place, qui avait semblé jusquà cette évasion loupée être sa seule raison de vivre.

Paulo, le voyant attentif, reprit:

 Cette putain de neige cest le manque de pot, mais faut la prendre comme un avertissement. Elle va fondre forcément. Septembre, même dans ce bled pourri, cest encore lété, nom de Dieu! Il nous reste un bon mois pour préparer quelque chose de sérieux. Moi cest justement la neige qui me regonfle. Me sentir cerné comme on lest en ce moment ça moblige à précipiter les choses. Demain, la Yanka, je vais te la secouer et, fais-moi confiance, tu seras du voyage. Jai les arguments pour.

 Mais quel est votre plan? avança timidement Joël qui reprenait espoir.

Paulo nen avait toujours pas la moindre idée. Il décida dimproviser:

 Imagine quelle rentre dans le tunnel au bras dun civil, et quelle en ressorte une heure plus tard… avec moi, en civil. Lautre, le vrai, il continuera seul son chemin jusquà la sortie Nord. Pas plus compliqué! Le tout cest que dans son sac Yanka amène de quoi refringuer le gars dont jaurai pris les frusques. Et surtout une perruque, avec de la colle pour la fixer.

 Formidable! ne put se retenir de dire Joël.

 Formidable… formidable… pour un! Deux civils, deux costards, deux moumoutes, ça complique sérieusement. Faut en plus quils nous ressemblent un peu, ses potes à Yanka. Pas trop gros surtout… Non ça va pas être possible de trouver dans ce pays de sauvages deux mecs de notre format, mais te casse pas la tête, jsuis pas en panne dimagination, j'vais gamberger autre chose.

Comme ça, tout de go, pour ne pas avoir lair à court, il venait dinventer une évasion qui frisait le génie. Dommage quil ait déjà fait à Joël la promesse de lemmener avec lui, sinon cest dès demain que sa chérie il laurait mise en piste pour dégotter un sosie, avec les accessoires!

Joël, toujours aussi noble, prit les devants:

 Il nest pas question que tu tembarrasses de moi. Ton idée est trop bonne, tu dois la mener jusquau bout. A deux ça ratera, mais ne ten fais pas. En restant, aussi, je peux faire du bon boulot. Je suis sûr que si lexpédition avait réussi jaurais regretté de ne pas être là le jour où le camp sera à nous. Dans deux mois, ou trois, cest pas la mer à boire.

 Tant pis, jirai seul, maugréait Paulo un peu plus tard avant de sendormir, mais le cœur ny était plus et sans être prophète on pouvait être certain quil allait continuer à faire traîner les choses avec Yanka alors quil y a quelques heures encore, sûr que Joël et ses amis allaient réussir leur évasion, il sétait maudit que la sienne en soit resté, par sa seule faute, à létat de projet. Cette neige, hors saison, en faisant rater un coup si bien monté, lui avait scié les pattes.

En fait il était paumé. Partir? Rester? Ça se bousculait dans sa tête sans quil parvienne à trancher. Yanka avait trouvé amusante, mais excellente aussi, son idée de le chanstiquer contre un civil et déjà elle sétait mise en chasse.

Du jour au lendemain, maintenant, elle pouvait lui dire: «Tout est prêt, Paulo, on sen va tel jour.» Rien que dy penser il en avait la tremblote mais là encore son sentiment était partagé, moitié excitation, moitié trouille. Excitation à la pensée que, sil arrivait à sortir du tunnel sans être reconnu, il y avait, une minute après, la liberté, et cétait même pas la peine simaginer ce que ça représentait, et trouille que sa gueule malgré la moumoute ne rappelle quelque chose au SS de faction sur la route. «Halt, Mensch! Retour!» Ça lui résonnait aux oreilles comme un arrêt de mort. De quoi hésiter… et prendre son temps. Ce quil fit dans les jours qui suivirent, freinant Yanka, de la manière la plus naturelle: en narrêtant pas de lui lécher la pomme toute la durée de leurs rendez-vous. Pour ne pas lentendre dire «Paulo cest pour demain». Si elle aimait le flirt, la petite, si elle voulait que ça dure, elle navait pas intérêt, elle non plus, à précipiter les choses.




CHAPITRE XXVI



En moins de vingt-quatre heures, même sur les plus hauts pics, lété avait repris possession de la montagne. Paulo avait vu juste, cette neige nétait quune alerte, mais au lieu den tenir compte, de fixer avec Yanka la date du départ, ou tout au moins un délai limite, il continuait à tergiverser. Pour ne pas trop décevoir sa chérie dès quelle revenait sur le sujet il faisait semblant de se passionner, de vouloir améliorer leur plan, proposant par exemple daffubler de lunettes le civil dont il devait prendre la place, mais cela ne faisait que compliquer les choses.

 Pas de binettes de soleil surtout, ça fait traître… j'veux des carreaux genre clerc de notaire.

A chaque rencontre il lui sortait un nouveau truc. Un jour cétait des bottes quil réclamait, le lendemain une paire de moustaches postiches… Elle riait tellement de ces mimiques quil faisait pour se faire comprendre quelle en oubliait elle aussi lessentiel. Comme pour les encourager à flâner, la température sétait radoucie, le sol était redevenu sec, les arbres gardaient leur feuillage, et quand la nuit tombait le ciel constellé détoiles semblait dire: «Pas de précipitation, les tourtereaux. Demain, après-demain, toute la semaine encore, il fera beau.» Malheureusement tout ne dépendait pas des conditions atmosphériques. Il y avait aussi lélément humain dont il fallait tenir compte, et brusquement les Chleus se mirent à sénerver.

Ça avait commencé par quelques coups de fusil entre les gendarmes et des partisans égarés, mais très vite on en était venu à échanger un feu nourri, presque chaque nuit. Les hommes de Tito ne recherchaient pourtant pas laffrontement, Winkler comme tout le monde devait le savoir, mais pour se donner de limportance il avait dès les premiers incidents sonné le branle-bas de combat: «Alarm! Alarm!», envoyant au-devant de la plus petite ombre suspecte, patrouille sur patrouille qui se faisaient une joie de canarder la nature. Même en plein jour il jouait à se faire peur, Herr Commandant, et pour mettre ses troupes en condition il avait été jusquà leur imposer en permanence le port du casque. Dans cette ambiance zone de guerre, le farniente dans lequel Loibl se prélassait depuis le début de lété ne pouvait durer longtemps.

Quinze jours, pas plus, il fallut aux SS pour reprendre leurs mauvaises habitudes. Dabord des coups de gueule, sans raison, puis les crosses, et pour finir, un beau matin, passage de la ligne dans les règles pour un malheureux Polonais. Avec annonce publique quil sagissait là du premier dune série.

Paulo, abasourdi par ce retour brutal de la terreur, sen voulait à mort de ne pas avoir filé car maintenant dans cette atmosphère chargée délectricité, la combine Yanka ça avait lair dêtre râpé! Dès les premières escarmouches la petite Slovène sétait évanouie dans la montagne, sans doute appelée au rapport par le chef titiste du secteur qui ne devait rien comprendre à cet énervement subit de la garnison Loibl. Elle reviendrait certainement, elle était plus utile dans lantre de lennemi quau maquis et dailleurs elle avait par lintermédiaire de son pote Yanko laissé un message en ce sens à Paulo… il sagissait dune courte absence… il ny avait rien de changé à leur projet… Cétait peut-être vrai, sûrement sincère, mais lui il croyait pas au Père Noël. En tout cas plus à une évasion à la Père tranquille, en civil, avec un petit salut au passage au SS de la route. Même avec une belle moumoute sous la Mütze, des bacchantes à la serbe et des binocles de notaire. Ils étaient devenus méfiants en deux semaines, ces cons! Et puis des civils qui accepteraient de se prêter à un strip-tease dans le tunnel, Yanka nallait pas en trouver à la pelle, dans ce climat de terreur! Enfin même si par miracle elle arrivait à organiser le coup comme convenu il fallait que cela se fasse dans les plus brefs délais. Parce que, avec la sauvagerie qui avait repris ces messieurs, tout pouvait arriver. La défection de Yanka, vraiment, cétait le coup dur.

Le seul espoir qui restait pour quelle revienne avant que la neige envahisse tout cétait que Winkler reçoive lordre de cesser la petite guerre imbécile quil avait engagée avec les partisans. Devant Mauthausen sa responsabilité cétait le tunnel a finir, et les galeries. Pas la chasse aux Sioux. Hélas, lex-jardinier était en train, dans son royaume yougoslave, de devenir aussi dingue quHitler dans sa tanière du front de lEst. Se sentant pris au piège, sûr comme son patron de ne bénéficier daucune circonstance atténuante, il avait décidé dentraîner avec lui dans le malheur tout Loibl, amis comme ennemis. Ses sous-fifres avaient frimé son intention et certains dentre eux, pas daccord, navaient pas hésité à sen ouvrir aux détenus. Comme de juste cest dans le tunnel, ce nombril de Loibl, que le dialogue sétait noué. Un jeune SS roumain nouvellement arrivé avait fait les premiers pas. Scheisse Krieg, lâchait-il chaque fois quil croisait un bagnard. Difficile de ne pas approuver, et les gars prirent lhabitude de lui rendre son Scheisse Krieg, poliment. Mais cela pouvait aussi bien être de la provocation. La glace ne fut véritablement rompue que le jour où il se pointa avec des cigarettes et du pain. Danke schoen, vielen Dank. Et comme ce nazi pas ordinaire parlait quelques mots de français on en était rapidement venu au tutoiement.

 Tas une bonne gueule, Kamarad, avait commencé Pompon toujours au premier rang dans les bons coups.

Encouragé de voir que lautre acceptait le compliment il avait enchaîné:

 Tu dois pas être allemand, tu cries pas, tu frappes pas… Tes quoi?

 Roumain. De Bucarest.

 Je men doutais, mentit Pompon. Et sans se démonter il ajouta: Mais quest-ce que tu fous dans les SS?

Il navait pas lair de très bien savoir, le petit soldat. Ou alors ça lui faisait honte. En tout cas il ne se fâcha pas, et plus personne dès cet instant ne se méfia. Chaque après-midi, sous prétexte de ronde, il se glissait jusquau premier poste important à près de trois cents mètres de lentrée comme sil cherchait à faire ami-ami avec le plus de détenus possible. Il fallut longtemps pour comprendre où il voulait en venir, et ce fut Joël avec lequel il avait lair de particulièrement sympathiser qui trouva le premier.

 Cest un passionné, ce Roumain. Mal informé, il sest engagé, tout morveux, dans la SS mais ce quil a vu en Russie puis à Mauthausen la fait réfléchir! Il se sent aujourdhui très loin de lAllemagne. Son dada, cest la civilisation méditerranéenne, il rêve dune sainte alliance Roumanie-Italie-France-Espagne, mais dans le fascisme. Cest pas banal en ce moment! Entre nous il est un peu demeuré mais, mise à part sa lubie, on peut lui faire confiance, on na rien à craindre de lui. Surtout les Français, il est plein dadmiration pour notre Révolution de 1789! Faut pas le décevoir.

Rien à craindre, cétait sûr. Parce que des occasions de porter le pet il en avait plus quil nen fallait dans le tunnel, le camarade SS! En racontant seulement avec quel cœur à la fin du travail on y entonnait lInternationale pour saluer chaque nouvelle journée écoulée, en comptant, comme les gars de la BBC. Aujourdhui mille cinq centième jour de la lutte contre les fascistes…

Afin de ne pas le brusquer les chanteurs attaquaient par le folklore, Auprès de ma blonde, le Temps des cerises, quil reprenait avec eux sappliquant à bien prononcer, et puis profitant de son émotion les gars passaient aux chants révolutionnaires. Et ils y étaient arrivés à lui faire gueuler à pleins poumons «Cest la lutte finale!… groupons-nous et demain…»! Joël avait raison, ce mec il pouvait pas jouer le double jeu. Il nétait dailleurs pas le premier SS de Loibl à sêtre posé des questions. Le Front national en avait mis un autre au chaud, dans le plus grand secret, un dénommé Zimmerman, autrichien comme Hitler. Il ny avait pas eu besoin de le tester, lui. Directement de létat-major Partisans elle venait, la recommandation. Chez Tito il avait même un grade: capitaine! Comment avait-il pu en arriver là? Mystère là-dessus, personne ne savait, mais il était probable quoriginaire de la région, juste à la frontière, il devait se sentir plus Slovène quallemand. Tous les maquisards du coin, daprès Joël, étaient ses copains denfance. A ses contacts du Front national il namenait pas de la bouffe ou des pipes comme le Roumain mais des informations utiles sur la situation militaire dans le coin et, encore plus précieux, il leur faisait un rapport quotidien de tout ce qui se passait et se disait dans le cantonnement SS. Des nouvelles pas rassurantes du tout mais quil valait mieux connaître, comme la confirmation de la volonté de Belle rotule, quand les galeries seraient creusées, de passer à la mitrailleuse tout le kommando X.

Chose curieuse, ces charmantes nouvelles navaient pas lair dabattre le moins du monde Joël et ses amis. «Winkler nen aura pas le temps, disaient-ils, et ses hommes de toute façon, encerclés comme ils le sont, refuseront de commettre ce dernier crime à grande échelle.»

Cette éventualité dune rébellion chez les SS, Paulo ne trouvait pas du tout ça rassurant. Parce que forcément ils ne seraient pas tous contre Winkler. A commencer par Helmut, Trompe-la-mort et autres paranoïaques du genre Haricot vert, Mikado, Doudoune ou le Médaillé. Tirer sur des SS traîtres au Führer, ça les ferait super jouir. Surtout que parmi ceux qui risquaient de flancher il y avait, en raison du roulement imposé par Mauthausen, plus de Roumains, de Hongrois, de Croates, de Flamands et dAlsacos que de vrais Allemands. Quel bordel ça allait faire si chacun sy mettait, les bons et les mauvais SS, les gendarmes, et profitant de loccase les partisans! Dans la bagarre malheureusement, des bastos, y en aurait pour tout le monde!

Les seuls qui étaient capables dy échapper, au feu dartifice meurtrier, cétait ces crapules de chefs de block. Ça ne serait vraiment pas justice, mais fallait reconnaître que depuis quelque temps ils jouaient honnêtement la neutralité. Quand Winkler ou Helmut aboyaient ils se livraient bien à leur habituel ballet, hurlant, courant, schlaguant, mais dès que ceux-ci avaient le dos tourné ils sempressaient de ranger les matraques, en sexcusant presque. Eux, la mère patrie, ils se létaient toujours mise au cul, alors cétait pas maintenant quils allaient se mouiller! En bons vicieux ils savaient qui allait la gagner, la Krieg: les Ricains, les Rosbifs… et leurs alliés franzosen avec qui on était devenu si copains. Aussi ils se gardaient bien daller traîner leurs lattes du côté de ce tunnel où tout le monde sexcitait, qui sentait de plus en plus la poudre. Herr Kommandam qui avait eu vent de létat desprit régnant dans le trou noir avait fait venir du Nord un Arbeitskapo qui répondait au doux prénom dHerman. Ce monstre plus repoussant encore que Neunœil était sarrois comme le maître des lieux, ce qui avait motivé sa distinction. De la taille dun grand nain mais aussi large que haut, louchant comme cétait pas permis, et défiguré par un kyste de la grosseur dun œuf de pigeon en plein milieu du front, il faisait dans le tunnel des apparitions terrifiantes, levant bien haut au-dessus de lui sa lampe à carbure pour quon reconnaisse sans erreur son ignoble tronche. Il sen foutait totalement quon le voie arriver de loin, il ne venait pas pour surprendre déventuels tire-au-cul, il venait pour cogner. Tout ce qui portait une tenue rayée. Et cest sa lourde lampe en acier que le salaud abattait sur les dos et les crânes qui traînaient, envoyant chaque jour une dizaine de gars au Revier. Paulo, lui, dès quil le voyait avancer de sa démarche de gnome piquait un sprint aussi loin quil pouvait, et quand lautre était arrivé à peu près à la moitié du tunnel il lui repassait devant le pif à la vitesse de léclair. Mais ce nétait pas une solution, ce quil fallait, cétait lempêcher de nuire à jamais, ce nabot hystérique, qui agissait comme sil croyait quà sa sortie la Sarre allait rester nazie!

Trompe-la-mort laissant faire malgré les protestations répétées du toubib, le Front national décida de soccuper de lui. Le jour de la quille, cétait juré, on le pendrait, le premier de tous, mais dici là il fallait faire quelque chose. Cétait trop dangereux dans le tunnel, un fou pareil, avec tout ce qui se préparait. Les plus pacifiques voulaient demander aux ingénieurs de le renvoyer au Nord, dautres parlaient carrément de le buter et de le filer dans le coffrage de la voûte un matin dès la première heure de façon quau soir son corps repose sous un mètre de béton. Le crime sans cadavre. Lennui, cétait que jamais les Chleus ne croiraient à lévasion dun si bon patriote. Il y aurait enquête, perquisition dans le tunnel, tout ce quil fallait éviter. En définitive laccord se fit sur une bonne blessure naturelle, laccident classique de mineur, le bloc de pierre qui sans prévenir vous dégringole sur le cigare. Cétait pas sa casquette de docker, à Herman, qui risquait damortir le choc!

Laffaire faillit rater du fait quun petit groupe exaspéré dont faisaient partie deux rudes frappeurs, Pommier et François le Bourguignon, nattendit pas que le scénario soit au point pour lui faire sa fête, au Sarrois. Ils lui étaient tombés dessus par-derrière alors quil pissait contre le mur et la première pêche lavait mis doublement KO. Sur la nuque une droite avec élan capable dassommer un bœuf, et sur le front, sur sa loupe, en renvoi, le choc de la paroi de rocher. Quelques coups de savate en pleine gueule quand il sétait retrouvé à terre ne lavaient pas réveillé et jamais il ne saurait qui avait fait le coup. Ça lui importait peu dailleurs, tout le tunnel paierait, il avait le temps, et pour être assuré quon le laisserait régler lui-même ses comptes il navait même pas mis Trompe-la-mort au courant de lagression. Ce fut son erreur car lorsque trois jours plus tard, passant sous une cheminée dévacuation, il reçut sur la tête léquivalent dun wagon de cailloux les SS mirent cela sur le compte de la fatalité… et même de limprudence, puisquil était formellement interdit de passer sous les trappes. Ce quils ne savaient pas, ses chefs, cétait quune âme charitable lavait poussé, le tueur à la lampe, au moment précis où au-dessus de lui on retirait dun coup sec les planches bloquant le matériel. Et le Herman, il était trop amoché pour sen souvenir.

Le temps que le gentil toubib allait mettre à le recoudre ça permettait de respirer, et dun bout à lautre du tunnel on salua son départ comme une nouvelle victoire. Paulo aussi bien sûr, mais cette escalade dans la brutalité commençait à leffrayer: «Demain y aura autre chose, sinquiétait-il, et forcément les SS viendront mettre leur nez dans le trou.»

Cest exactement ce qui se produisit quelques jours plus tard à la suite dun autre accident, mais autant tout le monde sétait réjoui de celui survenu au Sarrois autant celui-là laissa une sale impression car la victime, un Français, jeune résistant prénommé Félix, était le garçon le plus doux et le plus aimé de Loibl. Comme pour Herman une trappe en fut la cause. Félix qui travaillait à létage supérieur, sous la voûte, navait pas vu, dans le noir, la cheminée et il était passé à travers, la tête la première. En dessous par malchance il ny avait pas de wagon mais le rail. Un plongeon de cinq à six mètres. Ça avait craqué dans sa pauvre carcasse, et il était resté à terre sans pouvoir remuer ni ses bras ni ses jambes. Les premiers copains arrivés à son secours avaient tout de suite compris: fracture de la colonne vertébrale. Impuissants, ils avaient dû se résigner à prévenir les SS de garde à lentrée.

Cest avec larrivée de ceux-ci que la scène tourna à lhorreur. Dabord ils essayèrent de faire lever le blessé à coups de botte en le traitant de feignant, puis voyant quil ne pouvait vraiment pas bouger, le saboteur. Ils finirent quand même par se décider à lévacuer sur le Revier mais, faute de brancard, ils ordonnèrent quon linstalle dans une brouette et ils avaient commencé à lescorter en lui sortant la plaisanterie de circonstance pour tout blessé: «Fertig… Krematorium» quand Félix soudain se redressa et leur jeta à la face, en faisant un effort désespéré, un «SS enculés» dune voix décuplée par la douleur et la haine et que lécho répercuta dun bout à lautre du tunnel. Il avait compris la gravité de son mal, quon ne le soignerait pas, et il sétait dit avant de mourir que ça serait bien de leur crier ce que tous les déportés dAllemagne, à chaque seconde du jour, rêvaient de leur crier: «SS vous êtes des enculés! Hitler! enculé!… Himmler! enculé!…» Goering, Goebbels, tous y passaient.

Il ne cherchait pas dautre injure mais pour être sûr quon le comprenait bien il la traduisait dans toutes les langues: «Enculati… Yeboni… Enculiert!» Un des frisés, la bave aux lèvres, lui avait collé sa mitraillette sur le bide mais cela ne faisait quaugmenter son délire:

 Mais tire donc dégonflé denculé, reprenait-il.

Et puis brusquement sur un dernier «SS enculés!» plus puissant que tous les autres il sétait raidi.

Ça avait été son dernier mot mais il avait eu le temps de le dire tant de fois que cétait comme si la centaine de gars ayant assisté à son agonie avaient repris en chœur. Chacun se sentait vengé, et aussi bouleversé devant tant de courage. Il aurait pu crier «Au secours!», Félix. Ou «Maman!», avant de mourir, non, en résistant exemplaire, il avait rassemblé ses dernières forces pour faire encore une fois de laction. Son cri, il lavait lancé aux bourreaux comme une grenade, et à voir leurs gueules blêmes il avait touché au but.

Paulo, qui avait espéré le retour rapide de Yanka maintenant que les accrochages avec les partisans avaient pratiquement cessé, commençait à se ronger les sangs. Le tunnel, avec tous ces incidents, elle allait hésiter à sy aventurer à nouveau, sa copine! Et déjà il se demandait si la raison nétait pas, avant que ça se gâte, de se porter volontaire pour bosser dehors, plus près de la sortie.

Il aurait eu tort, parce quà lextérieur cétait encore plus nerveux et on y mourait aussi ignoblement. En effet, moins de cinq jours après lexécution du Polonais dont Winkler avait fait savoir quil ne serait pas le dernier, un de ses compatriotes tombait à son tour sous les coups des assassins, toujours sans motif. Deux Jeunes SS sur lesquels, ceux-là, Winkler pouvait compter sétaient disputé lhonneur de le descendre au coup par coup.

«A toi, à moi!» criaient-ils en essayant de latteindre derrière larbre où il sétait réfugié quand il avait compris quon le poussait au-delà de la ligne pour le buter réglementairement. Lorsquun des tueurs épaulait, le malheureux passait de lautre côté de larbre ou lattendait le deuxième fusil, et inversement. Il avait beau faire vite, se coller contre le tronc pour offrir moins de cible, à chaque coup une balle arrachait un morceau de ce qui dépassait, bras, épaules ou cuisses. Sans doute dut-il réaliser quen se prêtant à ce jeu de cache-cache avec ses bourreaux il était en train de leur procurer une jouissance supplémentaire car soudain, entre deux tirs, il quitta son abri. Son pyjama rayé déchiqueté, rouge de tout son sang, il fit trois pas en avant puis simmobilisa dans un tragique garde-à-vous. Comme pour dire aux deux jeunes monstres: «Je joue plus» et leur casser ainsi leur atroce concours de tir, les obliger à commettre un vulgaire assassinat sous les yeux de cent témoins.

Surpris comme le chasseur qui voit loiseau se poser devant lui ils nosaient plus tirer, et un moment tout le monde crut quils allaient faire grâce. Mais ces SS étaient de la grande école sadique Mauthausen: tuer avec de lidée, voire de lhumour. Il y avait eu un accroc dans leur scénario… eh bien, ils allaient trouver autre chose pour lachever, ce Schwein Polak qui attendait la mort comme une délivrance.

 On a brûlé trop de cartouches pour ce chien, dit lun deux en sapprochant. Et prenant une pioche qui traînait il en abattit le côté tranchant sur la tête du Polonais.

 Prima! sesclaffa lautre comme si son collègue venait de faire une trouvaille de génie, et à son tour avec la crosse de son fusil il sacharna.< A toi! A moi!», ils pouvaient reprendre le jeu.

Leurs rires quand le crâne de leur proie ne fut plus quune horrible bouillie ça voulait dire pour tous les Dreckmarm qui les regardaient faire que Loibl était toujours un kommando de Mauthausen! Mais en face on avait appris à mourir.

Le soir, Paulo apprenant par Joël lassassinat avec tous ses abominables détails explosa:

 Jespère, Jojo, que ça va te faire revenir sur ton idée de rester jusquà la fin. Cest des vampires, ces mecs! Faut mettre les bouts, jte dis, et vite. Moi jy crois plus du tout à ton calcul que parmi ces charognes y en a qui vont retourner leur veste. Tes gentils SS, crois-moi, devant des mecs pareils ils feront pas le poids!

Le meurtre suivant, celui dun détenu allemand, Rudolf, un bossu triangle rouge employé aux cuisines SS, devait lui donner raison: Winkler, conscient du flottement qui régnait au sein de sa troupe, lançait par là un avertissement à tous ses compatriotes.

«Ainsi périront tous les traîtres à la patrie», avait-il fait annoncer par Helmut le soir au rapport.

«Officiellement la menace sadressait aux quelque rares Hæftlinge allemands ou autrichiens» politiques comme le tué, mais kapos, chefs de block, et les SS présents saisirent parfaitement lintention. Ils la connaissaient à fond leur histoire nazie depuis dix ans, depuis la nuit des longs couteaux SA. Le sang allemand cétait pas un passeport, pas une excuse. Les premiers dans les camps, les premiers pendus, les premiers brûlés, ça avait bien été des Fritz, non? Et sil y avait eu une petite pause, pour raison de conquête, parce quil fallait du personnel, cétait fini maintenant que lAllemagne était rentrée chez elle. On avait pu le voir pas plus tard quen juillet après lattentat contre le Guide… des Chleus par milliers, torturés, fusillés, suicidés! Tout ce qui était allemand à Loibl, à lintérieur des grilles ou dehors, était au courant. Si des généraux, des années, navaient rien pu faire contre le gang SS, alors eux, pauvres merdeux, isolés dans les Karawanken, en effet, Paulo avait raison, fallait pas compter quils mettent les crosses en lair!

Cest dailleurs sans doute pour provoquer ceux de ses hommes qui se posaient trop de questions quHerr Commandant avait choisi le bossu comme victime, un pauvre être inoffensif avec lequel les SS entretenaient des rapports presque normaux car il les servait à table et parlait leur langue» Sil y en avait que ça contrariait il allait vite le savoir. Bon moyen de tester dans sa troupe les poules mouillées… Hélas, personne ne se permit la moindre réflexion.

Pourtant la façon dont lassassinat avait été commis fut particulièrement odieuse. A la camaraderie, en plaisantant avec lui en allemand ils lavaient eu, le malheureux infirme. Toujours le coup classique de la ligne, la tentative dévasion, mais cette fois les deux assassins, le Médaillé et le Croate, avaient dû ruser et même outrepasser leur consigne pour que Rudolf, avec son expérience de cinq années dans les camps, se laisse avoir.

 On va aller chercher de leau pure au ruisseau, celle que tu nous sers à table nest pas buvable, avait proposé le Médaillé.

Et comme deux vieux copains ils étaient partis sur le chemin qui longeait les baraques SS, lun portant le seau en équilibre sur sa bosse, et lautre, qui navait pour toute arme que son calibre rangé dans létui, les mains dans les poches. Arrivé à la hauteur du ruisseau, à trente mètres en contrebas de la route, le Médaillé sétait arrêté pour dire:

 J'vais pas salir mes bottes dans cette boue. Vas-y seul, Rudolf, et fais vite, je tattends là. Voyant que le bossu hésitait à descendre il avait ajouté, éclatant dun gros rire: «En profite pas pour disparaître. Avec la marque que tas dans le dos tirais pas loin!»

Il sonnait si faux, ce rire, que la panique sempara de Rudolf. «Si jobéis, se disait-il, il va me tuer.» Le coup de la corvée de bois ou de flotte, il lavait vu faire cent fois… mais dun autre côté il navait rien fait de mal, sils avaient voulu, avec son infirmité, il y a longtemps quil y serait passé… Indécis, pour gagner du temps, il lança:

 Jai pas confiance, jirai pas seul. Et il sassit sur son seau. Si le Médaillé se marrait et acceptait de laccompagner jusquà la limite de la boue ça voudrait dire quil sétait inquiété pour rien. En revanche sil se fâchait…

Son assassin avait prévu la réaction. Il ne se fâcha ni ne se marra.

 Tu as raison, dit-il, ce nest pas réglementaire. Je vais demander à un Posten de taccompagner.

Comme par hasard, il y en avait justement un qui arrivait vers eux, le Croate, son partenaire habituel pour ce genre de boulot.

 Tu vas accompagner Rudolf jusquau ruisseau, il a peur dy aller seul, ordonna le Médaillé.

Lappréhension du malheureux bossu ne fit quaugmenter mais cette fois puisquil avait fait la connerie de dire quil voulait bien quitter le chemin, mais pas seul, il était marron. Attrapant son seau il commença à descendre en se retournant toutes les secondes pour voir si le Croate suivait bien. Pas de problème, lautre lui emboîtait le pas, en chantonnant. Il avait même gardé son fusil à la bretelle.

«Je me suis affolé pour rien», dut penser Rudolf quand il arriva au ruisseau en même temps que son chaperon. Et plus du tout méfiant il sagenouilla pour puiser de leau. La position idéale. Le Croate tout en continuant à fredonner abaissa son arme sans même retirer la bretelle de son épaule et… pan… une seule balle à bout portant, dans la bosse.

Le soir à lappel, Helmut annonça comme cétait lusage quun détenu avait été abattu en tentant de senfuir. Un détenu allemand, insista-t-il en regardant les chefs de block droit dans les yeux.

Quatre bulletins de naissance avalés en moins de quinze jours ça faisait beaucoup, et tout le monde se remit à avoir le trac. En particulier ce fumier de Riton qui, par peur dy passer lui-même, allait être la cause directe dun cinquième crime. Et celui-là, qui se produisit à la suite dune tentative dévasion, acheva de faire comprendre à Paulo, si besoin en était, que sil ne se décidait pas à mettre les voiles dans les jours suivants, avec ou sans Yanka, cétait foutu. Non seulement parce quà chaque instant, au camp ou au tunnel, il y avait à nouveau danger de mort, mais surtout parce que trop de mecs, sans prévenir, sétaient mis dans la tête de faire la malle. Après léquipe du transfo voilà que cétaient dix gars, un kommando entier, qui avait monté un coup. Et sans cette mouche à merde de Riton il aurait certainement réussi.

Leur truc à ceux-là, huit Français, un Yougo et un Polonais, était beaucoup moins compliqué que la combine de lhôtelier, et surtout il ne risquait pas de rater à cause de la neige. Au contraire, cétait justement parce quelle sétait remise à tomber que lidée de tenter la belle leur était venue, et ils espéraient bien quelle nallait pas fondre aussi vite que la première. Rassemblés dans un kommando de fortune, le Schneekommando, ils partaient tous les matins à pied jusquau col et en redescendaient le soir en raclant à laller et au retour la couche qui recouvrait la route. Elle nétait pas très épaisse mais ils nétaient que dix et donc assurés de gratter là une bonne semaine. Voir den haut le camp si ramassé, si inoffensif, entre ces gigantesques montagnes vides de Fritz les avait fait gamberger dur dès la première journée, et lidée de déguerpir tous ensemble lancée par lun deux en plaisanterie avait très vite été prise au sérieux. Jamais personne au camp ne sétait trouvé devant une si belle occase, avec dénormes chances que ça marche. A tel point que cette lope de Riton, kapo du kommando, demanda à faire partie de lexpédition. Valait mieux pour lui, car si par malheur il rentrait au camp le soir sans son équipe il y avait de fortes chances pour quon nattende pas la fin de lappel pour lenvoyer griller. Évidemment pour sen sortir il aurait pu user de son influence pour dégonfler les moins gonflés mais dans léquipe des décidés il y avait les frangins Campana. Ils sétaient réveillés tout dun coup, les deux fauves, et Riton, à qui ils filaient plus la trouille que les SS, sentit que sil savisait de faire avorter lopération il se faisait deux ennemis pour la vie entière. Tout décidément lobligeait à plonger.

Difficile de savoir exactement ce quil avait goupillé dans son crâne mais il en fit tant, jouant les emballés, quil réussit à ce que ce soit à lui que lon confie la direction des opérations. A son ordre, les plus costauds sauteraient sur les deux SS qui accompagnaient la corvée, en loccurrence Haricot vert le sous-off et un deuxième pompe, vrai plouc, que son chef appelait Augustin, en prononçant «Augustine». Les Campana, déchaînés, voulaient les repasser mais pour le faire vite et proprement il aurait fallu se servir de leurs armes, ce qui aurait nécessairement alerté les SS de garde en haut du col et ceux du tunnel. Un homme sérieux, notaire de profession, obtint quon se contente de les estourbir puis de les ligoter. Après seulement, tout le monde sauterait dans le ravin sous la conduite du Yougo qui savait où trouver les premiers partisans.

Le lieu où devait se dérouler lattaque avait été choisi avec soin: une courte ligne droite, entre deux virages en épingle à cheveux, quon ne pouvait voir ni du col ni du tunnel. Au cas où une difficulté de dernière heure surgirait, Haricot vert sarrêtant par exemple pour pisser et de ce fait se trouvant séparé de son collègue, deux autres passages, toujours hors de la vue du col et du chantier, avaient été prévus un peu plus loin en montant.

Au jour et à lheure choisie, les dix bagnards attendaient donc fébrilement mais avec confiance que Riton lance le signal convenu. «En avant les gars» devait-il dire, et aussitôt tout se déclencherait, chacun sachant exactement ce quil avait à faire. Malheureusement, un peu avant que la petite troupe narrive à la première ligne droite repérée, Haricot vert avait déjà mis lembrouille, appelant le notaire pour lui faire porter sa lourde capote qui dans la montée le faisait transpirer à grosses gouttes malgré lair vif. Le temps quil se désape, quil plie sa capote, un décalage sétait produit dans lordonnance du kommando. Trente mètres au moins en arrière il sétait retrouvé, ce connard dHaricot vert! Il perd rien pour attendre, pensaient les «évadés» en avançant vers le deuxième passage convenu.

Cette fois toutes les conditions étaient remplies, le premier rang avait ralenti la marche au point que les deux Chleus étaient obligés pour avancer de pousser à coups de botte les bagnards qui les précédaient. Parfait pour leur tomber sur le râble, et pourtant on arriva au virage sans que rien ne se passe. Riton restait muet comme une carpe!

 A quoi tu joues? lui lança un des frères Campana, lœil mauvais.

Pas gêné pour un rond il répliqua:

 Ça sy prêtait pas, mec. On a trop ralenti. Haricot vert me quittait pas des yeux. Faut marcher normalement, quils nous oublient. Après le prochain virage, soyez prêts, on attaque…

Ce quil cherchait, ce faux frère, cétait pas dur à deviner: il voulait endormir. Et il allait réussir si personne ne se décidait à prendre les choses en main. Malheureusement cétait un peu tard pour improviser. Si un autre que lui, sur qui tous avaient les yeux fixés, se mettait à crier: «En avant les gars» ça foutrait le claque, ça serait la valse-hésitation, et la moindre seconde perdue pouvait être fatale. Non décidément il fallait sen remettre à lautre ordure en espérant que la frousse que lui inspiraient les tueurs corses serait la plus forte. Cest à ça que la petite troupe se raccrochait en abordant la troisième et dernière ligne droite doù lévasion était possible. Les huit Français en tout cas, car le Yougoslave et son voisin polonais, eux, moralement, ils étaient déjà partis. Dans leur jargon slave ils sétaient mis daccord pour ne pas attendre le signal problématique de ce kapo français qui ne leur inspirait aucune confiance. Aussitôt après le virage ils sauteraient…

Et cest ce quils firent avec en plus un pot insensé: Haricot vert et son comique, lAugustin, sétaient arrêtés pour regarder à la jumelle un chamois en train descalader une crête. Bien que les huit Français aient perdu une précieuse seconde avant de comprendre ce qui se passait ils avaient encore le temps de prendre la foulée des deux fugitifs. Haricot vert et son troupier abruti se trouvaient maintenant à cinquante mètres en arrière deux, mais par un réflexe de discipline con tous les regards sétaient portés sur Riton.

 Quest-ce que tattends, lui lança le notaire. Vas-y, gueule, donne lordre!

Pour plonger plus vite chaque homme sétait rapproché du ravin, quand le mac enfin ouvrit la bouche. Et ce quil cria cloua tout le monde sur place.

 Kommandofùhrer… kommandofùhrer… zwei Mann weg! sétait-il mis à gueuler. Linfâme! Non seulement il se déballonnait alors que la réussite semblait assurée mais en plus il balançait! En vraie donneuse quil était. Vouant à une mort probable les deux évadés qui, en raison de la neige plus profonde sur la pente, navaient pas encore réussi à atteindre les premiers arbres du versant den face. Quelle cible sur ce manteau blanc! La première rafale fit mouche. Touchés tous les deux, un grièvement sans doute car il restait à terre tandis que lautre continuait sa course, mais en boitant. Rassuré, Haricot vert reporta son attention sur la route.

 Alles couchés, Scheisse Franzosen, hurla-t-il, accompagnant sa phrase dune rafale qui passa au ras des têtes, et pour plus de sûreté il ordonna à son subordonné de sapprocher et de tirer sur le premier qui remuerait le petit doigt. Maintenant la poursuite pouvait reprendre. Suivant les traces de pas sur la neige Haricot vert arriva vite au premier blessé. Cétait le Polonais, qui sachant ce qui lattendait se jeta sur son assassin essayant dans un effort désespéré de lui arracher sa mitraillette. A bout portant dans la tête, en linsultant, linsensible sous-off lacheva.

Il ne devait pas se sentir très à laise, monsieur Riton, là-haut sur la route, et si Augustin ne lavait pas obligé à enfouir comme les copains sa tête dans la neige il est probable quil laurait fait de lui-même, écrasé par la honte!

 Tu vas payer, salope! Comme le Polak que tu viens de faire buter, que tas donné, réussit quand même à lui glisser un des frères Campana.

Ça cétait sûr, il nallait pas sen tirer comme ça ce misérable qui venait de se hisser dans lignominie à la hauteur de Pozzi, autre kapo français. Lui aussi, il venait de le gagner son galon chleu, son galon de traître! Mais laffaire nétait pas terminée, il allait peut-être avoir un deuxième mort sur la conscience à en juger par les rafales que narrêtait pas de balancer Haricot vert. Il en lâchait même un peu trop pour avoir rattrapé le Yougoslave, ça ressemblait plus à du tir à laveuglette, et en effet un quart dheure plus tard on le revit se pointer pas du tout fier de lui.

 Et ist weg, râla-t-il à lintention de son collègue. Malheureusement les détonations avaient été entendues et de partout, du col, du tunnel, et même du camp, des sections de SS se mettaient en route pour passer la montagne au peigne fin. Il allait lui falloir beaucoup de chance au petit Yougo pour traverser ce filet. Pourtant il y parvint, la confirmation en fut donné le lendemain par Yanka. Presque vidé de son sang que les clébards chleus avaient suivi à la trace il avait été récupéré par une patrouille de partisans prudents, les SS avaient rebroussé chemin, mais pour sauver la face, Winkler, le soir au rapport, fit annoncer que les deux fuyards avaient été repris et exécutés.

«Les corps de ces chiens communistes sont restés dans la montagne où les renards et les vautours se chargeront de les dévorer. Que cela vous serve de leçon!» transmit Helmut.

La leçon de ce drame, chez les Français, elle porta, effectivement, mais pas comme lentendait Herr Kommandant, pour des raisons de trouille. Ce fut le déshonneur qui fit mal, comme si chacun se sentait responsable de la monstrueuse conduite de Riton. Normalement ça aurait dû être aux Polonais de lui demander des comptes, mais des saloperies de ce genre, ils en avaient tant subies depuis 40 que celle-là semblait à peine les étonner. Laissons les Français laver leur linge sale en famille, avaient-ils lair de dire, et cétait pire parce que par leur mépris cétait la France à travers ses représentants à Loibl quils mettaient dans le même panier que Riton.

Condamner celui-ci navait pas posé de problème, huit témoins laccablaient, il méritait la mort ou, sil rentrait, la prison à perpète, et un responsable du Front sétait chargé de le lui signifier, mais en attendant il fallait quil paye une avance, et ça nétait pas commode avec la cote damour quil avait maintenant auprès des Chleus. Il était devenu leur héros Haeftling, son zwei Mann weg avait beaucoup plu à Belle rotule, lequel avait fait savoir à Trompe-la-mort et à tous les kapos quun auxiliaire pareil il fallait le couver, le protéger. Aussi hors de question de lui régler son compte sur place malgré lenvie que le camp entier en avait. Restait quune chose à faire: le mettre en quarantaine, lex-barbeau de la rue de la Gaîté! Du jour au lendemain plus personne, pas même ses copains harengs, ne lui adressa la parole. Contre ça les Chleus pouvaient difficilement sévir mais on les sentait furieux, surtout Haricot vert. Il aurait bien aimé quil y ait une suite à son histoire de Schneekommando, parce quà linverse de Riton cétaient pas des compliments quon lui avait prodigués à son retour, mais un blâme, officiel, pour avoir laissé filer le Yougo.

«Au lieu dordonner à votre subordonné de tenir en joue le reste du kommando vous deviez les abattre, tous, et vous lancer avec lui à la poursuite des évadés. La prochaine fois, vous ny couperez pas!»

Cétait Zimmerman, le SS titiste, qui avait rapporté lengueulade, et il nen fallut pas plus à Paulo pour recommencer à paniquer.

«La prochaine fois… la prochaine fois?… râlait-il, ça sera peut-être moi qui vais y tomber dans un coup fourré de ce genre avec exécution dinnocents, par précaution, pour que les SS puissent courir plus tranquillement après les copains qui se taillent. Ça serait un comble!»

Deux jours exactement après lévasion du Yougo il crut que ça y était, et il ne fut pas le seul. Avec lui neuf autres tondus eurent le temps de faire leur prière tellement les Fritz ce jour-là avaient bien réglé leur petit numéro dintimidation. La vieille technique fridoline des otages. Heureusement cétait pour samuser et tout le monde en fut quitte pour la peur. Mais quelle peur! «Notre Père qui êtes aux cieux… Maman… J'veux pas mourir…», tout avait été dit dans le carré des dix hommes quHaricot vert en plus cétait lui! avait empêché de rentrer au camp en faisant brusquement fermer les grilles sur les deux derniers rangs de la colonne qui revenait du tunnel.

«Ça y est, cest notre jour. Y vont nous repasser», se rappellera plus tard avoir dit Paulo, qui se trouvait au dernier rang, quand il avait vu surgir six SS mousqueton au poing. Tout était en place, le camp fermé, les hurlements, et la soldatesque qui les poussait à coups de crosse vers le bois de mélèzes, vers le crématoire! Cétait bien la bonne direction, mais pas pour y brûler, il sagissait seulement den ramener le bois dont la cuisine SS avait besoin. Arrivé devant le sinistre fossé Haricot vert était parti dun interminable éclat de rire, imité par ses hommes tout heureux davoir aussi bien joué la comédie.

«Quels sales cons», avait dit Paulo, comprenant que ce nétait quune farce.

Mais en chargeant le bois il tremblait encore, moite de sueur comme tous ses copains. Sans compter ceux, une bonne moitié, qui sétaient fait dessus de peur. Leurs jambes ne les portaient plus. Et pourtant il fallait, car si la plaisanterie macabre était terminée il restait les bûches à remonter, et Haricot vert, décidément pas beau joueur, voulut profiter de ce que personne ne pouvait voir la corvée dans ce sous-bois, encore obscurci par la nuit qui tombait, pour régler quelques comptes. Arrachant dun arbre une branche bien souple il en cingla violemment la tête de chaque porteur qui passait devant lui. Ses sbires en ayant fait autant, ce fut une troupe en sang qui, une demi-heure plus tard, après avoir déposé son fardeau à la cuistance des SS, fit son entrée au camp.

«Ouf! On est mieux chez soi!» dit quelquun, résumant la pensée de tous.

Sauf Paulo car lui, cette fois, il lavait reçu en plein citron, lavertissement. Un autre jour ça ne serait pas pour rire quon les embarquerait pour une corvée. Fallait vite, vite, se tirer! Comme le Yougo, en plongeant dans le ravin sans soccuper du reste et surtout pas des copains, ces inconscients. Eins… zwei… va chercher cette planche… va chercher de leau… A la gueule du client ça recommençait! Mais ils étaient fous, les Joël et compagnie, de croire que Loibl pouvait finir autrement. Au contraire, ça allait saccentuer. La pétoche quil avait ressentie tout à lheure devant le crématoire, il nétait pas près de loublier.

«Ils me referont pas le coup deux fois, sétouffait-il de rage. On est mieux chez soi… on est mieux chez soi… quils ont le souffle de dire, ces caves! Eh bien à la leur! mon chez moi, cest dehors, avec le Yougo… Plus question après ce genre de plaisanterie dattendre le bon plaisir de Yanka. Cette fois cest juré, je taille.

Dans son émotion il oubliait que des corvées à lair libre comme le Schneekommando avec deux gardes pour dix prisonniers, il y avait peu de chances quil en fasse partie, bloqué quil était douze heures par jour au fond du tunnel. Cest du trou même, comme les officiers ruskis, quil allait falloir lorganiser, la décarrade. Mais eux, ils étaient trois, sans compter les complices…

«Des volontaires ça doit se trouver», essayait-il de se rassurer. Mais ce quil navait pas, ou plutôt quil navait plus depuis la disparition de sa chérie, cétait une idée. Et sans plan sérieux personne naccepterait de sembarquer avec lui. A lexception peut-être dun tout fou comme Ange…

Comme de juste le môme était au Revier en train de cultiver son énième phlegmon. Le temps quil guérisse, que Paulo sarrange pour le faire bosser dans la même équipe que lui, la neige qui retombait avec une régularité inquiétante à peine fondue aurait recouvert toute la région. Paulo neut pas à décider de lattendre ou non car avant que la semaine ne sachève son jeu de con devait lui être fatal, au petit. Le retour à Mauthausen, voilà ce quil avait gagné à force de glavioter dans sa seringue! On navait pas découvert son stratagème, il nétait pas puni, mais lUniversale trouvait quil y avait beaucoup trop de monde dehors à regarder le ciel et surtout aux cuisines, dans les blocks, la lingerie, les ateliers… et au Revier. Elle en avait marre de raquer, à la journée, pour tous ces feignants, ces bouches inutiles, que le toubib complaisant ou, pour dautres raisons, les chefs de block, dispensaient du dur travail au tunnel. Un rapport avec chiffres à lappui était parvenu à Mauthausen et la réponse avait été brutale: rassemblement en vue de départ de tous les parasites, les malades, les vieux, et allez ouste à la tonsure, double zéro, sans oublier un épouillage dans les règles Ziereis ayant dû préciser quil ne voulait pas voir rentrer de poux ni de morbacs yougoslaves dans sa forteresse. Vexé, Belle rotule avait réquisitionné les plus vieilles hardes afin den revêtir ceux qui partaient. Vestes, capotes, pantalons, calcifs, chemises et jusquaux pompes, ça avait été le grand troc sans soccuper des tailles ni des pointures. Cest vraiment une troupe en haillons quil allait voir arriver, le grand patron!

Ils auraient dû sinquiéter, les rapatriés, quon fasse si peu de cas deux, ce nétait pas de très bon augure. Non, ils trouvaient ça régulier quon donne leurs frusques aux copains qui allaient continuer à turbiner dans se rude pays puisque pour eux le boulot cétait fini, que leurs prochaines fringues ça serait des costards civils… Ce qui avait contribué à les tromper, cétait que pour réunir le contingent de licenciés fixé par la firme, cent cinquante hommes, il avait fallu, les tordus et les tire-au-flanc nétant pas assez nombreux, faire appel à des volontaires. Et on en avait trouvé le compte nécessaire: une vingtaine. Leur air satisfait de sêtre glissés dans un coup quils croyaient être le bon, la Croix-Rouge installée à Mauthausen pour procéder au rapatriement des malades, bobard parti don ne sait où, avait eu raison des appréhensions des embarqués doffice. Une quille anticipée, cétait ça quils avaient les uns et les autres limpression de vivre à lheure du départ, et certains des copains qui restaient se demandaient en voyant le convoi sébranler sils ne venaient pas de laisser passer la chance de leur vie. Abominable vision pourtant cette colonne de fantômes en loques se portant lun lautre. Les blessés, les fiévreux à quarante degrés tout le Revier avait été vidé trébuchaient et tremblaient sous le crachin glacé et sans être pessimiste cétait dur de croire quils seraient tous au rendez-vous de la Croix-Rouge. Dautant plus que ce radin de Winkler avait refusé la benzine pour un transport en camions. Cest à pinces sur quinze kilomètres de route glissante quil sen débarrassait, de ces gars qui sétaient tués à lui creuser son tunnel. Maintenant ils pouvaient aller brûler en chœur, il nen avait plus rien à foutre.

Paulo qui avait très peur que le voyage se termine de cette façon sétait démené comme un diable toute la journée pour empêcher Ange de partir, allant trouver Fritz, le Tatoué et même cette pédale influente dOtto. Impossible, Belloni faisait partie du contingent prioritaire, les abonnés du Revier.

 Fais-toi la paire avant darriver à la gare, sétait-il décidé à lui dire. Cest ta seule chance. Là-bas tu vas crever. Si javais su que vous y alliez à pied, parole dhomme, j'me serais porté volontaire. Une occasion pareille, je risque de pas la retrouver…

Ange lavait regardé bizarrement. Quoi? Cétait Paulo, qui lavait dix fois rembarré quand il parlait cavale, qui lui tenait ce discours?

En dautres temps il lui aurait cloué le bec par un «tas bonne mine de me dire ça» mais ce nétait plus le titi à la repartie qui faisait mouche. Il était las, vidé, comme drogué.

 Trop tard, se contenta-t-il de répondre. Quand cest lheure cest lheure. Inch Allah… Au revoir quand même, jespère. Si de ton côté tu ten sors…

Le saut dans le ravin, cétait sûr quil le tenterait pas. Aussi en le voyant passer avec les derniers la porte du camp, sautillant sur sa jambe pourrie, Paulo eut du mal à contenir son émotion. Mais cétaient les derniers mots du petit «si de ton côté tu ten sors…» qui le troublaient surtout. Ange ne croyait tout de même pas quil avait tiré le bon numéro?

Cette question, le camp au complet massé sur lAppelplatz pour voir partir les «libérés» se la posait en même temps: «Peut-être quaprès tout, il y avait du vrai dans cette histoire de Croix-Rouge, tandis quici dans ce coupe-gorge…»

Paulo, le moment dattendrissement passé, avait retrouvé toute sa lucidité.

 Bande de sournois, se fâcha-t-il, vous en pensez pas un mot. Les mauvais numéros, ça fait pas un pli, cest les cent cinquante copains qui les ont tirés!

En sénervant il venait dentrevoir une fin oubliée de laventure Loibl: le retour à Mauthausen par petits paquets. Et la loterie, il aimait pas ça. Aussi le lendemain matin, dès le réveil, il prit Joël à part:

 Cette fois jespère que tu réalises. Ton Front national, il va aller grossir petit à petit celui de Mauthausen. Bientôt, on se retrouvera avec deux SS pour garder chacun de nous. A ce moment-là vos beaux projets, adieu…

 Oui cest un coup dur, convint le Breton. On va aviser… y a réunion ce soir.

 Aviser quoi? Mais Bon Dieu, toi quas été à deux doigts de partir, aujourdhui tas plus le droit dhésiter. Tu dois tailler. A Mauthausen, dans le nombre, tu serviras à rien. Sois pas buté, filons ensemble, j'suis sur un coup…

 Yanka? dit Joël avec une pointe dironie dans la voix.

 Non, ça marche plus. A propos tas pas de ses nouvelles?

 Si. Elle est revenue.

 Cest pas vrai! hurla Paulo, incapable de dissimuler sa joie. Eh oui! cétait vrai, elle avait repris son boulot au camp civil mais, ordre de ses chefs maquisards, elle ne devait plus quitter sa machine à écrire. Fini, ses missions de liaison. Et donc plus de virées dans le tunnel, plus de Paulo.

«Le devoir avant lamour. Courage, mon chéri. A bientôt», cétait le message laconique que le soir même de son retour elle avait demandé à Yanko de transmettre à son grand voyou de bagnard.

«Quest-ce que ça veut dise cette connerie? râlait-il en relisant pour la dixième fois le bout de papelard. Courage, courage… à bientôt… Jai compris, faut que je me démerde tout seul.»

Ça ne lintéressait nullement, légoïste, de savoir si elle avait souffert de leur séparation. Lui, en tout cas, les parties de lèche-pomme ça ne lui avait pas manqué du tout, il avait eu autre chose pour occuper son esprit. Cela dit, si enfreignant les consignes elle voulait remettre ça il lui en donnerait pour son pognon. «Quelle se risque au moins une fois, se lamentait-il. Quon puisse mettre quelque chose au point, ou quelle menvoie un civil, avec des frusques et tout lattirail…!»

 Va lui expliquer ça, dit-il à Yanko.

Même pas un petit mot de tendresse. Il aurait peut-être dû, car la réponse lui revint aussi sèche:

«Impossible. Sors par tes propres moyens. Yanko te dira où te diriger.»

La vache! explosa Paulo, Elle me laisse choir. Ce nétait quand même pas: «Va te faire foutre», et il fonça retrouver Joël, enjolivant quelque peu la vérité:

 Ça y est Jojo, on est attendu. Yanka ma trouvé une filière. Manque plus que lidée pour décrocher.

Déçu par le peu denthousiasme manifesté par le prof de gym, il improvisa:

 Jai pensé à Dédé. Quil nous réquisitionne pour une prétendue réparation à lheure du casse-croûte. Tu crois quil acceptera?

 Possible, va le lui demander, mais moi jen suis pas. On sest mis daccord hier à la réunion. On reste. Jusquau bout. En sarrangeant pour que les responsables ne soient pas embarqués dans les transports à venir. La région, militairement, prend de limportance. Notre rôle au tunnel aussi. Nous nous retrouvons en première ligne. Reprendre les armes, je ne vis que pour ça.

 Et en te tirant chez les partisans tu les reprends pas, pauvre con? Dans trois jours on peut y être si tu marches.

 Tu sais très bien quils nont pas besoin de nous chez Tito. Cest encombré. Sois honnête, tu ne tévades pas pour te battre.

Devant Joël, Paulo pouvait difficilement protester du contraire. Furieux il coupa court:

 Eh bien salut, mec. J'partirai seul. Mais crois-moi, en restant, tu continues à la rater, ta guerre.

Les cocos lavaient complètement enveloppé, ce gaulliste! Il était devenu bête et discipliné et rien ne le ferait changer davis. Dans le fond ce dont il rêvait, cétait de se retrouver avec des galons dans la brigade Loibl! Larmée cétait son truc. Pas laction individuelle.

Mais partir seul nenchantait pas non plus Paulo. Surtout du tunnel. Ça ne pouvait se faire quen force, donc à trois ou quatre. Et des mecs en lesquels il avait toute confiance, deux déjà, Ange et Joël, se trouvaient hors course. Restait Dédé, Pompon, et peut-être les boxeurs François et Pommier, des gonflés, mais une cavale cétait peut-être pas du tout dans leur idée. En revanche ceux qui avaient fait partie de léquipe transfo, lhôtelier et le môme Tito, ils seraient certainement partants. Avant de leur poser la question il fallait dabord connaître les intentions de Dédé. Astucieux et placé comme il était, celui-là, ça serait étonnant quil ait pas chiadé un plan, quelque chose de pas commun. Avec lui, en plus, Paulo navait pas besoin de tourner autour du pot.

 Dédé, je vais mévader, lattaqua-t-il. Et pour ne pas lui laisser le temps de sétonner comme Ange lavait fait la veille il poursuivit:

 Oui, j'me suis enfin décidé. Et je veux savoir si tes daccord pour partir avec moi. On mattend chez Tito mais cest tout ce que jai à toffrir. Avant faut sortir.

 Cest Yanka qui ta obtenu le concours des partisans? senquit Dédé avec le même petit sourire que Joël tout à lheure.

 Exact. Mais vaut mieux que je te dise tout. Avant que ça chauffe dans le quartier elle avait tout manigancé pour me faire sertir elle-même, mais depuis son retour les Chleus lont prise dans leur collimateur et la seule chose quelle ait pu faire cest me donner la filière, pour après, quand j'serai dehors. Cest mieux que de la merde.

Dédé avait lair si peu emballé que Paulo crut lavoir vexé.

 Je sais que tas pas besoin de moi pour établir la liaison avec les mecs à Tito mais puisque cest fait ça tévitera de ten occuper. Tu pourras fixer ta gamberge sur le reste, le meilleur moyen de décrocher. Je suis certain que tu mas pas attendu pour potasser la question.

 Oui bien sûr, dit Dédé. Mais ce fut tout ce quil dit. Cette fois, cétait clair quil esquivait. Pourtant lui, le roi de la radio clandestine, il savait les prendre, les risques!

 Je vois, dit Paulo, tes déjà sur un coup…

Il était tombé pile. Létudiant ne pouvait plus louvoyer.

 Eh oui, Paulo, avoua-t-il, moi aussi je me prépare à mettre les bouts. Tout est prêt. Jattends que la première tempête de neige passe, comme lhiver dernier, seffondrer les lignes téléphoniques en haut du col et… adieu Loibl! Ça fait des mois que je prépare ce coup. Pourquoi crois-tu que je suis devenu électricien?

 Si jai bien compris, tes en désaccord avec Joël? Lui il estime que le devoir cest de rester…

 Cest une autre forme de combat. Mon travail à moi, mon vice si tu veux, cest démettre. Je ne me sens bien quen pianotant, et dans ce bout du monde il ny a que les partisans pour pouvoir me procurer un poste.

 En dehors de ça, reprit Paulo qui voulait, si cétait encore possible, se convaincre de la logique de sa propre décision, tu penses comme moi que cest de la connerie de rester?

 Cest sûr, ça va mal tourner. Et puis la procession lugubre dhier ma effrayé. Pourvu que la neige casse tout!

«La neige… la neige…, pensait Paulo, ça marrangerait pas. Faut au contraire que j'me tire avant.»

 Ben, bonne chance, coupa-t-il en serrant la main de Dédé, pressé daller trouver lhôtelier ou nimporte quel autre qui voudrait bien sembarquer avec lui. Parce quen effet maintenant quil était au courant du départ imminent de Dédé il ny avait plus une minute à perdre. Ça devenait un peu trop une idée fixe, lévasion, à Loibl! Les gars du transfo, les dix du Schneekommando, Dédé, ça faisait beaucoup en quelques jours… Et pourtant, malgré toutes ces vocations, cest sans aucun des trois amis quil sétait faits dans cet enfer quil allait tenter la sienne. Chacun avait son excuse, surtout Ange emporté de force, mais cétait quand même triste, après avoir vécu en frères pendant plus dun an, de se retrouver seul comme un con au moment où justement lamitié et une confiance sans faille étaient le plus nécessaires. Bien sûr il allait en trouver dautres, des gars bien. Lhôtelier, François, Pompon, cétaient pas des étrangers pour lui, il savait ce quils avaient dans le ventre, mais cétait loin dêtre pareil. Avec des jeunes comme Dédé, Joël et Ange, sévader, même dun tel coupe-gorge, cétait un peu comme sauter le mur de la caserne. En copains.

Depuis quil avait pris sa décision et savait que rien ne le ferait plus reculer il acceptait de se laisser aller au sentiment. Il était quand même à la veille de vivre lheure la plus importante de son existence, peut-être la dernière! Mais au lieu de penser comme on le fait en général à ce moment-là aux joies quil avait connues, nanas, pognon, liberté, cest à ses trois potes de Loibl quil revenait toujours. En fin de compte, maintenant il pouvait lavouer: de tous les êtres quil avait rencontrés dans sa garce de vie ils étaient les seuls quil ait aimés. Il y a peu de temps encore tout laissait croire que leur destin à tous les quatre allait être le même, les mois avaient passé, leur amitié plus que résisté aux pires épreuves, la guerre finissait… Et voilà quen lespace de quelques jours léquipe sétait désagrégée, chacun de son côté forçant dangereusement le destin. Ange à moitié volontaire pour affronter Mauthausen, Joël, ici même, pour foutre le bordel, sans doute sanglant, Dédé pour abattre son crochet sur le crâne du SS qui laccompagnerait dans sa dernière tournée et lui, Paulo, qui ne savait pas encore ce quil allait faire mais ça ne serait sans doute pas non plus une promenade de santé.

«Comment a-t-on pu en arriver là? On sest pas assez parlé», se lamentait-il.

Mais les dés étaient jetés, il fallait quil sy fasse. Si après la tourmente ils nassistaient pas tous les quatre au gueuleton des retrouvailles le souvenir de leur amitié nen serait que plus beau. Les banquets danciens combattants ça fait vite chier. Avoir choisi de ne pas rentrer bras dessus bras dessous avec tout le monde cétait plus conforme à leur personnage à chacun. Langoissant, cétait de savoir qui, des quatre, rentrerait. Tous, parti comme cétait, ça serait vraiment un miracle!




CHAPITRE XXVII



Joël et Dédé avaient lun et lautre été trop catégoriques pour que Paulo espère les faire revenir sur leur décision. Aussi, dès le lendemain du double refus essuyé, était-il reparti dans sa chasse aux volontaires. Heureuse surprise: le soir même, il avait trouvé son homme, Pompon! Du solide, ce lascar. Mais pas rêveur pour un rond, et sil avait dit oui sans lombre dune hésitation au plan dont Paulo, aux abois, avait accouché dans la nuit il fallait que celui-ci tienne drôlement debout.

Élémentaire pourtant, ce plan. La même voie que les trois Soviétiques: le petit train. Avec cette importante différence que la sang nétait pas au programme. La sortie du tunnel se ferait en douceur, pour la bonne raison que les SS du poste de contrôle ne verraient pas les évadés, bien camouflés au fond dun wagon sous une montagne de terre et de pierres. Les frisés pourraient enfoncer comme des brutes leurs longs pics, ils ne trouveraient rien de suspect au bout. Une petite résistance seulement: un faux plancher à cinquante centimètres au-dessus, du vrai. Cétait ça, le fruit de la gamberge nocturne de Paulo: un double fond! Comme ceux qui équipaient les valises dans lesquelles il trimbalait il ny a pas si longtemps à travers les rues peu sûres de Paris son tungstène bidon.

 Génial ton truc, grand! j'suis partant, sétait écrié Pompon.

Bien sûr, il y avait mille détails à pinocher: sur quoi lamarrer, le faux plancher? Comment sortir du wagon, arrivés à la décharge elle aussi surveillée? Nempêche que cette cache dans un wagon dont la seule raison dêtre était demporter loin dans la montagne les saloperies extraites du tunnel, on pouvait difficilement inventer mieux! Le reste nétait quune question dorganisation. En premier lieu se faire muter dans léquipe de nuit.

Un simple mot à leur chef de block respectif fut suffisant. Le lundi suivant, avec la nouvelle semaine, les deux conspirateurs prenaient place dans la colonne de nuit. La première étape était franchie, on allait pouvoir causer utilement la nuit entière, toutes les nuits, jusquau jour J si toutefois Pompon ne remettait pas ça avec ses anecdotes-souvenirs, ses histoires de nanas et autres coups fumants…

Crainte superflue. Ce nétait plus le même homme, il nen baillait plus une, il ne cherchait plus à faire marrer la galerie.

«Cest quand même pas le trac qui le rend muet?» sétait inquiété Paulo.

Non, le changement radical dattitude de Pompon datait de bien avant, dun bon mois, depuis que de son propre chef, il avait abandonné sa merveilleuse planque de boiseur. Daccord, dehors, il refaisait frisquet, et surtout ça chiait, ça reflinguait. Mais avec un garde du corps comme son copain kapo ça aurait été surprenant que ce soit lui quon vienne chercher un matin pour une courette le long de la ligne. Alors pourquoi avait-il réintégré le trou sans quon ly force? «Il a dû se passer quelque chose dans sa tête», poursuivait Paulo dans la sienne. Une chose sûre, en tout cas, ce nétait pas la cavale qui lavait motivé. Parce quen allant chercher son bois à couper dans les coins les plus éloignés du chantier, il avait mille fois plus de chances de se carapater que quiconque. Pour Paulo, en tout cas, il représentait la dernière chance. Avant de penser à cézigue, il en avait parlé à trois gars, de son projet de double fond. Et lun après lautre, lhôtelier, Pommier, et même François le Bourguignon sétaient bel et bien défilés! Chacun avançant la bonne excuse. Assez étonnant dailleurs dentendre Pommier, ce dur qui sétait défoncé comme un lion tout lété sur le ring, dire:

 Non gars, j'marche pas. Jen ai trop chié, jai plus daccus. Lhôtelier, il fallait le prévoir, sétait abrité derrière le Front national qui, avait-il expliqué, ne pouvait se passer de lui. Cétait un peu vrai. Beaucoup de gars non communistes le poussaient, ce notable, à tenir tête aux cocos pour les empêcher de prendre seul la tête de lappareil clandestin, et Paulo une deuxième fois sétait incliné.

Le refus de François le Bourguignon, beaucoup plus inattendu, lavait en revanche fortement déçu. Bien que le roi des fünf und zwanzig eût avancé lui aussi des arguments pleins de sincérité.

 Faire la malle avec toi ça me tente vachement, avait-il déclaré. Mais dun autre côté j'préfère être pas trop loin des Chleus pour la finale. J'veux pas laisser à dautres le plaisir de les schlaguer, un par un. Et il avait ajouté dans un grand éclat de rire. Tu le sais peut-être pas, mais le Front ma bombardé commissaire politique, cest une responsabilité…

Comment lui reprocher de vouloir le vivre à fond, ce cirque? Arrêté à dix-huit ans il navait rien connu dautre, dans sa vie. Cest à Loibl quil était devenu un homme. En même temps quune vedette. Lui demander de se barrer équivalait à le priver, ce bon élève, de la distribution des prix… Paulo navait pas insisté, et dailleurs maintenant que Pompon marchait avec lui il se félicitait de ne pas sêtre embarqué avec François ou lhôtelier. A un moment ou un autre, le Front national aurait forcément voulu mettre son grain de sel dans ce projet qui némanait pas de lui.

Cest du reste pour que Pompon nen vienne pas à son tour à se poser des questions que Paulo sétait bien gardé de le tenir au courant de cette série de défections, celles de Joël et de Dédé comprises. Et tout dun coup linquiétude le reprit:

«Même avec Pompon on sait jamais. Il est pas le genre à se dégonfler au dernier moment mais il peut très bien malgré sa belle santé piquer un coup de fièvre, une bonne chiasse qui vide… ou recevoir une pierre sur la tronche. Peut-être bien quau lieu dun acolyte jai intérêt à en avoir deux? Matériellement cest possible. On tient facile à trois dans la cache. Et cest mon idée, merde! j'serais bien bête de pas en faire profiter un gonflé, un utile, y a des tas de trucs à préparer. A trois, ça ira plus vite. Faut que j'lui en parle tout de suite, au Pompon. Pas question déjouer les faux culs avec lui. Il mérite pas. Par la bande on doit pouvoir arriver à lui faire avaler ça sans le vexer»… Et il attaqua:

 Dis donc lami, j'pense à une chose: tas jamais fait dalpinisme, toi non plus? Comment on va sorienter dans la montagne?

Pompon, un court instant, joua les surpris, mais il connaissait suffisamment Paulo pour comprendre que cette question à la con, son pote ne lavait pas posée pour rien. Pour lui faire déballer le reste valait mieux le prendre à rebrousse-poil. Assez sèchement il lâcha:

 A quoi tu tamuses, grand? Tessaies de me tester? Quand Pompon a dit oui, cest oui, parole dhomme. Rien maintenant mempêchera plus de faire la malle, même seul…

 Déconne pas, le coupa Paulo. Tu te méprends. Cest quune idée… qui mest venue dun coup. Et comme il est pas question de te cacher quoi que ce soit, autant taffranchir tout de suite. Jai pensé que dans notre wagon-lit, on pouvait à laise tenir à trois, et que ça serait bête de pas la proposer, cette troisième place, à un gars connaissant la région, ou en tout cas la montagne… Faudrait pas quaprès avoir réussi not coup on se retrouve comme deux cons au Nordfeld! Quest-ce que ten penses?

Pompon bichait de voir son ami senfoncer dans son baratin. Et pour que lautre finisse dévider son sac, il sabstint de répondre.

… Un montagnard pourrait faire laffaire, reprit Paulo… Jai pensé a Lépreux. Un vrai chamois, ce gonze! Y a pas trois mois il était encore au maquis. Pour lui ça devrait être de la rigolade de nous trouver les bons passages dans ces putains de Karawanken. Tas rien contre lui?

 Pauvre type! explosa Pompon. Ça me fait de la peine de te voir tourner autour du pot depuis un quart dheure. Tu pouvais pas me dire franchement tout ça le premier jour?

 Mais non, j'te ljure. J'viens seulement dy penser à Lépreux. Si tu veux pas de lui, tant pis, je retire tout…

 Oh dis, Paulo! Fais pas les demandes et les réponses! Jai jamais dit que jen voulais pas du Lépreux. Au contraire y me plaît bien ce petit. On se serrera. Sil est daccord…

Manque de chance, elle ne lintéressait pas du tout, le montagnard, la proposition de Paulo. Et pour cause: il était lui aussi à deux doigts de les mettre, comme Dédé, en solitaire. Lastuce de la cache au fond du wagon lui avait plu, il avait apprécié et, confidence pour confidence, avait dévoilé la sienne pour se tirer. Très simple: un roulé-boulé dans le ravin un soir en montant au tunnel. Il attendait seulement que les jours raccourcissent encore un peu pour plonger avec tous les atouts de son côté. «Ça métonnerait que les clébards arrivent avant moi sur la crête», avait-il conclu très sûr de lui.

Évidemment, avec un pareil rapide ça aurait tout changé. Quel dommage! pensait Paulo. Mais une chose linquiétait beaucoup plus: lépidémie de décarrade qui soudain semparait de Loibl. Après les gens du transfo, ceux du Schneekommando, voilà que cétait Dédé et maintenant Lépreux qui allaient tenter la belle. Et dautres, peut-être, qui nen parlaient pas…

 On va se faire coiffer au poteau. Faut accélérer la manœuvre, dit-il à Pompon, déçu autant que lui dapprendre que Lépreux ne marchait pas.

«Quel égoïste», râlait Paulo en lui-même quand tout dun coup Pompon qui devait avoir la même pensée sétait écrié:

 Mais jen connais un autre, de montagnard!

 Qui? hurla presque Paulo, regonflé dun coup.

 Le Béarnais du block 5 pardi! Tas jamais dû le repérer, vu quil la pas ouverte trois fois depuis quil est là. Cest sa race qui veut ça, mais je sais quand même pourquoi les Fritz lont expédié à Matha. Tout bonnement parce que son job cétait de faire passer de lautre côté des Pyrénées les Amerloques et les Rosbifs tombés de leurs bombardiers! De la France entière et même de Belgique on les lui amenait, par paquets de dix. Sans parler des juifs, plusieurs centaines quil a fait filer, à lœil, pour le sport. Ton Lépreux peut aller se rhabiller à côté dun mec pareil. Lui, cest un pro!

 Et toi tes un champion, Pompon! exulta Paulo. Dès ce soir on le réquisitionne, ton Béarnais! Pourvu quil soit pas lui aussi sur un coup… A propos, comment sappelle-t-il cet oiseau rare?

 Hegoburu. Hego ou Buru pour les intimes. Jcrois me rappeler que son bled, cest un patelin de montagne au sud de Pau, à la même altitude quici.

La chance revenait. Le Béarnais mis au courant par Pompon avait sauté de joie, à la pensée quil allait bientôt pouvoir caracoler sur ces rochers qui le faisaient gamberger depuis son arrivée, ses joues avaient repris des couleurs.

 Jai limpression de connaître le coin comme si jy étais né. Avec moi, les gars, vous vous perdrez pas. Merci quand même davoir pensé à ma pomme.

Comme il était déjà mineur de nuit le briefing pouvait commencer.

 Faut dabord élire un chef, attaqua Pompon. A lunanimité, Hego et moi on ta nommé.

 Cest très gentil à vous, remercia Paulo qui voyait mal comment il aurait pu en être autrement. Bon alors les gars, voilà le programme: primo, on se fait tous les trois affecter au remplissage des wagons, secundo, on rassemble le matériel pour fabriquer la cache. Faut quelle soit un modèle du genre, il sagit pas de mourir étouffés sous une tonne de gravats! Donc première chose à trouver: des planches, solides, épaisses, de près de deux métras de long… va en falloir quatre ou cinq. Pour la longueur exacte on fera des essais sur plusieurs wagons parce que, jsais pas si vous y avez pensé, mais ce nest quau dernier moment quon saura dans lequel on embarque…

 Si tu permets, le coupa Pompon, les planches, je men charge. Mon pote kapo dirige la menuiserie maintenant. Jlui dirai que cest pour me fabriquer un plumard dans le tunnel. Ça le fera marrer, le Bayer. Et il me les sciera lui-même, à la bonne longueur.

 Très bien, un souci de moins, approuva Paulo. Le plancher cest réglé, mais il faut savoir sur quoi on va le poser. A ça aussi jai pensé: des parpaings aux quatre coins du wagon. Ça va rétrécir un peu lespace vital mais en hauteur ils font près de quarante centimètres. Largement de quoi bouger et respirer. Des parpaings, il y en a des centaines entassés tout le long du tunnel sous la voûte. On attendra le dernier soir pour en mettre quatre au chaud. Par contre, les planches, on ne leur fera voir le jour quune heure avant lheure H, vers quatre heures du matin. Jsais où planquer la camelote, à deux pas dici, une cachette sûre qui ma déjà servi!

Pompon et Hegoburu auraient bien aimé lui demander pourquoi quatre heures du matin et non minuit, ce qui aurait permis de disposer de six heures davance si lalerte nétait donnée quà la fin du travail, mais ils étaient tellement impressionnés par lassurance du «chef» que, sans sêtre concertés, ils la bouclèrent.

Paulo dut deviner leur pensée car il y revint de lui-même, à lheure H:

 Quatre heures, cest juste avant le dernier voyage du diesel. Si on part à minuit ça reviendra exactement au même, question avance. Parce que le chauffeur, en voyant que nos wagons ne sont pas remplis, sera obligé de porter le pet. Alors, à choisir, vaut mieux décamper le plus près possible du lever du jour. Déjà, deux heures de grimpette dans la nuit ça ne sera pas une partie de rigolade.

La confection de la cache, lheure choisie, parfait! Mais le vrai problème, dont dépendait la réussite de lopération, demeurait la sortie du wagon entre la porte sud et la décharge. Qui allait les libérer, les gros crochets? Et même les verrouiller quand on serait monté à bord? Paulo, là-dessus, était resté volontairement vague avec Pompon, le premier jour. Clignant de lœil dun air entendu comme si cela tombait sous le sens, il avait eu lair de dire: «Et Yanka à quoi elle sert?» Pompon navait pas osé en demander plus, mais aujourdhui, maintenant que tout le reste semblait réglé il attendait avec impatience que Paulo se décide à la révéler, la deuxième partie de son plan. La discrétion, cétait plus de mise quand on sapprêtait à jouer sa vie…

Hélas, le grand nen savait pas plus que lui. Sauf quil ny avait que deux complices possibles pour libérer les évadés de leur cachette quand, après le contrôle SS, le train, détaché du diesel, repartirait, tiré par la petite locomotive à vapeur decauville vers la décharge. Le conducteur du diesel, un détenu, nayant pas le droit de franchir le poste de garde, il ny avait en effet que deux hommes pour ôter les crochets avant le terminus: le conducteur du decauville lui-même et son aide laccrocheur de wagon, der Bremser en chleu. Il nen fallait dévidence quun. Mais lequel? Le chauffeur ou laccrocheur?

Pour choisir sans erreur le bon, bien obligé de se fier à Yanko, le bon civil comme disait Dédé. Le hic cest quil bossait de jour et quil allait falloir passer par ce dernier pour lui faire parvenir un message. La réponse pouvait prendre plusieurs jours. Et quelle serait-elle? Autant de questions sans réponses qui obligeaient Paulo à rester imprécis. Pompon saperçut de son embarras, et, bon bougre, vint à son aide:

 Pour nous enfermer y a pas de problème. On a suffisamment de potes qui turbinent au remplissage. Cest pas une grosse mouillette.

 Ça oui, je men préoccupe même pas, le coupa Paulo soulagé quil sen tienne là, mais on peut pas demander ça à nimporte qui.

Ya que les cocos qui sont discrets et organisés, on passera par eux. Pas dautres questions, les amis?

-Si, répondit le Béarnais incapable de détours. A quel moment on sort de notre planque? Moi ça me gêne pas si les types de la décharge me balancent avec le matériel. Rouler dans les ravins, jai lhabitude. Mais vous…

Cette fois Paulo ne pouvait plus continuer à noyer le poisson.

 On en arrivera pas là, petit. Faites-moi confiance tous les deux, nom de Dieu! Parole de Paulo, il y aura quelquun pour faire sauter les crochets avant la décharge! Les trois civils du bout de la voie, jles connais, cest des sales cons. Et si par malheur quelque chose foirait, quon se retrouve là-bas sans avoir pu sauter, on se laissera pas glisser, comme tu dis, Hego, avec le chargement. Au contraire, on saccrochera au wagon comme des morbacs. Et on leur ouvrira la gueule à coups de barre de fer aux trois cons. Pour ne pas quils se mettent à hurler. Zwei Mann weg! Ça vous rappelle rien?

Ce langage plut à Pompon qui renchérit;

 Laisse-moi aussi moccuper des matraques. Crois-moi. Ça sera pas des schlagues en caoutchouc…

Grâce à cette diversion, Paulo put lever la séance sans que son inquiétude apparaisse trop. Le plus vite possible, par la filière Dédé Ménard-Yanko, il allait la régler, cette question du déverrouillage. Le reste, ce nétait que de la broutille.

En effet, avant la fin de semaine les trois amis sétaient retrouvés comme un seul homme au remplissage. Deux jours plus tard trois matraques en fer de cinquante centimètres et quatre belles planches de pin sciées au cordeau par Kapo Bayer lui-même prenaient discrètement place dans la niche au jambon.

En expliquant son plan à Dédé Ménard, Paulo ne sétait pas contenté de le charger de contacter Yanko. Tant quà faire, si celui-ci acceptait de fournir un homme pour faire sauter les crochets, on pouvait, dans la foulée, lui demander son aide jusquau bout. En clair, obtenir que ses copains partisans soient tout près de la décharge, au moment crucial. Une escorte armée, sortis du camp, cétait comme une assurance-vie!

Dédé comprenait vite. Et Paulo, à la fin de leur entretien, eut la certitude que son message serait vite transmis. Mais lidée ne lui était même pas venue que le Breton, lui aussi, avait dû y penser aux maquisards du coin, pour sa propre évasion, et que ce quon lui demandait lui cassait un peu son coup. Mais non, il était trop pur, Dédé, pour mettre ça dans la balance. Et pour le montrer, il avait donné une première information: lItalien chauffeur du decauville était à exclure du programme. Une ordure, ce macaroni, repéré depuis longtemps par les hommes de Tito, volontaire pour travailler à Loibl, fasciste authentique… Les frisés étaient si sûrs de ses sentiments quils lui avaient laissé son calibre! Non seulement il allait falloir sen méfier, mais cétait hors de question de songer à le neutraliser, enfouraillé comme il était.

Pour laccrocheur de nuit, ultime espoir, Dédé savait seulement quil était croate. Le suspense, décidément, durerait jusquà la fin! Car dans cette race-là y avait des bons et des mauvais. Plus que mauvais même, des sanguinaires…

 Logiquement, celui-là ne doit pas aimer les Fritz, avait fait remarquer Ménard. Sinon, il ne passerait pas toutes ses nuits comme une pauvre cloche à accrocher et décrocher des wagons. Il serait comme ses frères oustachis, dans la montagne, avec un grand sabre pour couper les têtes des Banditen titistes!

Paulo se promit de lobserver avec soin, dès cette nuit, ce type dont tout dépendait:

 Crois-moi, Dédé, jvais pas en rater une seule de ses apparitions à ce mec! Jveux lentendre me le dire de sa propre voix quil les enlèvera, les crochets! Ça serait trop grave, un malentendu…

En attendant la réponse, le problème était de ne pas succomber à lexcitation. Garder son calme, en paroles, en gestes, et même sur sa gueule, faisait aussi partie du plan. Et la façon la plus naturelle dy parvenir était de remplir consciencieusement les wagons pour quun kapo égaré, voyant la cadence tomber, ne savise pas de muter toute léquipe au défonçage de la voûte, au marteau piqueur, là-haut sur les échafaudages… Il ne sagissait pas non plus de pelleter trop vite sous risque de se faire traiter de fayots par les collègues du remplissage, une bonne cinquantaine de tondus dont la moitié de Polaks à la réputation rapporteuse. En résumé, il fallait bosser comme si de rien nétait, ce qui laissait quand même de bons moments pour la causette, en particulier quand les wagonnets remplis se taillaient vers la sortie… Il y avait une foule de points qui navaient pas vraiment été abordés. La question de la bouffe par exemple. Quallait-on emporter comme provisions? Vu la famine actuelle au camp, ça nallait pas être commode de se constituer des réserves. Paulo avait très vite tranché:

 Pas question de salourdir. Si les partisans sont au rendez-vous, ils nous feront croquer. Sils ne sont pas là, il faudra courir vite. Et pour courir vite, mieux vaut être léger… Donc on sembarrasse pas de bouffe.

 Et la question des pompes? lâcha soudain Hegoburu.

 Quoi les pompes? grogna Paulo.

 Jveux dire quavec ces saloperies à semelles de bois on va déraper tous les dix mètres. Moi, je préfère aller pieds nus, Bon Dieu, si javais des espadrilles!

 Sacré Basque! éclata Paulo. Tas quà piquer les chaussons de Neunœil…

Quand tout le monde se fut bien marré, il reprit;

 Je plaisantais. La remarque dHego est pas idiote. Il faut sy préparer, à lescalade de cette montagne pourrie! Et comme il nest pas question dacheter des tatanes en cuir, ce qui, entre parenthèses, serait la plus belle façon de se faire repérer, il nous reste quun truc: lentraînement. Souffle et jambes. Cest pas dans le tunnel quon va apprendre à respirer… alors on sentraînera au camp! De lAppelplatz à la Waschraum, y a un bout, ça monte sec. A partir de demain, tous les jours, et jusquau départ, on va se taper en chœur deux ou trois aller et retour.

Paulo, maintenant, était complètement rassuré. Chaque nuit léquipe, bien rodée, remplissait dans la plus grande décontraction ses trois wagons par tournée, et les rares kapos ayant pointé leur nez sen étaient retournés sans pousser un seul coup de gueule. Ce nétait donc pas la nuit, au tunnel, quon pouvait craindre un sac de nœuds qui viendrait faire sécrouler la belle mécanique si patiemment mise au point.

Au camp, en revanche, latmosphère était beaucoup moins sereine. Les jalousies, les engueulades avaient repris depuis le retour des flinguages et de la famine, et la quille, dont tout le monde paraissait si convaincu en août, sestompait chaque jour un peu plus dans les esprits. Et bien sûr, ces pédés de chefs de block navaient pas mis longtemps à retourner leurs vestes. Que leurs copains Haeftlinge la gagnent, la guerre, ça leur paraissait beaucoup moins évident! Et les Français, ces ex-associés, étaient vite redevenus des Scheisskubel quon pouvait encore schlaguer sans risques. Chaque seconde pouvait se produire un incident qui foutrait tout en lair. Paulo neut même pas à recommander à ses deux acolytes de se tenir sur leurs gardes, de sétouffer, si quelquun, détenu ou chef, les cherchait. Instinctivement ils étaient, comme lui, devenus des prisonniers modèles, les premiers levés, les premiers couchés, les premiers aux appels, devançant les corvées et fuyant le rab lors de la distribution de la soupe, prétexte à bousculade et donc à morfler, à se faire remarquer. Ceux qui connaissaient Hego ne devaient pas sétonner. Rarement un type était passé aussi inaperçu à Loibl. Il navait pas dintimes, navait jamais recherché une saule planque ou faveur. Tous ses moments libres, depuis son arrivée, il les avait passés à contempler la chaîne de montagnes qui cernait la cuvette et quil trouvait dailleurs bien moins chouette que ses Pyrénées chéries.

En revanche, la conduite que Pompon sétait achetée avait beaucoup plus intrigué. Lui, il était célèbre à Loibl, boute-en-train comme pas un, ami de tous, et ses camarades de block navaient pas mis longtemps à sapercevoir du changement.

«Il a fini lui aussi par choper le coup de pompe», disaient-ils, mais ils comprenaient, et les vannes style «alors, la boulange, tu te payes une déprime?» avaient pris fin aussi vite quils étaient nés. Pour Paulo cétait pareil, et en dehors des rares gars revenus du Nord, et qui lavaient vu craquer, tous les autres sétaient immédiatement demandé ce quil maquillait depuis une quinzaine, rasant les murs, allant se coucher sitôt sorti de la Waschraum et répondant par monosyllabes pour abréger les papotages et fuir les possibles questions gênantes. Mais finalement, le coup de cafard, tous les bagnards de Loibl étaient passés par là. Et puisquen ce moment les nouvelles, même celles du casse-pipes extérieur, nétaient pas spécialement bandantes, son manque dentrain fut aussi bien compris et excusé que celui de Pompon. Cest pourquoi si léquipe sen tenait à la ligne de conduite décidée, ne pas provoquer, il ny avait pas plus à craindre un coup fourré le jour au camp que la nuit dans lanonymat du tunnel.

Hélas, depuis quelque temps, en bas, il se passait des choses, qui ne pouvaient laisser indifférent.

Il y avait dabord eu lincident Neunœil. Profitant de son absence un jour quil était allé en compagnie de Sladek et dEddy visiter le Nord, des affamés de son block avaient étranglé et dépecé son matou. En rentrant tard le soir le chef navait pas senti lodeur de civet mais, en vieil habitué des camps, il comprit tout de suite la façon dont avait fini son greffier. Ça avait chié dur cette nuit-là et, malgré ses larmes dami des bêtes, le borgne avait voulu passer tout son block à la schlague. Par bonheur, ni Pompon ni Hego nappartenaient au block Neunœil, mais à la pensée que lun ou lautre, ou les deux, pouvaient se faire amocher, Paulo en avait la tremblote.

Une autre aventure désagréable aurait pu elle aussi dégénérer sil navait pas été maître de ses nerfs. Comme mise à lépreuve cétait difficile de trouver mieux que ce qui lui tomba sur la gueule un certain après-midi. Une épreuve comparable, dans la répugnance, à celle quil avait vécue lété dernier lorsque tous les Posten du chantier lavaient pris sous un bombardement de glaviots. Il dormait dun sommeil de plomb, faisant sans doute des rêves de liberté, lorsque le doyen, sans aucune raison, était venu le tirer du lit pour une corvée soi-disant urgente. Il sagissait de vider et nettoyer les feuillées en compagnie de trois autres mineurs de nuit piqués au hasard eux aussi. Pas les feuillées du block. Celles du camp. Des chiottes à huit places! Une tonne de merde liquide à pomper et à transporter dans des fûts de mazout à vingt mètres de là jusquà une fosse creusée à cette intention. Cinq heures, il avait duré lécœurant transbahutement, et en fin de journée, luniforme rayé de Paulo navait plus quune couleur, celle de la merde, la merde des copains, facilement trois mois de chiasses! Dix fois Paulo avait failli senfuir, aller se planquer, sous son lit, nimporte où… et dix fois il sétait maîtrisé. Mais là où il avait vraiment failli commettre la connerie irréparable, cest quand un des ploucs de la corvée de merde avait, histoire de plaisanter, balancé dans la fosse pas encore vide une lourde pierre. Au moment précis où Paulo se baissait pour remplir son seau. Et vlan! en pleine gueule, il les avait pris, les éclaboussures! Dans sa bouche ouverte, sur ses deux yeux, partout… Un vrai masque de caca il lui avait confectionné, le bouseux. Manque de chance, à moins que ce ne soit le contraire, Otto était arrivé, alors que Paulo sapprêtait à coiffer de son seau plein à ras bord le plouc hilare. Sous les yeux du doyen, ça risquait daller loin. Jusquà une balade sur la ligne peut-être. Paulo avait arrêté son geste à temps et avec la permission dOtto plié en quatre par le rire il était allé se passer sous le robinet de la Waschraum. De la tête aux pieds, tout habillé…

Le soir au tunnel en chargeant son wagon il écumait encore de rage. Des plaisanteries pareilles il ne fallait pas que ça se renouvelle trop souvent avant le départ. Et ce départ, il lui semblait de plus en plus impératif et urgent depuis larrivée au Revier dun jeune Yougoslave, Josip, du même prénom que celui de Tito, son dieu. Entre son arrestation dans un maquis de Slovénie et son arrivée au tunnel en compagnie dune vingtaine de ses compatriotes il ne sétait pas écoulé dix jours, preuve sil en fallait encore quHerr Commandant avait hâte de démarrer ses galeries. A Mauthausen on navait pas dû les regarder de très près, ces bleubites, et cest la raison pour laquelle le successeur de Ramsauer en faisant passer la visite au Josip en question avait découvert, logée dans la pine, une balle de mitraillette.

 Ça me fait mal quand jurine, sétait plaint lex-partisan.

 Le contraire métonnerait, avait répondu le toubib en tâtant la grosseur anormale du prépuce. Mais lui non plus ne pouvait imaginer un truc pareil, et ce nest quen incisant légèrement quil avait aperçu la balle.

Avant dopérer le brave Doktor avait tenu à montrer ce cas unique à tous ceux qui doutaient. Et kapos et chefs de block avaient aussitôt rappliqué au Revier.

 Un drôle de morceau, sétait écrié le Tatoué. Sans quon sache sil parlait de la balle ou de la pine, ce goulu!

Les Yougoslaves navaient pas besoin de ce coup de publicité pour remonter leur cote au camp, mais derrière cette histoire de balle dans la bite il y avait un avertissement: on était, à Loibl, en plein dans le champ de bataille!

Le soir, Paulo qui était allé lui aussi faire un tour au Revier ne manqua pas de le faire remarquer à ses équipiers:

 Si on avait encore des doutes, une hésitation… aujourdhui y en a plus. Je lui ai parlé au Josip. Ça va chier dans le secteur… et plus tôt quon ne le croit! Si notre Croate se manifeste pas avant la fin de la semaine on fera comme dit Hego: on sautera à la décharge même. Avec nos barres de fer…

Comme ses acolytes restaient muets, il reprit:

 Attention, on est en train de mollir les gars. Dans une semaine, avec ou sans le Croate, on sera libres ou on sera morts. Je sais pas si vous réalisez bien?

Comme pour lui donner raison, le soir même, un peu avant le départ pour le tunnel, Dédé Ménard lavait chopé au vol;

 Ça y est, tout est en ordre, grand, le Croate marche. Cest Yanka qui a tout manigancé. Jai plusieurs choses à te dire mais ça serait trop long. Rendez-vous demain après lappel, derrière les cuisines. Faut que je te montre quelque chose…

 Ben montre tout de suite, on a le temps!

 Impossible, il faut quil fasse grand jour. Mais je te le répète, ça marche. Dès ce soir tu vas prendre contact avec le Croate. Il est de nuit toute la semaine et sarrangera pour rentrer quelques secondes dans le tunnel à chaque voyage… A propos, il sappelle Stefan et baragouine un peu le français. Cest un petit râblé, dans les vingt-cinq ans, qui porte toujours une casquette en ciré noir. Te trompe surtout pas de bonhomme…

Quelques instants plus tard, lorsque tes trois amis se retrouvèrent seuls au pied de leur wagon, Paulo demanda le silence:

 Hego, Pompon, écoutez-moi bien: on est partis! Le Croate a dit OK. Il ouvrira le wagon et on naura même pas besoin demporter nos barres de fer! Jirai le voir tout à lheure pour lentendre me dire ça de sa bouche et fixer le jour.

 Cest Ménard qui ta prévenu?

 Ménard si on veut. Il a fait que transmettre, cest Yanka qui a tout arrangé. Elle lui a passé un mot quil ma traduit. Jvous lavais dit que cette fille cétait pas une radasse.

Deux heures plus tard, quand Paulo vit arriver avec leurs wagons remplis les gars des équipes voisines il quitta sa place sans un mot. Remontant la file jusquau bout, il se mêla aux hommes du dernier wagon pour les aider à pousser. Il ne devait pas être loin de neuf heures, et déjà au loin les petits yeux jaunes du diesel clignotaient. Dans un instant le chauffeur allait descendre vérifier si tous les wagons étaient bien arrimés, et hop… machine arrière, direction la sortie!

Paulo qui sétait collé contre la paroi comme pour pisser attendit que le train prenne quelques mètres, et en trois enjambées, rattrapant le convoi il se retrouva suspendu au cul du wagon de queue. Personne, peut-être même pas Pompon ni Hego, ne lavait vu opérer tant il avait fait vite.

Le seul danger, dailleurs, cétait le chauffeur, car pour que les SS aient filé à un Hæftling une telle planque, il fallait quils aient une sacrée confiance en lui.

«Ça va être los, ce mec, le jour du départ», pensait Paulo tandis que le train prenait de la vitesse. Et il se recroquevilla pour que lautre mouche à merde naperçoive pas un bout de Mütze dans son rétroviseur.

Il y avait à peine six cents mètres jusquà la porte sud, et le deuxième problème pour Paulo allait être de sauter ni trop près à cause des SS au poste de garde, ni trop loin pour que Stefan quand il viendrait vérifier laccrochage du dernier wagon lentende sans quil soit obligé de crier.

Décidément dans ce genre dentreprise il fallait savoir calculer au mètre, au centimètre, à la seconde près… Paulo adorait ça, et si lenjeu navait pas été si gros il se serait certainement permis un petit sourire de satisfaction lorsque le train stoppa. Descendu en marche dix mètres avant larrêt il avait à peine eu le temps de se plaquer contre le mur comme tout à lheure au moment du départ que le Stefan se profilait une loupiotte à la main. Et le faisceau de celle-ci, il ne le dirigeait pas sur les wagons mais contre les parois du tunnel, à la recherche de Paulo.

«Rassurant pour la suite des opérations», pensa Paulo en même temps quil enregistrait une autre intéressante information: le conducteur du diesel était obligé de se ranger sur laiguillage pour permettre à la machine decauville davancer. Autrement dit, le train passait sous la responsabilité du Croate. Ce serait donc ce dernier, et lui seul, qui dirigerait la manœuvre pour faire avancer un par un les wagons lorsque les Chleus commenceraient à fouiller le chargement avec leurs tiges dacier. Très réconfortant ça aussi. Le Stefan, gonflé comme il paraissait lêtre, était capable, si les barres à mine de ces messieurs sattardaient un peu trop au-dessus de la cache, de faire avancer le wagon suivant…

Réconforté par tout ce quil venait dobserver, Paulo bondit au-devant de la lueur qui le cherchait.

 Stefan… je suis là.

 Du bist Paulo?

 Ya, Nicht sprechen franzosich?

 Si… ein… pissel.

Son français, au Croate, il était plutôt primaire. Paulo essayait de trouver les mots fridolins pour que le dialogue reprenne quand Stefan sapprochant dun wagon fit sauter un crochet dun coup sec de démonte-pneu. Pas besoin de se fatiguer, il avait tout compris.

Mais pour fixer lheure et le jour ça allait être moins commode, et Paulo dut y aller de son allemand de taulard:

 Wann raus? Welcher Tag?

 Freitag, es ist ein gut tag.

 Vendredi?

 Ya, ya… vendredi!

On était lundi, quatre jours à attendre! Paulo aurait bien aimé expliquer que vendredi cétait loin, mais sil se mettait à énumérer tous les jours de semaine dans ce charabia franco-allemand, ça prendrait la nuit.

 OK pour vendredi, répondit-il. Mais… wieviel uhr?

 Vier uhr, gut uhr.

A quatre heures, ça cétait parfait. Pour quil ny ait pas de malentendu Paulo répéta:

 Vendredi, freitag. Quatre heures, vier uhr. OK?

Le Croate baissa les paupières pour montrer quil avait pigé et levant son poing fermé il lâcha:

 Smort fascism, sloboda narodu! Mort aux fascistes, Liberté pour le peuple! le mot de passe des Yougos de LoibI et de Mauthausen, le cri de ralliement des maquisards dans toute la Yougoslavie en révolte.

Cétait mieux que si Stefan avait donné sa parole dhonneur. Les crochets, il les ferait sauter. Même si on lui tirait dessus.

Paulo, dans le noir, cherchait sa main pour prendre congé, lorsque lautre lagrippant par sa défroque fit signe quil avait encore quelque chose à dire:

 Wagon… welcher wagon? ânonna-t-il en montrant la file des wagons, une bonne quinzaine, qui sétendait jusquà la sortie du tunnel.

 Nom de Dieu, lâcha Paulo en se filant une grande tape sur le front. Joubliais le plus important! Comment faire savoir à cézigue dans lequel on sera? Il va pas samuser à ouvrir les quinze! Ramassant une pierre bien crayeuse il dessina une croix gammée sur le bois du wagon.

 Compris? Vorschsten?

 Nicht gut, fit Stefan en effaçant le svastika dun revers de manche. Et arrachant le morceau de craie des mains de Paulo il dessina à son tour trois lettres: S,Ü, D. Sud, comme le camp…

Cétait pas bête, plus discret, moins suspect. Et puis cela avait lair de lui faire tellement plaisir davoir trouvé ça que Paulo, trop heureux que tout ait été réglé en si peu de temps, sempressa dapprouver.

 Gut, Stefan, vendredi, dans le wagon SÜD! Auf wiedersehen Et il senfonça dans la nuit du tunnel. Il avait tellement hâte de mettre ses potes au courant que machinalement il prit le pas de course.

Là-bas au chantier remplissage cétait la pause en attendant que les wagons reviennent à vide. Pompon et Hego, impatients de savoir, en avaient profité pour aller au-devant de lui.

 Alors? lâchèrent-ils, dune même voix, dès quils reconnurent sa longue silhouette.

 Cest dans la fouille, les potes! un mec terrible, le Stefan! Il tout compris pour les crochets. Impossible que ça foire. Tout à lheure, je métais un peu avancé en disant «on est partis». Eh bien, maintenant cest plus du rêve: on est vraiment partis!

 Cest pour quand? demanda le Béarnais, réaliste.

 Vendredi. Dans quatre jours, on a fixé aussi lheure: vier uhr! Ça va paraître long mais je pouvais pas être trop exigeant. Et peut-être que le Croate a choisi ce jour-là parce quil travaille pas le samedi. Si les frisés flairent quon a été aidés de lextérieur ils viendront mettre leur nez au camp civil et Stefan, bossant pas, les verra arriver. Il aura tout son temps pour faire la malle.

Pompon et Hego auraient aimé poser un tas dautres questions mais déjà au loin on entendait le ronflement poussif du diesel.

 Barrons-nous vite, dit Paulo. Faut pas que cette mouche de chauffeur nous voie glander par là. Y a quà parler en marchant… Dailleurs vous savez tout.

Au grand, il lui restait encore une chose à régler: se faire montrer le truc dont Dédé avait parlé mais quon ne pouvait voir, paraît-il, quen plein jour. Quest-ce que cela pouvait bien être? Quand même pas une carte de la région! Quoique, avec ce gonflé, on puisse sattendre à tout. Des cartes, il en avait une vraie collection dans sa cambuse. Et des plus dangereuses, avec leurs petits trous dépingles marquant les reculs successifs des Chleus sur tous les fronts.

Quand, le soir, un peu avant lappel, Paulo déboucha derrière le block des cuisines au rendez-vous fixé par Ménard, celui-ci était déjà là, le regard perdu dans la montagne.

 Me vlà, dit Paulo, larrachant à sa rêverie.

 Ah! Salut! Comment ça sest passé avec Stefan?

 Fantastique! On taille la route vendredi, tout est réglé au quart de poil… grâce à toi Dédé: On te remercie.

 Jy suis pour rien, cest Yanka qui a tout goupillé.

 Vraiment? Jen reviens pas! Jy croyais plus trop à son boniment. Au fait, t avais quelque chose à me montrer? Je parie que cest une carte du bled?

 Pas tout à fait, mais il faut quand même que tu ouvres bien tes mirettes. Viens derrière moi, et suis la direction de mon bras:

 Jy suis, dit Paulo en sexécutant.

Bon. Tu vois une ligne claire, minuscule, là-bas à cinquante mètres à gauche des dernières baraques du camp civil? Cest un sentier de berger. Le quitte pas des yeux… Vers le sommet il finît en zigzags. Tu suis toujours?

 Vu.

 Eh bien cest ce chemin-là, et pas un autre, que vous devez prendre. Après la crête il redescend jusquau lit dun torrent et repart à travers une forêt à lassaut de la montagne suivante. Dès les premiers arbres, vous verrez une cabane de berger. Cest là que sont les partisans. Yanka les a fait prévenir.

 Mais elle sait pas quel jour on part…

 Elle le saura. De toute façon vous ne serez pas dans le bois avant le petit jour. Ça serait étonnant que, fringués comme vous lêtes, les partisans vous prennent pour des SS et vous tirent dessus!

 Tas raison, mais on ny est pas encore chez les Tito. Dabord comment on va le retrouver dans le noir ton sentier de berger? Vu dici en plein jour, ça a lair simple…

 Oui, évidemment, convint Dédé. Moi plutôt que de prendre à flanc de montagne, je piquerai droit dans le ravin jusquà la route. Le sentier la coupe à la verticale. Il y a un repère: les lumières du camp civil. Un dur moment à passer, les quelques mètres sur la route. Mais cest le seul moyen pour ne pas se paumer. Et malgré le détour on y gagne en temps.

Paulo enregistrait tout, le ravin, la portion de route à traverser, le camp civil, et surtout le sentier abrupt que son regard épousait mètre par mètre au fur et à mesure que Dédé donnait ses explications.

 T as bien tout photographié? demanda Dédé.

 Un peu trop, même. Jen ai le vertige. Demain je passe le flambeau à mon berger pyrénéen. Cest un spécialiste de la grimpette, lui. Et de nuit. Le vertige, il doit pas connaître.

 Bonne idée. Tu veux que je revienne lui expliquer?

 Pas la peine. Maintenant on va rester sagement dans notre coin, à répéter tout ça… Au cas où on ne se reverrait pas avant vendredi, dis-moi merde tout de suite, Dédé.

 Je ne te dis pas merde mais: à bientôt!

Ça lui était complètement sorti de lesprit à Paulo que Dédé, lui aussi, allait prendre le large. La façon dont il sétait démené pour aider à une évasion qui, si elle réussissait, allait forcément compromettre, ou tout au moins compliquer, la sienne ça cétait la grande classe! Si dans trois jours Paulo se retrouvait libre il lui serait difficile de ne pas accorder sa première pensée à Dédé Ménard, ce pur dentre les purs. Comment lui dire ça? Il crut trouver. Par la bande…

 Dis-moi, Dédé. Tu crois pas quil faut que jaille lui dire au revoir à Joël? Si on réussit tous les deux à passer chez Tito il va en crever de rage, lui qui ne parle que de reprendre le combat! Jai peut-être pas assez insisté…

 Il a dû oublier. Ou alors il ny a pas cru. En tout cas ne le relance pas. Ce qui nempêche pas que vendredi tu ailles lui serrer la main. Avec un peu plus de chaleur que dhabitude, cest tout.

 Tu parles toujours dor, Dédé! Jferai comme tu dis. Je suis de nuit, tu es de jour, on se reverra peut-être plus, alors… A bientôt!

 A bientôt Paulo, et merde quand même!

Une heure plus tard, Hego et Pompon étaient au courant de tout, la plongée directe dans le ravin, le crochet par la route, le sentier, la cabane, les partisans au rendez-vous… Le puzzle était complété, il ny avait plus quà aller vérifier si les planches étaient toujours dans la niche et rapprocher les quatre parpaings du lieu dembarquement. Ça, cétait pour la première partie du programme, à lintérieur du tunnel. Pour après, pour dehors, Hego avait les pleins pouvoirs. Un petit quart dheure derrière la cuistance lui avait suffi pour bien se graver dans la tête la topographie du sentier. Il était sûr de tomber pile dessus, même par une nuit dencre, comme ça serait le cas vendredi avec la nouvelle lune.

Au retour de sa séance dobservation, il avait déclaré tout joyeux:

 Une plaisanterie! les yeux fermés, j'vais vous emmener les gars. Y aura quà suivre le guide…

Tourner en rond après avoir sauté, ça avait depuis le début tracassé Paulo. Alors puisque Hego se montrait si affirmatif, lui qui avait commencé au berceau la contrebande en montagne, il ny avait vraiment plus aucune raison de sen faire! Le plus dur maintenant, ça allait être lattente.

En effet, répéter, répéter, on ne pouvait pas jouer à ça toute la nuit. Et dun autre côté, parler de ce quon allait faire quand on serait dehors, personne de peur dattirer la scoumoune nosait. De toute façon, le boulot quil fallait bien faire les ramenait constamment à lévasion. Pour une bonne raison: lequel de ces wagons qui à chaque voyage défilaient sous leurs yeux serait le bon, vendredi? Non, décidément, impossible de sintéresser à autre chose.

Et ils en venaient à se poser la question bête dans sa logique: pourquoi avoir attendu près dun an et demi, en en chiant comme cest pas possible? Paulo, encore, il y avait eu tout un processus. Mais Hego et Pompon?

«Ils se barrent uniquement parce que jai décidé de barrer, ils sont pas préparés», pensait Paulo.

Curieuse association, il est vrai. Y en avait de plus naturelles à Loibl. Des gars qui se connaissaient avant dêtre emballés. Les communards du Parti dabord, ou des gaullistes dun même réseau, des truands tombés dans une même affaire foireuse, des ploucs voisins de village, des nationaux dun même petit pays, Norvégiens ou Luxembourgeois qui, perdus dans la masse des Franco-Polonais, collaient les uns aux autres comme des frères. Surtout ces derniers. Ils étaient une dizaine, et pas des cloches, tous grands résistants. Une belle leçon dunité et de patriotisme quils donnaient à pas mal, ces représentants dun pays moins peuplé quun arrondissement de Paris et annexé purement et simplement par le Reich. Ils sétaient testés dans la clandestinité, parlaient tous le chleu. Autant de raisons de monter un coup discret et de le réussir. Et les frères Campana, cétait pas une équipe naturelle? Des membres dune même famille, il y en avait dailleurs plusieurs. Au Nord, trois frangins, rien que ça, dont deux jumeaux, Pierre et Jules, quon avait vus passer en météores sur le ring. Ils étaient si semblables que les kapos, de peur de se tromper, dérouillaient demblée la paire. Seuls leurs copains de Grenoble, leur bled, les reconnaissaient parce que lun rigolait à longueur de journée et lautre jamais, et le bagne ny avait rien changé. Au Sud il y avait encore mieux: un père et son fils, réconciliés à la vie à la mort après des mois de brouille à propos dun rab de soupe pas partagé!

Sassocier pour jouer sa vie quand on a de tels liens ça pouvait se comprendre. Mais Paulo, quest-ce quil foutait avec Pompon et Hego? Il ny a pas un mois, il ne savait même pas que ce dernier existait. Et même avec le premier ça navait jamais été la lune de miel comme avec Dédé, Joël ou le pauvre petit Belloni. Ça le turlupinait de plus en plus à lapproche du départ, ce mariage contre nature, un boulanger, un berger… et un voyou. Cétait même la seule chose qui clochait dans cette entreprise dont il avait réussi à surmonter lune après lautre toutes les difficultés. Il y avait peut-être la mort au bout de laventure, pour tous les trois. Alors cétait la moindre des choses que chacun dise à lautre pourquoi il acceptait de le partager avec lui, ce risque énorme. De ça, même avec Pompon il navait jamais parlé! Cétait le moment ou jamais. Après, si ça loupait, il serait trop tard. Et si ça marchait chacun sinventerait de nobles raisons. Sauf peut-être le Béarnais, pas le genre à mentir.

 Dis donc, Hego, lattaqua Paulo, quand on ta demandé dêtre dans not coup, t as dit oui tout de suite, et maintenant quon te connaît mieux ça nous étonne pas. Ce que tu ne nous as pas dit par contre cest les raisons qui te poussent. Tignores pas que tu peux y laisser ta peau, flingue sur place, ou pendu si t es repris. On est pas au stalag ici. Faut un motif sérieux pour accepter ça. Cest pour te battre, ou tespère rentrer en France?

Le gars Hego, il en revenait pas!

 J'comprends pas, Paulo. On va pas tout remettre en question!…

 Non rassure-toi. Cest juste pour causer. Se réciter toutes les cinq minutes ce quon aura à faire chacun vendredi ça use les nerfs.

 Ah bon, jaime mieux ça, reprit lautre en cherchant dans sa petite tête de mule une réponse intelligente… Eh bien, cest simple. Une heure après mon arrivée à Loibl javais décidé de pas rester. Ça ressemble tellement à mon patelin que rien quen regardant je sais exactement par où on peut se tirer. Y a pas que ton sentier dailleurs…

 Bonne chose, lami. Mais alors pourquoi t es encore là?

 Parce que jai jamais eu la vraie occase. Toujours dans le champ de tir. Il me faut quand même dix minutes davance pour semer les Chleus et leurs clébards. Mais maintenant je peux te le dire Paulo: si tu mavais pas contacté jserais peut-être déjà parti. Jai tout étudié. Un soir, en montant au tunnel jaurais plongé et ciao… les copains! Pourquoi crois-tu que jai demandé à bosser la nuit?

 Daccord, daccord, jen doute pas, mais cest pas une réponse à ma question. Tu te tailles pour te battre ou pour rentrer en France?

 Rentrer chez moi, j'suis pas fou! Avec mon crâne, la seule chance de passer au travers ça serait de pas quitter les montagnes. De chaîne en chaîne ça communique, cest faisable, mais il faudra un an. Quand jarriverai au pays la guerre sera finie depuis une paye.

 Alors tu rentres pour te battre?

 Et comment! Tu trouves pas quon a quelques comptes à régler avec ces messieurs? Dans mes Pyrénées je me contentais de passer les résistants, jétais pacifiste. Maintenant je veux un flingue, comme tout le monde…

 Ah enfin, t as parlé! dit Paulo. J'sais mieux où on va.

 Tu mapprouves?

 Bien sûr que oui!

 Moi aussi, lâcha Pompon.

Puisquil venait de louvrir, fallait quil vide son sac lui aussi. Paulo sauta sur loccasion:

 Si je comprends bien, toi aussi tu te tailles pour te châtaigner, comme Hego. Avec cette différence que lui cest un résistant, il est pas motivé pareil…

 Pas résistant! Pas résistant explosa Pompon! Dis tout de suite que jétais de la gestape!

 Te fâche pas. On sait que tes resté propre. Y a des gars ici qui fréquentaient ton rade. Mais reconnais que t as jamais fait de laction, style Joël «et compagnie».

 Non, et alors? Ça mempêche pas de penser comme Hego.

Ya une note à faire payer. Pas seulement la nôtre mais celle de tous les amis quon va planter là. Quand ils apprendront quon est chez Tito ils imagineront pas quon puisse faire autre chose que de les venger. Tu verras, si on sen sort, le Pompon il fera pas de cadeaux, pas de prisonniers!

 Ben dis donc, lâcha Paulo avec un sourire dans lequel lex-boulanger crut percevoir une part dincrédulité.

 Tu me crois pas? embraya-t-il, ben tu vas avoir des surprises. Dailleurs, entre nous, ça ta pas étonné que je dise oui tout de suite quand tu mas proposé la botte? Je tai même pas demandé si dans ton évasion fallait bousiller des Chleus, comme les Russes. Me crois pas si tu veux, mais jaurais dit oui pareil.

Cétait la pure vérité, et Paulo en était gêné. Ces deux gars quil avait choisis un peu au hasard se révélaient bien plus féroces que lui. Et surtout plus conscients des raisons qui les poussaient à sévader. Avant même dêtre dehors ils annonçaient la couleur. Sans équivoque. Ils se barraient pour se battre! Peut-être parce que ni lun ni lautre, avant dêtre arrêtés, nen avaient vraiment eu la possibilité. Mais quimporte, aujourdhui ils en voulaient. Paulo souhaitait une réponse nette. Eh bien il lavait, même si ce nétait pas celle à laquelle il sattendait.

Quelle idée aussi davoir voulu tâter lâme de ses copains alors quil ny avait plus moyen de revenir en arrière! La machine était en marche. A lextérieur on les attendait. Tous les trois. Pompon et le Béarnais auraient pu se vexer, lenvoyer se faire foutre, le laisser se démerder seul dans la nuit à chercher le sentier. Il aurait dû réfléchir avant de parler.

En plus, ça ne le rassurait même pas de les savoir aussi déterminés, aussi… motivés, comme il avait dit à Pompon, croyant lembarrasser.

Sa haine à lui, au contraire, plus les heures rapprochaient de léchéance, plus elle diminuait. Bien-entendu, si dans quelques jours les gars de Tito lui donnaient un fusil il sen servirait. Cétait quand même pas une tante! Mais si on lui disait: «Rentre chez toi» il nen ferait pas non plus une maladie. Il ny aurait pas que ça dexcitant, la vengeance, quand on serait dehors. Bouffer, ne plus travailler, rester au plumard, sapprocher dun feu, fumer, picoler, et peut-être même tirer sa crampe, cétait pas rien, ça la justifiait amplement, lévasion!

Tout à lheure il avait biaisé, et ses potes avaient pu croire quil était encore plus pressé queux davoir une arme dans les mains. Tant mieux pour lhomogénéité de léquipe, son puéril souci avant leurs réponses, mais dans le fond de lui-même il savait quelles navaient pas varié, les raisons qui lavaient poussé à monter cette affaire. Il y en avait quatre principales: Yanka, un peu, ou plutôt une folle envie de gonzesse, nimporte laquelle; lhiver qui rappliquait dare-dare et quil lui faudrait peut-être, comme le précédent, se farcir au Nord; les flinguages qui avaient repris et pouvaient dégénérer en massacre quand le front se rapprocherait; le retour à Mauthausen, enfin, à la surprise, comme pour Belloni. La motivation de Pompon, elle était pâlotte à côté de cette liste. En résumé, sil se tirait, lui… cétait dabord pour sauver sa peau!

Et sil réussissait il y en a quelques-uns à Loibl qui, le jour même, se poseraient des questions. Ceux qui savaient quil nétait ni un fou ni un suicidaire mais un mec particulièrement prudent et organisé allaient vite se demander si entre deux risques il navait pas choisi le moindre. Et quand ils sauraient que les partisans étaient dans le coup, leur déconvenue ne ferait quaugmenter: Il y en a peut-être même qui diraient:

 Les maquisards yougoslaves vont avoir une drôle didée de la Résistance à Loibl en voyant débarquer cette équipe de Pieds-Nickelés!

Ou encore:

 Il y a des gens plus représentatifs au camp. On aurait dû empêcher cela…

Ça cétait couru davance que si Paulo et ses amis réussissaient leur cavale, ils nallaient pas se faire des amis. Surtout que, comme après celles des Russes, fallait sattendre à une sévère valse des schlagues pendant quelques jours. La fessée, le cul nu, qui révoltait tant Pompon, tout le monde sans exception allait y avoir droit. Il navait pas dû réfléchir à ça le bistrot-boulanger… Ni au fait quHerr Commandant pouvait très bien décider de buter quelques innocents, en représailles, ou pour décourager les fugueurs à venir. Paulo lavait envisagée dès le départ, cette éventualité, mais ça ne lavait jamais fait renoncer. Preuve que cétait sa peau quil voulait sauver en partant.

Le matin du grand jour, avant de quitter le tunnel, il avait tenu un dernier briefing.

 Faut rester au pieu toute la journée, les gars, car ce soir, pour nous, y aura pas de pause! Tant pis pour lau revoir aux copains. On leur enverra des cartes postales…

Il sétait quand même hypocritement levé un peu avant le retour au camp des équipes de jour pour être sûr de ne pas rater Joël. Impossible de partir sans lui dire adieu, à ce frère, même sil fallait lui mentir, sétouffer sur lévasion.

 Tu me cherchais? dit le Breton en lapercevant qui scrutait la colonne des arrivants.

 Exactement. Avec ces horaires à la con, on ne fait que ce croiser, Je voulais savoir comment tu allais. A première vue pas mal, tas gardé un peu de la forme de lété.

 Toi aussi Paulo. On dirait même que tas engraissé. Tu naurais pas par hasard trouvé une nouvelle «défense», comme tu dis?

 Si peu. Jai un abonnement de pain avec un civil. Tu vois, ça va pas loin…

Il navait pas intérêt à trop prolonger lentretien, des fois que la mémoire revienne au prof de gym. Depuis le jour où celui-ci avait refusé de marcher avec lui, ils ne sétaient pour ainsi dire pas parlé. Des bonjour, bonsoir, un point cest tout. Donc ça aurait été tout à fait plausible que Joël demande: «Alors, ton projet, ça avance?» Pas un mot là-dessus. Visiblement ça lui était sorti de la tête à Joël. Ou, comme le pensait Dédé, il ny avait pas cru. Quelle gueule il ferait demain quand il apprendrait lévasion! Paulo avait un peu honte, mais il tint jusquau bout, et le Breton ne parut pas remarquer quen prenant congé il avait gardé sa main plus longtemps que dhabitude.

Cétait lheure de lappel. Dans cinq minutes, départ pour le tunnel. La longue nuit allait commencer.

En passant à la hauteur du sentier quil faudrait prendre dans quelques heures Paulo jeta un coup dœil à Hego qui se trouvait à deux rangs derrière lui. Le Béarnais était justement en train de le bouffer des yeux, le sentier du salut. Comme sil allait sy précipiter. Pas dinquiétude à se faire, tout à lheure il ne le louperait pas.

Un peu plus loin Paulo se retourna encore pour voir den haut disparaître le camp, mais par superstition, pas plus quil ne lavait fait sur la place dappel en passant en revue les baraques et les miradors il ne se permit une pensée du genre «adieu Loibl, vous me voyez pour la dernière fois». Si le coup foirait, le retour sur terre serait trop dur. Et puis à partir de maintenant, pas une seconde son citron ne devait ségarer.

 Alors Pompon, quest-ce que ça a donné avec les cocos? demanda-t-il dès quils furent à labri des oreilles indiscrètes.

 Pas de problème. Un gars viendra fermer quand on sera dedans.

 Qui cest?

 Ils mont pas dit. Mais ne tinquiète pas, le camarade syndiqué sera là à lheure, et il sait ce quil a à faire.

 Jaurais quand même été plus rassuré si on avait pu le voir avant, insista Paulo.

 Te tourmente pas j'te dis. Y aura pas de loup.

Le boulanger avait lair tellement sûr de lui que Paulo cessa vite de sinquiéter pour concentrer toute son attention sur une autre tâche: le déménagement des planches et des parpaings. A la pause de dix heures, le tout était rassemblé à proximité du rail et camouflé sous quelques pelletées de terre. Y compris les trois matraques fabrication Pompon. Quand ce petit travail fut accompli Paulo annonça:

 Au prochain voyage, jirai jeter un coup dœil vers la sortie. Voir quel genre cest, les SS de ce soir. Cest-y des zélés ou des feignants? Et combien ils sont exactement à planter leurs tiges dacier dans la caillasse. Avec du pot, sils font ça à tour de rôle, y en aura quun à sescrimer sur notre wagon…

A minuit lorsque la loco repartit pour son troisième aller et retour, Paulo, comme il lavait fait cinq jours auparavant pour se rendre au rendez-vous du Croate, attrapa en marche le dernier wagon. Vingt mètres avant larrêt du convoi il sautait, et collé contre la paroi du tunnel commençait son observation.

 Putain de sa mère, lâcha-t-il aussitôt, cest des projecteurs de DCA quils ont fait installer, les vaches!

De lendroit où il se trouvait, il pouvait, tellement cétait éclairé, distinguer les crochets des wagons! Si lun deux avait été mal rabattu, sûr, à trente mètres, il laurait vu. Alors les Chleus qui avaient le nez dessus…

 Comment jai pas fait attention à ça lautre nuit! se lamenta-t-il.

Normal, lautre soir, il craignait tellement de manquer le Croate quil en avait oublié le reste. Dy penser, ça lui rappela aussi que Stefan avait évité une belle merde en refusant quon marque le wagonnet dune croix gammée. Ils auraient vu quelle, les frisés, avec cette lumière! Et ça leur aurait sérieusement mis la puce à loreille que pas un seul de tous ces chiens dennemis qui travaillaient dans le tunnel nait eu lidée de leffacer. SÜD, en effet, cétait plus naturel, moins provocant.

Heureusement, à ses copains, Paulo nallait pas ramener que cette mauvaise nouvelle de léclairage a giorno. Il y en avait aussi une bonne; un seul Fritz par wagon pour piquer! Et si tout à lheure cétait le même mollasson que celui quil voyait opérer, les risques de prendre dans le cul un coup de pique nétaient pas grands.

Il en savait assez. Faisant demi-tour jusquà laiguillage où il savait le diesel obligé de ralentir il se dissimula derrière une avancée de la paroi… Pas question de se taper un demi-kilomètre à pied, il prendrait le train au vol. Les jambes, cette nuit, elles allaient servir à autre chose. Dix minutes plus tard, tiré par ce connard de chauffeur décidément aveugle, il avait regagné le PC.

 On commençait à sinquiéter, laccueillit Pompon.

 Y a de quoi, dans un sens. Là-bas on y voit comme en plein jour. Si les crochets sont pas mis correctement, oh est cuits! Faut absolument quon lui parle à ton coco de service. Il doit pas bosser loin dici. Tu l connais vraiment pas?

 Parole! Mais je te répète: il viendra. Les communards cest pas des sauteurs…

 Mais, le coupa Paulo, ça les fait peut-être chier quon se tire sans leur avoir demandé la permission?

 Absolument pas. Ils savent quils pourront rien empêcher. Ils me connaissent, et toi cet été, dans le tunnel, tu les as impressionnés. Alors ils ont donné le feu vert et derrière eux ça obéit sans discuter. Le gars quon attend, pour lui, cest la résistance qui continue. A telle enseigne quavant lappel il savait même pas de quoi il retournait. Cest seulement sur les rangs en montant au tunnel quil a appris ce quil avait à faire et quon lui a donné mon nom. Ils sont organisés les mecs!

 Tas certainement raison, dit Paulo, en souhaitant au fond de lui-même que le camarade en question désobéisse en faisant une petite reconnaissance avant lheure prévue.

Vers une heure du matin il crut le voir arriver, lhomme providentiel! Cétait pas tout à fait ça. Le contraire même, car le gars quil avait repéré de loin, sarrêtant auprès de chaque wagon pour discuter le bout de gras avec les pelleteurs, il portait une belle casquette de docker!

 Merde, un kapo! hurla presque Paulo. Cen était un, en effet, et un Chleu en plus!

 Doù il sort celui-là? eut-il le temps de dire avant que lautre narrive sur eux.

 Connais pas. Jamais vu, répondirent lun après lautre Pompon et Hego.

Pas étonnant, il venait du Nord, ce somnambule, au mépris de tous les règlements.

Si dans le noir il prenait une pêche en pleine gueule il aurait même pas le droit de se plaindre!

Lidée commençait à effleurer le cerveau de Paulo quand son attention fut attirée par un détail: le gêneur ne portait pas sur sa vareuse la marque des droits communs, mais celle des politiques. Un kapo chleu triangle rouge, on navait pas encore vu ça à Loibl! Ce zèbre navait peut-être pas de mauvaises intentions, et en ne le brusquant pas, on devait pouvoir lui souffler de rentrer à la maison. Il devait pas être très au courant des usages du tunnel, ce kapo inconnu au bataillon.

 Gute Nacht, Kapo, dit Pompon qui savait comment prendre lengeance.

 Gute Nacht, Kamarad. Franzosen?

 Ja Chef, dit Paulo en se fabriquant un large sourire malgré son envie folle de lui filer un coup de pelle à cet emmerdeur qui avait lair de vouloir leur faire la converse à trois heures du coup de leur vie!

Cétait bien ça, il était venu pour jacter! Linnocent ne se rendait pas compte de sa chance. Trois heures plus tard cest pas une pelle quil aurait risqué de prendre en travers de la tronche, mais trois!

 Si on veut quil se barre vite, lâcha Paulo, faut jouer les gars qui comprennent pas un mot de fridolin. Il en aura vite marre.

Justement lautre zigue posait la question:

 Sprechen Sie deutsch, Mensch?

 Nein! Nein! Nein! lâchèrent les trois Menschen à tour de rôle.

Avec un kapo normal, une réponse pareille, ne pas comprendre lallemand, cétaient trois coups de schlague assurés. Là pas de danger, il lavait même pas emmené dans sa vadrouille, son gummi, lautre ensuqué. Parce que cétait vrai, il avait lair de lêtre complètement, dans les vapes. «Si jamais, faute de pouvoir jaspiner lenvie lui prend de piquer un petit roupillon à côté de ses copains français ça va être gai!» pensait Paulo.

Dormir cétait pas son idée à lautre original, mais il avait bel et bien lintention de rester là. Et pour le montrer, il alla sasseoir. Et où ça? Sur le petit monticule de terre qui recouvrait les planches et les parpaings! Paulo, catastrophé, vit le moment où le Béarnais, croyant sans doute que le pot aux roses était découvert, et que ce kapo nétait venu que pour cela, allait abattre sa pelle…

Ça aurait été prématuré. On avait encore trois heures avant den arriver à cette solution extrême…

 Ya quà bosser sans soccuper de lui. Il se lassera avant nous, dit Paulo en se plaçant entre Hego et le Chleu. Comme pour lui donner raison, lautre arsouille lâcha dans un rot un Arbeit Mensch qui voulait être un ordre. Et toutes les cinq minutes il allait le répéter dune voix de plus en plus pâteuse. Fallait faire quelque chose avant quil sendorme, ça devenait grave.

Ce fut encore Paulo qui trouva. Le wagon était presque rempli, et en balançant avec plus de force que besoin les dernières pelletées on pouvait sans que cela paraisse intentionnel bombarder de terre et de petits cailloux le kapo assoupi. Trois minutes suffirent. Après avoir épousseté sa bâche à deux reprises, lempêcheur de tourner en rond se leva sur un Scheisse Franzosen pas du tout amical et disparut direction nord. Ouf! Elle en tremblait encore dix minutes après léquipe des évadés, mais en fin de compte lintermède avait aidé à passer le temps. Il nétait pas loin de deux heures. Le diesel venait à peine, de repartir pour son avant-dernier voyage quand Paulo, voyant se profiler une ombre, sexclama;

Vlà notre casse-couille qui revient!

Ce nétait pas le kapo, mais un gars qui, comme lui tout à lheure sarrêtait devant chaque wagon. Apparemment il cherchait quelquun.

 Pompon travaille pas par ici? cria de loin le gars, en français.

 Cest mon homme dit tout de suite Pompon. Aux chiottes, le secret. Faut que je lui parle. Et il savança.

 Merci davoir accepté, camarade. Et cest gentil aussi dêtre venu avant. On se faisait du mouron. Avec quoi tu vas les rabattre les crochets? Pas à la main, cest tout rouillé, va falloir taper dessus avec quelque chose de costaud.

 Jaurai une masse, dit lhomme en riant. Ça suffira.

Paulo nen revenait pas que ce soit ce type, un bon gars quil connaissait très bien puisquils appartenaient tous deux au block 3, que les cocos aient désigné pour cette mission risquée. Jamais il ne lavait entendu parler politique ou résistance. Décidément, cest avec des œillères que Paulo avait vu Loibl!

Fallait espérer que demain, en liberté, son problème personnel réglé, ses yeux souvriraient. Et quil comprendrait enfin que beaucoup de ces hommes dont il avait partagé la vie misérable si longtemps, même ceux quil avait pris pour des insignifiants comme cet envoyé du Front national (Rouanet il sappelait) nétaient pas réunis là par hasard.

Avant de sen retourner, lenvoyé du PC avait expliqué comment il opérerait:

 Je serai dans les parages à partir de trois heures et demie, mais je ne rappliquerai avec mon engin que lorsque les wagonnets seront accrochés, because le chauffeur. Mattendez pas pour grimper… Ça va se jouer à la seconde près.

 Au fait, dit Paulo, y aura une inscription à la craie sur le bon wagon! SÜD, avec un tréma sur le U.

 Parfait. A tout de suite, approuva Rouanet. Et il disparut plus anonyme que jamais.

A deux heures pétantes, les planches et les parpaings faisaient surface, et une demi-heure plus tard le double fond était en place.

Lun après lautre, en se camouflant des équipes voisines les trois amis sy glissèrent. Essai concluant. On pouvait finir de remplir le wagon.

 Mais on est complètement cons de pelleter à cette allure! dit Paulo au bout dun moment. Faut déduire le volume de la cache. Regardez… on a déjà rattrapé les copains!

Bonne remarque. Ça allait permettre déconomiser les forces pour ce quil restait à faire.

A quatre heures moins le quart, la pyramide de pierres et de terre atteignait la même hauteur que celles des autres wagons, et il aurait vraiment fallu être Sherlock Holmes pour deviner lequel était truqué. Chacun déposa son outil. Lheure de passer aux choses sérieuses était arrivée.




CHAPITRE XVIII



Soudain, comme si ça avait été un signal convenu, le chauffeur du diesel actionna son klaxon. Ça le prenait rarement cette fantaisie, et les trois amis se regardèrent.

 Allez, les gars, dit Paulo. On embarque. Balancez vos capotes… on rentrera plus facilement, et tout à lheure pendant la grimpette, vaudra mieux être à laise. Le froid, on le sentira pas…

Aussitôt dit, aussitôt fait. Il alla enfouir sa défroque sous le tas de sable qui avait servi à camoufler les planches et revint en courant au wagon. Soulevant la porte basculante il se plia en deux, engagea sa tête dans lespace libre, et rampant sur le ventre réussit à se coller de tout son long contre lautre porte. Plus question de se retourner dans cette boîte de moins de quarante centimètres de haut, mais on pouvait quand même remuer. Et parler…

 Magnez-vous, cria-t-il. Est-ce que Rouanet..?

Il navait pas fini sa phrase que déjà Hego embarquait et le rassurait:

 Il est là, avec sa masse. Tout va bien.

 On avait oublié les barres de fer, dit Pompon. Et avant de se glisser à son tour dans la cache il en déposa une à portée de main de chacun.

Ouf! Tout le monde était là! Ou presque. En effet, le boulanger, malgré un forcing effréné pour rentrer son corps de costaud, dépassait de la cuisse et de lépaule droites de cinq bons centimètres, empêchant ainsi Rouanet de rabattre la porte.

 Serrez-vous, nom de Dieu! hurla ce dernier en poussant de toutes ses forces avec son pied sur la hanche de Pompon. Un centimètre, trois centimètres, cinq… La porte basculante finit par retomber. Un coup de masse dessus, et les crochets se retrouvèrent face à leurs gâches. Maintenant il restait à les enfoncer…

 Et dun, dit Rouanet en abattant sa masse. Il allait sattaquer au second quand le train sébranla. Un autre, moins consciencieux, aurait peut-être dit: «Ça ira comme ça», ou fait une prière pour que tout se passe bien. Lui, le Rouanet, il était de la race des responsables. Et en courant, sans lâcher la porte il sapprêtait à sauter sur la plate-forme arrière pour filer son deuxième coup de masse, quand, dun coup, patatrac! arrêt brutal. Un wagon de tête venait de dérailler!

Loccasion était trop belle denfoncer le dernier crochet, et le gars Rouanet ne la loupa pas. Après, tranquillement, sa masse sur lépaule, il alla voir ce qui se passait. Par chance, deux roues du wagon, seulement, avaient quitté la voie et le chargement navait basculé quen partie. En cinq minutes, les dégâts pouvaient être réparés si tout le monde sy mettait. Un attroupement, justement, sétait formé.

 Allez les enfants, on va remettre tout ça en place, dit Rouanet avec autorité. Et il lâcha sa masse pour attraper à pleines mains le châssis du wagon.

Il était vraiment bien, ce mec. Et si Paulo et ses amis avaient pu voir ses veines gonflées par leffort tant il voulait faire vite pour remettre le maudit wagon sur ses rails ils lui auraient dit une deuxième fois merci. Mais ce qui les aurait encore plus étonné, ça aurait été dapprendre que le déraillement nétait pas accidentel. Eh oui! un salaud avait balancé un madrier de coffrage sur la voie au moment où le train, qui avait déjà parcouru une trentaine de mètres, abordait une petite pente. Et ce salaud cétait un Français. Il avait repéré tout le manège de léquipe Paulo, et affolé à la pensée des représailles qui allaient suivre, plutôt que de moucharder il avait trouvé ce moyen débile pour empêcher lévasion!

Si ce poltron qui travaillait au wagon de tête avait pu voir quelque chose doù il était, cela voulait dire que tout le commando remplissage, cinquante bonshommes, aussi, avaient vu. Et ce quil y avait de remarquable cétait que pas un seul, hormis le pétochard au madrier, navait tenté par la force ou la persuasion de sopposer à lopération. Même les Polonais quon accusait trop facilement de tous les vices. Tous savaient ce qui les attendait si lévasion réussissait et pourtant en cet instant, sils tremblaient, ce nétait pas pour eux, mais pour leurs camarades qui allaient sévader.

Sans doute était-ce pour le faire comprendre à ceux-ci quun air sifflé en chœur séleva soudain, amplifié par lacoustique parfaite de la voûte:

Si tu vas à Paris

Dis bonjour aux amis.

Une rengaine qui avait fait fureur en France au temps de la splendeur de Paulo, mais ce soir il la percevait comme un message personnel du genre de ceux que la BBC adressait aux résistants pour les prévenir de larrivée ou du départ dagents de mission. OK, vous pouvez décoller! Cette nuit les agents, cétaient Paulo et ses compagnons dans leur misérable wagon, faute davion, et le réseau de protection: les cinquante bagnards du remplissage.

Paulo en avait la chair de poule, mais cétait trop tard maintenant pour remercier tous ces braves types auxquels il navait pas cru devoir faire confiance. Et surtout ce nétait pas le moment de se laisser emporter par le sentiment ou la trouille.

Ça avait malheureusement lair dêtre le cas pour Pompon et Hego qui restaient muets, comme paralysés, depuis larrêt du train. Ils navaient même pas réagi lorsque Rouanet avait enfoncé le deuxième crochet.

A la limite de la prudence, Paulo entreprit de les secouer:

 Hé, les gars, réveillez-vous. On va repartir, dit-il.

 Mais quest-ce que ça veut dire, cet arrêt? lâcha Pompon dans un murmure.

 Il a dû y avoir une couille à lavant, vers laiguillage. Ça doit pas être grave. On nentend pas de voix teutonnes.

Pas grave, il ne laurait pas juré Paulo. Mais cétait son rôle, à lui le «chef», de rassurer. Sil avait dû dire ce quil ressentait en cet instant, ça aurait plutôt été: «On est foutus, coincés comme des rats. Notre cercueil, il souvre que de lextérieur!» Il aurait été cruel de leur sortir ça, lui qui les avait entraînés dans ce traquenard. Bien sûr il ne leur avait jamais caché quentre la fermeture et louverture des crochets il y aurait un dur moment à passer, mais il lavait chiffré ce moment à cinq petites minutes.

Cette panne à la con, trente mètres après le départ, et qui séternisait, ça faussait tous les calculs, ça multipliait inutilement langoisse.

Il y avait quand même un Bon Dieu, car soudain le train se remit en marche en même temps quun siffleur reprenait si tu vas à Paris… Le message, le feu vert! Cet arrêt, cétait une fausse alerte. Y avait pas de Chleus dans le tunnel. On ne les avait pas donnés. Ouf! Merci les copains.

 Javais raison, fallait pas saffoler, osa dire Paulo. Pompon et Hego nétaient pas obligés de savoir par où il venait de passer.

Dun coup, il avait retrouvé toute son assurance. Tant mieux, car il allait en avoir besoin, dans les cinq minutes à venir, pour aborder lheure de vérité, la vraie. Cent fois, en pensée et en rêve, il lavait vécu linstant pendant lequel, retenant son souffle, il entendrait au-dessus de sa tête les frisés piétiner la pyramide de matériel puis y enfoncer leurs tiges dacier. Il savait que tout se jouerait au cours de cette minute et avait effectué plusieurs essais avec une barre à mine affûtée semblable à celles des SS du poste de garde. Bonne surprise: neuf fois sur dix la tige dacier butait à mi-course sur un caillou. Pour arriver jusquaux planches, à quarante centimètres seulement du vrai fond, ça nécessitait une sacrée paire de biceps! Autrement dit, si les SS de service ce soir nétaient pas des champions du javelot il y avait de lespoir.

A condition bien sûr que personne ne remue dans la cage, ou soit pris dune toux nerveuse, dune crampe, ou soublie… Ni quun clébard insomniaque vienne promener sa truffe chercheuse le long du train. La seule chose à faire était de sen remettre au pot. A force de limplorer dans ce wagon qui les emmenait tous les trois au rendez-vous le plus important de leur vie, ils avaient sans sen rendre compte fait fuir leur peur. Et lorsque le train ralentit puis stoppa, Paulo put dire sans semer la panique dans le wagon:

 Garde ta barre de fer à la main, Pompon, parce que si Stefan a fait faux-bond ça sera à toi de sortir le premier, de te farcir le civil qui ôtera les crochets. Le temps quon arrive à la rescousse faudra que tu fasses vite!

Il avait vraiment récupéré tout son sang-froid pour envisager la suite des événements de cette façon, alors que le Kontrolle, dont tout dépendait, nétait pas encore commencé en tête du convoi.

Le teuf-teuf du decauville qui se rapprochait le replongea dans la réalité du moment. Et tout de suite après: boum, badaboum. Ce choc ça voulait dire que le diesel venait de céder la place et que quelquun était en train daccrocher le wagon de tête au decauville, la bonne machine, celle dont litinéraire menait à la liberté. Un deuxième choc, dans lautre sens, et lon entendit presque aussitôt à lavant du train le bruit grinçant des barres de fer senfonçant dans la caillasse.

 On parle plus, dit Paulo. Et quand ça sera à nous, défense de bouger. On s mord les lèvres, on respire plus, on fait le mort. Compris?

Pompon et Hego avaient si bien compris quils ne répondirent pas et seul le tic-tic angoissant des barres continua à troubler le silence. Avec de temps en temps un Scheisse Arbeit poussé par un SS furieux de souiller ses belles bottes dans ce tas de merde encore empreint de lhumidité du tunnel.

Après environ trois quatre Scheisse Arbeit. le Chleu en question avait hurlé Folgend! «au suivant» à ladresse du fasciste de la loco. Ça voulait dire quun wagon venait dêtre contrôlé et quil fallait en faire avancer un autre. Paulo les notait dans sa tête, les Folgend. Sept, six, cinq… Et aussi les coups de pique, une demi-douzaine en moyenne par wagon. Lattente devenait atroce. Folgend! Folgend! Encore trois, deux…

 Attention, cest notre tour, prévint Paulo dans un souffle. Les trois amis se raidirent comme des bouts de bois, la tête collée au plancher. Dix secondes après leur wagon entrait dans la surface balayée par les projecteurs.

Avec cette lumière qui écrasait tout, quelle chance que les planches de ce wagon pris au hasard ne soient pas fendues comme celles de beaucoup dautres!

Mais déjà, un Fritz, en pestant, sétait hissé sur le wagon. Et aussitôt tout bougea au-dessus. Crac, crac, il y allait gaiement à la manœuvre, le fumier! Sans-soccuper de la terre et des pierres qui dégoulinaient de la pyramide édifiée avec tant de conscience par les évadés. Ce devait être un drôle de malabar, ce SS, car à un moment, la lance atteignit le faux plancher. Par bonheur il devait aussi être prétentieux. Persuadé davoir touché le vrai fond il retira aussi sec sa lance pour attaquer ailleurs, vers la gauche, juste au-dessus de Pompon. Et là encore il arriva au bout, mais cette fois entre deux planches que le poids du matériel avait fait légèrement sécarter. Senfonçant de trois centimètres dans le vide la barre sarrêta exactement sur les miches de Pompon, en plein milieu.

Si léquipe sen sortait, le boulanger, quand il raconterait quel effet ça lui avait fait cette barre de fer à la recherche de son trou de balle, pouvait être sûr den faire rire quelques-uns! Mais ce soir cétait pas lheure pour la marrade. Surtout que le tic-tic avait repris, de côté cette fois, mais ce nétait pas du tout inquiétant car en attaquant à la verticale ces lourdauds de Fritz, même sils y passaient la nuit, navaient aucune chance de rencontrer la cache. Décidément, leur mépris des Français navait pas varié pour croire ceux-ci naïfs au point de sévader en se camouflant sous quelques pelletées de terre! Paulo, sil avait pu, aurait bombé le torse de satisfaction. Son double fond, fallait le reconnaître, ça frisait le génie!

Encore deux ou trois coups de pics, de moins en moins convaincus, et ce fut le silence. Cen était fini de la fouille, pour le wagon marqué «SÜD»!

Fertig, folgend, cria un des Chleus. Et le wagon suivant vint prendre place sous le faisceau des maudits projecteurs. Hourra! La frontière entre la mort et la liberté venait dêtre franchie. Les trois amis étaient du bon côté. A tâtons, Paulo chercha la main dHego et la serra très fort.

Quand, un peu plus tard, laffreux tic-tic qui depuis quinze jours hantait tous ses rêves reprit derrière lui, ce fut à peine sil lentendit tant ses tempes et son cœur battaient dun espoir fou. Et ce devait être pareil chez Pompon et le Béarnais. Ta-poum, ta-poum, ta-poum… les battements résonnaient dans leurs tempes comme un fantastique tam-tam, couvrant jusquaux Scheisse et Dreck gutturaux dont les autres brutes continuaient à accompagner leurs coups de pique. Si Paulo avait osé parler il aurait certainement dit: «Calmez-vous les gars, les Chleus vont nous entendre…» Histoire de détendre latmosphère, car si le gros danger était passé il y avait encore, dici la décharge, quelques belles occasions de trembler: le flair dun clébard réveillé ou celui de ce lèche-cul dItalien qui était descendu de sa machine pour assister au contrôle.

Et même lorsque le train aurait redémarré ça ne serait pas gagné. Restait le deuxième suspense, qui allait remettre les trouillomètres à zéro: louverture du wagon. Si lhomme dont on verrait le premier la gueule était Stefan, alors, seulement, on pourrait triompher. Bien que le souhaitant de toutes ses forces, Paulo commençait à être saisi par le doute. Pourquoi, puisque son boulot, au Croate, était de vérifier laccrochage, ne sétait-il pas encore manifesté? En donnant par exemple un petit coup au passage sur le wagon. Il savait lequel, linscription à la craie sautait aux yeux comme une pine de zouave,.. Alors? Paulo aurait-il été mal compris?

Derrière, il devait rester une dizaine de wagons à fouiller. Et pour éviter de penser à Stefan, Paulo, à chaque déplacement du train, se remit à compter. A rebours cette fois. Un de moins, deux de moins, trois… Un silence un peu plus long et, enfin, déchirant la nuit retentit, gueulé par tout le poste de garde, le Fertig avertissant le chauffeur rital quil pouvait se barrer avec son train et tout ce quil y avait dedans.

Ouf! Ouf! Ouf! Les trois évadés, dun ensemble parfait, avaient poussé le même soupir. Les clébards ne sétaient pas manifestés, le train roulait, on pouvait desserrer les dents, vider les poumons compressés, remuer jambes et bras engourdis. Et surtout parler, malgré ce vacarme que faisait le decauville lancé à toute vapeur.

 On est dans le bon train, les amis, lança Paulo.

La formule lui avait toujours plu. Mais là, elle simposait, et si ses potes avaient pu, dans le noir, lire sur son visage sa détermination ils auraient compris que, Stefan ou pas Stefan au rendez-vous, rien ne larrêterait plus. Mais il nétait pas seul. Fallait pas que dans leur euphorie ses potes se démobilisent, Voulant en avoir le cœur net il poursuivit:

 Dis, Pompon, tu las bien dans la pogne, ta matraque? On arrive. Tu sais ce que tas à faire…

 Te frappe pas, mec!

Lex-boulanger avait dit ça dun tel ton que, de son côté non plus, il ny avait pas à se faire de souci. Personne ne lempêcherait de passer.

Le Béarnais lui, il mouftait pas, mais à lidée que dans quelques dizaines de secondes maintenant il allait pouvoir dévaler la montagne il ne devait plus tenir en place. Ça se sentait, il remuait et grognait comme un ours en cage. Lui aussi ça serait dur de lui barrer la route!

Quand le train commença à réduire sa vitesse chacun ne devait plus avoir que ça en tête, ce combat à la matraque contre les collabos de la décharge, mais le pot qui avait accompagné léquipe depuis le début de lhistoire voulut encore laider dans cette dernière épreuve.

 La porte bouge! Quelquun essaie douvrir! venait de hurler Pompon.

En marche, ça ne pouvait être que Stefan. Paulo explosa littéralement:

 Sauvés! Cest mon Croate, on est sauvés!

Il ny avait pas de doute cétait bien lui, rien quà lentendre jurer en yougoslave contre limbécile qui avait enfoncé si fort les crochets: Yeboni! yeboni! Pauvre Rouanet, sil avait su que son geste courageux allait lui valoir de se faire traiter denculé par un camarade dun parti frère il y aurait peut-être regardé à deux fois avant de filer ses grands coups de masse! Mais Stefan, lui aussi, cétait un costaud. Après sept ou huit coups de son démonte-pneu le premier crochet céda et aussitôt par la porte entrouverte un air frais envahit la cache.

Lautre crochet, celui que le brave Rouanet avait verrouillé le premier, était beaucoup plus lâche, et à la première tentative il ripa à son tour. Le double fond nétait plus un cercueil, la voie était libre, il ny avait plus quà sauter! Sans perdre de temps car le train amorçait son freinage.

 Faut sortir ensemble, dit Paulo, quon se paume pas… attends-nous Pompon!

 Tu me dis quand… J'suis prêt.

Bouillant dimpatience, il avait déjà passé la moitié de son corps à lextérieur.

Stefan aussi aurait aimé quon accélère les opérations. Schnell, schnell, il gueulait! Quel mec formidable, ce Croate! Non seulement il avait tenu parole, mais maintenant alors que sa mission accomplie il aurait pu se tirer il restait, assis sur la caillasse, pour voir si les Français navaient pas encore besoin de lui. Sil simpatientait lui aussi cela voulait dire quon ne devait plus être loin du terminus.

 Quest-ce quil y a en dessous? cria Paulo à ladresse de Pompon. Cest raide? Tu y vois?

On y voyait que dalle, bien sûr, puisque cétait la nouvelle lune et quil devait être juste quatre heures. Dans un moment cette nuit dencre ça allait aider mais pour linstant cétait plutôt gênant. Encore un détail qui avait échappé à la réflexion de Paulo! Trop tard pour pleurer. Il fallait se décider vite, sinon la bagarre avec les oustachis de la décharge deviendrait inévitable. Stefan ny comprenait plus rien. Retrouvant son français il se fâcha: «Saute, Franzose! saute.»

 Allez, on y va, commanda Paulo en prenant appui contre le côté fermé pour mieux pousser Hego qui sagrippant à la vareuse de Pompon bascula avec celui-ci dans le vide. Moins dune seconde après Paulo suivait.

La chance continuait. Ils avaient sauté au jugé, et cétait exactement le bon endroit! Le ballast, là, en fin de courbe, était plus large quailleurs. Aussi, au lieu de dégringoler droit dans le ravin sétaient-ils tous trois retrouvés à deux mètres de la voie sur le cul, ou le dos, mais sans le moindre bobo car le train à ce moment précis ne devait pas rouler à plus de quinze kilomètres à lheure. Dans un long grincement de ses roues frottant sur les rails, il ne tardait dailleurs pas à simmobilier, le wagon de queue à moins de trente mètres deux. Il était vraiment temps.

Quand Paulo avait plongé il avait très distinctement entendu le vibrant sloboda narodu dont Stefan le saluait au passage. Sloboda, liberté… ça lui trottait encore dans la tête alors quemboîtant le pas à Hego et Pompon il commençait à dévaler la pente menant à la route. Le plus gros était fait, mais cette liberté au sens où la comprenait le Croate, et il avait forcément raison, elle ne serait gagnée que si les amis de Yanka étaient au rendez-vous à la cabane de berger… au-delà des crêtes.

Pour linstant, dans la descente, ça allait. Hego, aussi à laise dans lobscurité quun chat sauvage, ouvrait la route en se laissent glisser sur ses fesses. Et le temps que Paulo et Pompon le rejoignent il avait déjà trouvé le passage suivant. Malheureusement le plus court chemin pour atteindre la route obligeait à couper sous la décharge même, ce qui voulait dire que, dès que les civils là-haut commenceraient à vider les wagons, on allait en prendre plein la gueule! Il allait falloir descendre très vite si on voulait éviter ça. Mais sur les miches ça arrachait tout, les frocs en fibrane, le calcif, la peau…

La petite troupe venait à peine de dépasser la mi-pente que lavalanche commençait, dans un fracas épouvantable.

 A plat ventre, planquez-vous, hurla Hego qui savait mieux que quiconque les dégâts que pouvait faire une pierre rebondissant dans un ravin.

Heureusement quil avait prévenu, parce que même couché, chacun eut droit à son bon kilo de saloperies, cailloux compris. «Allez hop, on repart», dit-il quand le bombardement eut cessé. Et la glissette reprit.

Le wagon suivant faillit faire encore plus de mal car, mêlés à la caillasse, arrivèrent de longs morceaux de bois fauchant tous les arbustes qui encombraient le passage. Et ces bouts de bois cétaient les planches du wagon truqué! Comme celui-ci se trouvait en plein milieu du train ce ne pouvait être que Stefan qui lavait basculé, sans demander leur avis aux trois videurs de service. Décidément, ce Yougo, quelle classe! Ça donnait encore plus envie de les rejoindre, ses copains partisans, et avant que les autres là-haut ne basculent leur troisième wagon la route était atteinte.

Là non plus il nallait pas falloir traîner, mais on ne pouvait pas sy engager en suivant, comme disait Hego. Une voiture pouvait surgir au premier virage. Ou une équipe de civils en goguette, on était vendredi soir. Et puis il y avait aussi le projecteur central du chantier, ceux des miradors du camp… autant de choses à observer qui allaient permettre de récupérer de la folle partie de toboggan.

 Ya plus le feu maintenant, dit Paulo. A la décharge, ils se sont aperçus de rien. On souffle deux minutes et on repart.

 Daccord.

Avec la fouille du wagon, la traversée de la route était le moment le plus dangereux de lévasion. Ils le savaient tous les trois et cela les avait rendus aussi silencieux que tout à lheure au fond de leur cache. Dommage, car ça aurait mérité des hurlements de joie de fouler en liberté cette route sur laquelle ils avaient tant souffert, tant saigné, cette route que chacun deux avait dû remonter ou redescendre un millier de fois entre deux haies dassassins dont les fusils avaient toujours pour eux une balle dans le canon.

Hegoburu navait pas bluffé. La montagne, il connaissait. Avec ses dangers, dont le premier pour ceux qui faisaient son métier était lécho. Tout de suite il avait fait remarquer que la pire des folies serait de sélancer au milieu de la route comme Pompon et Paulo sapprêtaient à le faire. Avec leurs galoches en bois de claquettes sur la route goudronnée, ça risquait de réveiller la vallée aussi sûrement que les SS du poste de garde allaient le faire, à coups de flingue, dès quils sapercevraient de lévasion.

 Stop! dit Hego, vous allez nous faire repérer.

Paulo qui pigeait vite avait déjà ôté ses pompes quand le Béarnais reprit:

 Pas la peine. Vous avez quà me filer le train.

Et il senfonça dans lespèce de gouttière naturelle qui longeait la route côté montagne. Cétait humide, mais plein des feuilles que le vent dautomne avait poussées là et, à louïe des sentinelles des miradors, le bruissement provoqué par les pas des évadés pouvait très bien passer pour une risée de fin de nuit.

Il avait vraiment des yeux de lynx, Hego, pour foncer à cette allure dans ce chemin casse-gueule, mais derrière ça suivait mal, et tous les dix mètres il était obligé de sarrêter pour attendre les autres. Dès quils rejoignaient il repartait en avant à la recherche du sentier et lorsquil le découvrit, entre deux arbres, il se permit une reconnaissance éclair. Redescendant aussi vite il eut juste le temps de choper au vol Paulo et Pompon qui étaient passés devant le chemin sans le voir.

 Par ici les gars, dit-il, je lai trouvé. Maintenant ça va être du gâteau.

Du gâteau! Comme il y allait, lami! Paulo était déjà essouffle, mais cette fois, même sil devait se farcir lescalade à quatre pattes, il était bien décidé à ne plus sarrêter. Car ce chemin qui menait à la liberté, le seul avait précisé Dédé Ménard, cétait plus du rêve, on était dedans!

 Maintenant on sarrête plus, venait justement de dire Hego qui, malgré la gravité du moment, narrivait pas à dissimuler sa joie devant la grimpette à se farcir. Il lavait faite tant de fois en rêve depuis un an!

Pour lui, pas de question: on lavait lâché dans son univers, la montagne, il était déjà libre. Dautorité il partit en tête et, miracle, derrière lui, cette fois, ça suivit.

Vers cinq heures la première crête était atteinte, mais, derrière, comme toujours en montagne, il y en avait une autre. Et celle-là, elle était de trop. Dans le jour qui commençait à poindre on aurait dit un mur.

 On fait la pause, dit Paulo, écœuré.

Sage décision, car attaquer ce machin-là avant quil fasse clair cétait le cassage de gueule assuré. Le sentier lui-même paraissait avoir renoncé à aller plus loin. Il partait dans toutes les directions petites rigoles taillées dans le rocher. Jusquau Béarnais qui faisait grise mine. Sautant comme un isard de pierre en pierre il avait été voir à droite et à gauche si lobstacle pouvait être contourné. Pas question! Les Karawanken, dans ce coin, cétait la muraille de Chine!

 Cest le seul chemin, dit-il. A gauche y a la décharge. A droite on retourne au camp. Faut passer.

Bien entendu quil fallait passer. Et ils y parvinrent tous les trois, mais au prix de quel effort! A quatre pattes, en rampant, en se faisant la courte échelle, et contre toute attente, ce fut le Pyrénéen qui craqua le premier.

Il avait trop présumé de ses forces, le petit, allant devant en éclaireur, redescendant chercher les copains, repartant, et ainsi depuis la route. Deux fois le parcours il avait fait, comme chez lui du temps où il passait les juifs et les aviateurs. Le pauvre garçon, il croyait que la forme était revenue dun coup rien quà respirer lair de la montagne! Il oubliait seulement quentre-temps il y avait eu Mauthausen et Loibl, la famine, les travaux forcés douze heures par jour… A son âge ça ne pardonnait pas, et il sétait écroulé, à vingt mètres de la crête. Paulo qui suivait faillit lui marcher dessus.

 Tas rien de cassé? dit-il, croyant à une chute.

 Non, grand. Jai eu un petit malaise, j'suis asphyxié, cest tout. Continuez sans moi, jvous rejoindrai dès que ça ira mieux.

Sans même se concerter, Paulo et Pompon rattrapèrent chacun par une épaule et en le traînant réussirent à le rapprocher de la crête malgré ses protestations: «Laissez-moi les gars, laissez-moi, taillez-vous, je me démerderai.»

 Ferme ta gueule, répondit Paulo, indigné que le Béarnais puisse faire une telle proposition. Même les jambes brisées il ne laurait pas abandonné. Et Pompon navait pas eu besoin de parler pour quon sache que lui aussi il pensait pareil. Ils nétaient pas beaucoup plus costauds quHegoburu tous les deux, mais ils avaient plus de réserves. Ces derniers mois, lun et lautre sétaient pas trop mal défendus, question gaufre. Et cétait ça, la petite différence, quelques kilos en plus, qui les faisait tenir. Ils ne sen écroulèrent pas moins quand Hego fut installé à labri, passée la crête.

Heureuse surprise, devant eux, plus de rochers mais une prairie tout humide de rosée qui descendait en pente très douce jusquà un début de forêt. Après ça remontait, mais sous les arbres. Et si les renseignements de Ménard étaient exacts cest sous ce couvert que devait se trouver la cabane des partisans. Cétait presque gagné. Discrètement, Paulo fit demi-tour et partit à la recherche dun endroit plus élevé doù il pourrait embrasser dun même coup dœil ce plateau nu et cette forêt, fin de toutes les misères. Il le trouva sur larête la plus haute de la crête et commença aussitôt son inspection, notant bien les repères qui lui permettraient tout à lheure demmener sa petite équipe droit sur cette trouée darbres invisibles den bas. Cétait là et pas ailleurs que devait se trouver le chemin menant à la cabane. Sagissait pas de le louper, et Paulo pour être sûr de ne rien oublier aurait aimé donner sur-le-champ le signal du départ mais, fasciné par la beauté du paysage, il ne se décidait pas à quitter son perchoir. Comment avait-il pu vivre un an et demi à moins dun kilomètre de ce havre de paix, sans soupçonner un seul instant son existence? En temps normal, à cette saison, la prairie devait grouiller de vaches et de moutons. Doiseaux aussi, espèce dont on navait pas vu un seul échantillon à Loibl, comme si les piafs sétaient donné le mot pour éviter la vallée de la mort. Quel contraste entre ces deux versants! Celui qui sétalait à ses pieds criait la vie, la liberté. Tandis que lautre…

Le jour sétait franchement levé et comme il ny avait pas la moindre brume il put voir quelle gueule ça avait, Loibl, den haut. Dun même regard il embrassait tout à la fois, la décharge, lentrée du tunnel, la route, et surtout le camp, ridicule, inoffensif, à cette distance. Ça ne paraissait pas possible que cinq cents hommes plutôt coriaces physiquement et moralement aient pu sy laisser si longtemps affamer, torturer, et le reste, sans jamais rien tenter. Ces minables baraques et ces miradors en bois, ces poteaux squelettiques soutenant des barbelés même pas électrifiés, tout se serait écroulé sur leur passage sils avaient, à cinq cents, tenté une sortie en force.

Les partisans avaient dû y venir souvent, sur cet observatoire, observer ce qui se passait en bas. Et, comme Paulo en ce moment, se dire quen arrosant de lextérieur, à la mitrailleuse, les miradors et le cantonnement SS une rébellion avait toutes les chances de réussir. Pourtant ils navaient jamais levé le petit doigt. Sans doute pour ne pas sencombrer de bouches inutiles, comme disait Dédé Ménard. Quand tout à lheure ils allaient voir rappliquer trois des cinq cents moutons de Loibl ça leur ferait peut-être pas tellement plaisir. Même si Yanka les avait préparés à cette surprise.

«On sera vite fixés», pensait Paulo.

Et la sagesse aurait été davaler quatre à quatre cette prairie frontière entre les deux mondes. Mais non, cétait plus fort que son envie de fuir lenfer, il narrivait pas à détacher son regard du camp.

Dautant plus quen bas ça avait commencé à bouger. Comme des fourmis les petits bonshommes rayés avaient envahi lAppelplatz, ce qui signifiait que dans quelques minutes aurait lieu le départ de léquipe de jour. A six heures pile. On était toujours à lheure à Loibl, pour partir au travail ou pour en revenir. Autrement dit, là-haut au tunnel on devait aussi se rassembler et, dans quelques instants, le sous-off responsable des kommandos de nuit compterait ses Stücken. Une fois, deux fois, cinq fois… jusquà ce quil veuille bien admettre quil lui en manquait trois.

Quest-ce que Paulo naurait pas donné pour entendre ce que les copains allaient dire lorsque retentiraient les coups de feu annonçant lévasion. Dans le carré qui sétait formé, plus parfait que jamais vu à la verticale, ça circulerait à la vitesse de léclair; «Cest Paulo! Cest le grand!» Il ny aurait que Dédé Ménard à ne pas être surpris, et comme il connaissait le sentier il ne pourrait sempêcher de regarder dans la bonne direction. Quelle jouissance ça serait de lui faire signe de la main!

La voix inquiète de Pompon tira Paulo de ses pensées.

 Alors, grand, quest-ce que tu branles? Oh croyait que tu tétais tiré sans nous…

 Hego, comment va-t-il? dit Paulo en dégringolant de son poste dobservation.

 Cest fini, il a récupéré.

En effet, le Béarnais arrivait, apparemment remis de son coup de pompe. Inspirant et recrachant lair il se livrait même à des exercices dassouplissement. Plus rien nempêchait de reprendre la route.

 Allez, on repart, dit Paulo. A six heures, il faut être dans la forêt. Suivez-moi,] connais le bon chemin.

Et il sengagea sur la prairie au pas de course. La vision du camp quil venait de soffrir lui donnait des ailes, mais en même temps elle le faisait gamberger dur. Comment avait-il pu être assez inconscient pour se laisser prendre au jeu si longtemps? Maintenant quil était dehors il réalisait que fausser compagnie à ces lourdauds de SS nétait pas si difficile. Alors pourquoi avait-il tant de fois rejeté les appels du pauvre Ange Belloni et même refusé détudier la question?

Il sen voulait aussi de ne pas avoir assez insisté pour embarquer, faute de Belloni, Dédé ou Joël. Il les laissait aux mains de ces fous qui allaient forcément se venger en priorité sur eux, ses meilleurs copains. Le Tatoué, connaissant lamitié qui les liait, irait directement à eux, avec sa schlague.

Pauvre Joël, Pauvre Dédé! En forçant lallure Paulo se jurait de les venger, de les arracher aux griffes des bourreaux. Ce dernier coup dœil sur le camp venait de lui fournir la justification véritable de son évasion. Sur sa crête tout à lheure, il avait eu comme une nausée de honte en voyant rassemblé ce carré dhommes quon allait continuer à humilier, à frapper, à enculer de force, à tuer. Et lui qui, il y a encore quelques jours, sétait permis de charrier Pompon lorsque celui-ci parlait de prendre un flingue aussitôt libre, il ne désirait maintenant plus quune chose au monde: quon lui en donne un aussi. Lhiver, le retour au pays, les gueuletons, la fourrette, il nen avait plus rien à foutre subitement. Même faire savoir au monde ce qui se passait à Loibl, cétait moins pressé. Pan, pan, du haut de sa crête, sur tous les assassins en vert-de-gris, voilà pourquoi il cavalait avec tant dimpatience et de rage vers le petit bois. Ça ne serait plus une équipe de manchots, de bouches à nourrir, dont allaient hériter les partisans!

Trois pan-pan-pan, espacés, venaient précisément de troubler le silence. Lalerte!

Malgré son optimisme, Paulo eut un pincement au cœur. Bien quattendues elles étaient terriblement impressionnantes ces détonations que les montagnes répercutaient à linfini. Si ça se passait comme pour les Russes, une armée entière allait se lancer à leur poursuite, tous les SS et gendarmes disponibles, au sud et au nord… Heureusement quils navaient plus davions, ces fumiers! En revanche en clebs ils étaient bien fournis, et déjà les aboiements commençaient, mêlés aux ronflements des camions gazogènes. Dans moins dun quart dheure la route du col, au-dessus du tunnel, serait pleine de chasseurs dhommes. Belle rotule avait tiré la leçon de lévasion des Ruskis, il comptait bien cette fois prendre les évadés à revers. Au lieu de grimper ses feignants de subordonnés nauraient quà descendre. Autant dire que les deux heures davance fallait plus les compter. Paulo qui navait pas prévu le coup fit la grimace.

Magnons-nous, les gars, dit-il. Ils vont radiner par la gauche.

Hélas une autre mauvaise surprise les attendait dès quils eurent, sous les arbres, trouvé le chemin qui menait à la cabane: celle-ci était désespérément vide! Pas plus de titistes que de beurre au cul!

Ni dedans, ni aux alentours.

 Partisans de mes fesses! sétait exclamé Pompon avec un air de reproche que Paulo prit pour lui.

 Tas tort de dire ça, cest des mecs réguliers, il a dû se passer quelque chose. En cherchant à les excuser il avait trouvé. Le rendez-vous était pour vendredi, pardi! Et quel jour était-on? Samedi, évidemment. Ça avait passé vite le temps cette nuit, et si Stefan, comme probable, sétait rendu compte du malentendu il navait pas eu le temps de faire prévenir ses copains maquisards.

Ça se voyait, dailleurs, que la cabane avait reçu des visiteurs y a pas longtemps. On avait fait du feu et même cassé la croûte. Malheureusement, il ne restait pas le moindre croûton ou os à ronger. Chez Tito aussi on devait sérieusement la sauter!

De toute façon cela naurait pas été prudent de sattarder. Les aboiements se rapprochaient, et on percevait même au loin des voix dhommes.

Le temps pour Hego de repérer le sud, et léquipe était repartie à travers la forêt. Paulo, décontenancé par ce rendez-vous manqué, nétait cependant pas désespéré. En allongeant la foulée pour ne pas se laisser distancer par le Béarnais qui avait repris la tête il essayait de rassurer Pompon, à la traîne lui aussi;

 Cest pas grave, vieux. Les partisans, on va vite les trouver, ils tiennent toute la région.

 J'veux bien te croire mais tentends pas les clébards, derrière, tout près?

Cétait vrai, ils avaient gagné du terrain pendant la halte à la cabane, les affreux, mais du même coup, ils avaient semé leurs maîtres. Car ils étaient à pinces eux aussi ces messieurs! Avec en plus leurs bottes cloutées pas spécialement indiquées pour ce genre de courette et tout leur barda, armes et munitions.

 Ten fais pas Pompon, continuait Paulo. Ils vont se dégoûter avant nous, ces gros pleins de soupe. A condition quon continue à foncer droit devant nous, quon tourne pas en rond. Heureusement quon a le montagnard.

Hego avait retrouvé la grande forme pyrénéenne. Il tenait son cap comme sil marchait à la boussole, grâce au soleil qui venait de sortir son nez à droite au-dessus de Loibl. Ce qui voulait dire quil ne devait pas être loin de huit heures, et que sur lAppelplatz, la bastonnade avait dû commencer, en particulier pour ceux de léquipe de nuit, tous complices.

Les trois fugitifs forcèrent encore lallure. Non parce quils imaginaient la séance, en bas, au camp, mais parce que soudain, sans doute du fait que la forêt épousant le relief remontait à pic, lécho se mit à renvoyer les cris des chiens. Partout, devant, à droite à gauche, aussi bien que derrière, ça hurlait à la mort. Comme si lheure de lhallali avait sonné. Paulo et Pompon terrorisés sarrêtèrent malgré les «suivez-moi, suivez-moi» que leur lançait Hego. La cacophonie clébarde ne lavait pas fait dévier dun pouce, lex contrebandier. Le sud, rien que le sud, il fonçait dessus aussi indifférent aux aboiements que sil avait eu une boule Quies dans chaque esgourde. Son assurance finit par impressionner les autres, mais il avait pris une sacrée avance. Et, pour le rejoindre, Pompon et Paulo durent littéralement se défoncer.

 Arrête-toi! Tu vas nous faire crever, lui cria Paulo hors dhaleine quand il leut attrapé. Et il le força à sasseoir.

 Maintenant faut faire le point, dit-il après avoir retrouvé sa respiration. A deux cents mètres y a plus darbres, on va être à nouveau à découvert. On peut pas saventurer comme ça…

Hego était vraiment lhomme de la situation.

 Laissez-vous guider les enfants, dit-il. En montagne, y a une règle absolue pour pas se faire piquer: prendre les crêtes, et jamais plus les quitter. Cest ce quon va faire.

Paulo sinclina sans même oser faire remarquer que, la crête, il aurait été moins pénible de lattaquer bien avant en prenant en biais, progressivement. Tandis que là, ce quil proposait, le Béarnais, cétait purement et simplement une escalade à quatre-vingts degrés. Heureusement les arbres étaient là pour saccrocher, mais à chaque fois ça nécessitait un effort à se faire éclater la tronche. Après celui que Paulo et Pompon avaient dû se farcir pour traîner le Béarnais au sommet de la première crête, puis la courette démente sous la forêt en dérapant sur le tapis de feuilles mortes, lun ou lautre, ou les deux, ne pouvaient que craquer. Ce fut Pompon qui lâcha le premier.

 J'vais pas plus loin, les mecs. Barrez-vous sans moi, dit-il en se tenant la poitrine avant de sécrouler sur la souche dun pin récemment foudroyé.

Ça y était, il se mettait à son tour à jouer les héros sacrifiés! Paulo mi-ému, mi-furieux entreprit de le secouer:

 Tas pas la parole, cest moi qui commande. Avec cette pente il est pas question de te porter. Alors on reste avec toi. Le temps quil faudra…

 Non, j'veux pas. J'pourrai pas repartir… Barrez-vous vite avant que les Chleus rappliquent, continuait Pompon au bord des larmes.

Le mieux, cétait dattendre que sa petite défaillance passe, que son cœur reprenne un rythme normal. Dailleurs pour tout le monde, une halte simposait après cette folle ascension. Elle dura une demi-heure et permit de constater que les aboiements décroissaient en puissance. Les clebs avaient dû perdre la piste à hauteur de la cabane. Cela redonna du courage à Pompon.

 Ça va mieux; j'vais essayer; dit-il.

Maintenant que le danger clébard paraissait séloigner on pouvait prendre son temps. Même le bondissant Hego le comprit en ne partant pas en avant selon son habitude. Au contraire, il se plaça derrière Pompon pour le pousser au cul dans les passages difficiles, et la grimpette recommença, si lentement cette fois, que lorsque le sommet de la montagne boisée fut atteint, le soleil se trouvait exactement à la verticale. Midi, midi et demi, il devait être. Huit heures que lévasion avait réussi. Plus de Fritz à lhorizon mais pas non plus de partisans, ce qui posait un nouveau problème. Fallait-il attendre là en haut du bois doù lon dominait lennemi ou aller en suivant les crêtes à la rencontre des amis? Pour compliquer les choses, il y en avait deux, des crêtes, parallèles au début mais se tournant résolument le dos au bout de deux ou trois kilomètres. Celle de droite qui partait plus franchement vers le sud semblait malheureusement ramener vers Loibl.

 Quest-ce quon fait? On les tire au sort? dit Pompon. Maintenant quil ny avait plus à grimper sa bonne humeur reprenait le dessus.

 Moi, dit Hego, je prendrais celle de gauche, cest la plus éloignée de la route.

Paulo approuva:

 Il la raison, cest plus prudent, et on a autant de chances de tomber sur les partisans. A cette altitude y a plus de frontière.

Avant de sengager, ils attendirent un bon moment pour bien se mettre dans le crâne la géographie de la région. Des montagnes, des montagnes, et encore des montagnes dont les arêtes sous ce radieux soleil de début dautomne avaient lair dêtre en bronze doré. De-ci, de-là, une ferme, et des moutons, mais nulle part de présence humaine. Choisir une crête de préférence à lautre tenait vraiment de la loterie. En tout cas, quand on serait sur lune delles plus question de passer sur la seconde car entre les deux cétait le précipice sans fond.

 Alors on les tire à la courte paille? reprit Pompon.

 Déconne pas, cest pas un jeu, le coupa Paulo. On prend à gauche, cest décidé. Jai quun regret. Ça nous interdit daller jeter un coup dœil sur la fermette dont la cheminée fume, là-bas à droite à flanc de crête.

Effectivement, une fumée blanche remontait vers le ciel en volutes régulières et rassurantes.

A cette heure-là, ça ne pouvait être que pour faire mijoter de la bouffe. Et la dernière soupe avalée par les trois évadés, elle était pissée depuis belle lurette, vingt-quatre heures exactement.

«Jai peut-être décidé un peu vite. Manger un morceau, ça compte aussi, se reprochait Paulo. Mais dun autre côté, en prenant à droite, on risque de se retrouver au-dessus de Loibl. Très peu pour moi.»

Quand ils repartirent, sur la gauche, il devait facilement être deux heures. De temps en temps encore un aboiement, mais très au loin, sans conviction, et la balade aurait pu être relax sil navait pas fallu chaque seconde faire des acrobaties pour éviter la chute mortelle sur le roc à deux cents mètres plus bas. Encore une fois, seul Hego était à laise dans ce gymkana. Il montrait où il fallait poser ses pieds et grâce à lui le premier kilomètre fut avalé en moins dune heure. Un peu aussi parce que le chemin de crête descendait plus souvent quil ne montait et que des terre-pleins de mousse permettaient de reposer les panards endoloris. Vers cinq heures, quand le soleil alla se cacher, les trois amis nétaient plus visibles de la crête boisée doù ils avaient pris le départ en fin de matinée. Elle avait brusquement disparu après un tournant, et avec elle la chasse à courre SS. On pouvait enfin souffler.

Un seul souci désormais: se faire récupérer par ces partisans un peu trop discrets. Pour être définitivement à labri dune patrouille chleue mais aussi pour croquer. Ça devenait même la première urgence de lapaiser, cette faim décuplée par lair vif et leffort fourni. Paulo stoppa son monde pour faire un nouveau point:

 La première ferme ou cabane quon voit, on laisse tomber la crête et on file droit dessus. Ça serait bien le diable quelle soit occupée par des frisés.

Il leur fallut encore une heure de marche pour en découvrir une, à deux cents mètres en contrebas, Hourra! Les partisans allaient leur offrir un de ces gueuletons de derrière les fagots pour se faire pardonner! Ils leur devaient bien ça, ces lâcheurs qui les avaient laissés se démerder seuls. Pompon en tremblait dexcitation contrairement à Hego qui, lui, semblait inquiet, dun coup.

 Vous êtes bien sûrs quon va tomber chez des Yougos? dit-il: Moi, je trouve quon a beaucoup obliqué à gauche depuis midi.

Une vraie douche froide, il venait dadministrer à ses copains, le petit Béarnais. En même temps quil leur rendait un sacré service, vu que cétait bel et bien des Allemands ou des Autrichiens qui loccupaient, la fameuse ferme. Hego avait raison, la crête depuis un bout de temps partait vers la gauche et sans sen rendre compte, faute de bornes indicatrices, les trois amis étaient passés en Autriche!

Heureusement que le Béarnais avait fait sa remarque à temps! Paulo avait aussitôt obligé tout le monde à escalader en catastrophe un petit pic boisé doù lon pouvait sans être vu observer ce qui se passait en bas. On ne voyait personne, on nentendait rien, mais cétait certainement habité, car, comme tout à lheure sur lautre crête, de la fumée séchappait dune cheminée. Ça donnait dailleurs la même impression rassurante.

 Je me suis peut-être gourré, on est encore en Yougoslavie, hasarda Hego au bout dun quart dheure dobservation.

Paulo, indécis lui aussi, sapprêtait à partir en reconnaissance quand un bruit de pas et de voix venant de sa droite le glaça. On parlait chleu et ça se rapprochait. Mais curieusement, cétaient des voix de femmes, et au lieu dordonner la fuite il sempara, imité par Pompon et Hego, de la première branche morte venue. Si les fridolines elles paraissaient être deux avançaient encore de dix mètres ça allait être leur fête…

 Faut pas les laisser partir, avait eu le temps de glisser Paulo à voix basse. Mais le scénario ne se déroula pas comme il le prévoyait. En effet, si les deux mémères continuèrent bien à avancer vers eux, elles le firent trop lentement, en marquant des arrêts tous les deux mètres pour la bonne raison quelles étaient en cueillette de champignons. Leffet de surprise nétait plus possible, et cest hors de portée des gourdins quelles aperçurent les trois bagnards.

 Zu Hilfe! Au secours!

Cétaient bien des Chleus. Leur foncer dessus pour les empêcher dhurler aurait été la solution mais elles étaient vives, les salopes, et connaissaient le terrain. En trois enjambées, elles avaient disparu en direction de la ferme, toujours en gueulant.

 Taillons-nous vite, faut regagner la crête, lança Paulo. Cétait la prudence, car les hurlements des nanas avaient déjà fait sortir les occupants de la ferme. Trois gros lards en bras de chemise, mais avec la pétoire à la main. Et derrière eux, pour tout arranger, deux clébards! «Des feldgendarmes! On est marrons»! lâcha Pompon dans un râle.

 Tais-toi, fonce, lui jeta Paulo, On a encore une chance, la nuit tombe.

Cest sans doute grâce à cela, le manque de visibilité, que les premières bastos qui sifflèrent passèrent si haut au-dessus de la tête des fuyards. Ces frisés-là navaient certainement pas fait leurs classes dans la SS. Des gendarmes, ça devait être en effet des réservistes, ou des douaniers, car très vite la fusillade cessa. Ils rappelaient même leurs chiens, les pépères! Peut-être durent-ils penser que leurs gonzesses avaient été victimes dhallucinations! Ça aussi on pouvait le croire en les entendant sengueuler si fort que les cris des uns et des autres couvraient les aboiements des clebs. Nempêche, lalerte avait été chaude, et maintenant il fallait rebrousser chemin, se refarcir toute la crête, revenir vers Loibl!

 J'pourrai pas, gémit Pompon.

 Allez courage, gars, dit Hego en lentraînant de force. Et patiemment il recommença son merveilleux travail de laller, guidant presque pierre après pierre les pas de ses camarades, il fallait faire vite car dans moins dune heure, par cette nuit plus sombre encore que la veille, toute progression deviendrait suicidaire sur cette arête, seule issue. Paulo le sentit et proposa quaussitôt hors de vue de la ferme on plonge dans le ravin sy cacher jusquau lever du jour. Mais hors de vue de la ferme cela voulait dire encore cinq cents mètres à jouer les équilibristes. Hego, une fois de plus, montra comment opérer pour éviter un plongeon prématuré. A quatre pattes, comme un singe de zoo, il passait de rocher en rocher, nen abandonnant un que lorsque Paulo qui suivait avait posé sa main dessus. Pompon derrière faisait de même, mais en pestant à chaque mètre «enfoirés de SS! Enculés! jusquau bout ils nous feront crever… enculés…! enculés!»

Paulo aurait bien aimé le faire taire mais cétait tellement vrai ce quil exprimait, lex-roi de la boulange! Sauf que ces damnés Totenkopf navaient pas besoin dêtre présents pour leur en faire chier physiquement. Au bord de lévanouissement ils étaient, Pompon et Paulo. Heureusement, la ferme finit par disparaître de lhorizon et les fugitifs purent stopper leur marche infernale. Une pause de dix minutes pour sassurer que les guerriers en bras de chemise navaient pas été pris au dernier moment dun excès de zèle et la descente dans le ravin sorganisa, le Béarnais en tête.

Très vite, au bout de cinquante mètres, il découvrit lendroit idéal pour passer une nuit sans trembler: un tapis de feuilles mortes entre quatre imposants mélèzes dont les racines sorties de terre formaient comme une sorte de balcon sur te précipice. De lautre côté, un rideau darbres plus petits mais disposés en escalier masquait totalement la crête. Un régiment pouvait passer au-dessus, même de jour, il verrait que dalle. Si les trois évadés arrivaient à oublier ce qui les attendait le lendemain ils allaient passer sur leur litière de feuilles la nuit la plus tranquille de leur vie. Le seul petit désagrément cest que maintenant quils ne marchaient plus ils sentaient le froid. Après cette course de plus de douze heures, leurs limaces collées à la peau par la sueur les faisaient frissonner. Cinq, six degrés, il devait faire dans ce gouffre, balayé par un petit vent du nord, et avant laube ça risquait de descendre au-dessous de zéro. Hego qui avait dû plus dune fois connaître ce genre de situation en passant ses clients prit les choses en main:

 La crève cest par le dos quon lattrape. Y a quun truc contre ça: faut se coucher en levrette, ventre contre dos. Et chaque quart dheure celui de devant passe derrière.

Le principe de la boule, la ronflette en sardines, cétait. Comme dans les blocks de quarantaine à Mauthausen. La misère donne toujours des idées… Sentir dans son dos la chaleur dun être humain cétait énorme là-bas mais ce soir il y avait quelque chose de plus. De lamitié peut-être, née de cette formidable aventure, de cet exploit, lévasion de lenfer, quils venaient de réussir. Difficile de trouver le sommeil lorsquon réalise ça, mais leur immense fatigue aidant ils y parvinrent quand même. Un sommeil interrompu vingt fois pour que le dernier de la grappe passe devant réchauffer son dos, mais ça valait la peine car quel autre bonheur un bagnard peut-il souhaiter que de découvrir à son réveil quil a quitté le bagne, quil est libre? Alors quand après plus dune année de cauchemars ça vous arrive vingt fois dans la même nuit, un réveil pareil, tous les autres petits ennuis, le froid, la faim, lépuisement et même la peur qui allait reprendre avec le jour, ça comptait plus pour grand-chose. Cette nuit à la belle étoile, véritablement, pour Paulo et ses amis, il y avait de bonnes chances quelle reste la plus belle nuit de leur vie.

Quand le jour commença à poindre, leur moral marquait toujours le beau fixe. La trouille de la veille, les pieds en sang, lescalade à se taper pour remonter sur la crête, ils ny pensaient même pas en sétirant sur leur matelas de feuilles mortes.

 Les gars, faut se bouger, lança Paulo, au bout dun moment. La grasse matinée on se la paiera quand on sera chez Tito…

Comme Pompon continuait à jouer les dormeurs, il le brusqua:

 Remue-toi, feignant. Tu mas lair davoir oublié quon est encore en Autriche!

En Autriche! Ça lui fit leffet dune décharge électrique, au boulanger, et il se retrouva debout avant Paulo. Hego lui, était déjà parti à la glandouille. Et ce quil venait de découvrir ne manquait pas dintérêt.

 A la bouffe! criait-il. Et pour mieux se faire comprendre il siffla la sonnerie grivetonne: cest pas de la soupe cest du rata, cest pas de la…

Comme la plaisanterie cétait pas son fort, au Béarnais, ça ne devait être ni de la merde ni du rata quil avait déniché dans le buisson doù sa tête émergeait, mais, Paulo et Pompon le comprirent tout de suite, quelque chose comme des fruits sauvages. Cétait ça en effet, et pendant dix minutes ce fut lorgie. Par poignées, les trois amis se les enfoncèrent dans la bouche, les mûres et les myrtilles, en grognant de joie comme des chèvres devint un bouquet de chardons. Pour une fois, le Bon Dieu avait bien fait les choses dans cette région pourrie. Et Hego avait du flair!

Ce quil y avait de fantastique dans cette manne tombée du ciel cétait le goût sucré, fruité, qui régalait le palais. Pour en retrouver le souvenir, Paulo calculait, il lui fallait remonter à sa cellule du Cherche-Midi. Un colis de pommes et de poires quil avait reçu par erreur et dévoré sur-le-champ avant quon ne le lui repique. Il y avait deux ans de ça!

 Allez, ça suffit les mûres, ça donne la chiasse, lâcha Paulo en sempiffrant une dernière grappe.

Et montrant lexemple, il commença à remonter vers la crête qui se dessinait dans le jour naissant. A contrecœur Pompon et Hego sarrachèrent à leur tour au buisson béni et dix minutes plus tard, tout le monde se retrouva là-haut. Un regard en panoramique pour sassurer quil ny avait pas âme qui vive dans les parages, et la marche aventureuse sur larête reprit en direction du point de départ de la veille. Comme à laller on avait légèrement descendu, de quelque cinq cents mètres, maintenant il fallait remonter. Et très vite cela se sentit dans les moltogommes. Surtout chez Paulo. Déjà, dans la côte du buisson à la crête il avait remarqué que ça nallait pas au mieux. Les autres lavaient très vite rattrapé puis dépassé comme si la cure de mûres les avait dopés. Et maintenant ils étaient partis devant, sautillant de rocher en rocher, sprintant sur les plats. La vraie forme!

Malgré sa volonté, au bout dune demi-heure defforts surhumains, il dut stopper. Ses jambes ne voulaient plus rien savoir, et déjà Hego et Pompon avaient pris trois cents mètres davance. Honteux de sa faiblesse, il se décida à les appeler à laide;

 Vous êtes siphonnés de bourrer comme ça… Vous voulez me faire crever, leur gueula-t-il, les mains en porte-voix.

 Ça va pas, grand? dit Pompon revenu en courant sur ses pas. Il était mort dinquiétude, le brave homme. Si son Paulo partait en couilles cétait grave… Il poursuivit:

 On va te porter gars. Tinquiète pas. Hego et moi on la eu aussi hier, notre coup de pompe. Comme tu vois ça passe. Où tas mal?

 Aux pattes, les deux, comme si javais des crampes.

 Eh bien! on prendra not temps, on fera une longue pause dans le bois…

 Pas question dy aller, au bois. On fera ce que je dis, ou on se sépare tout de suite;

Il avait sorti ça si sèchement que Pompon comprit quil y avait autre chose que les jambes qui nallait pas chez son pote.

En effet, si Paulo sétait soudain senti vidé, cest quil venait de réaliser que pour rattraper lautre crête, celle qui filait vers la Yougoslavie, il allait falloir, bien avant darriver à la montagne boisée, prendre par le ravin. Il ny avait pas dautre voie, le précipice, pour être hors de vue des patrouilles de Winkler qui navaient pas dû abandonner la chasse comme ça. Les salauds devaient même avoir établi une souricière autour de la cabane; ils reluquaient certainement en lisière du bois avec leurs jumelles.

Poursuivre jusque-là par la crête, cétait le suicide assuré. Paulo ne commettrait pas cette imprudence, il le savait, mais ce quil savait moins, cétait sil serait capable de descendre dans ce trou et surtout den remonter.

 Ecoute-moi bien Pompon, dit-il, avec une tout autre voix; Au cas où je flancherais, faites pas la connerie de gagner lautre crête par le bois. Les SS sont encore là, jen suis sûr. Ils attendent que ça pour nous flinguer. Faut descendre, cest le seule chance de sen sortir.

Le Béarnais qui avait rappliqué à son tour fit mine de prendre laffaire à la rigolade:

 Daccord, on va couper par où tu dis, mais faut pas sen faire une montagne, si jose dire. Cest bien moins raide que ce quon sest tapé hier. Croyez-en un spécialiste et cette fois, je vous le jure, je partirai pas dans les pommes. Toi non plus, grand, si tu me laisses faire.

Ils étaient tellement gentils les copains, tellement émouvants, que Paulo sarmant de courage se remit sur ses jambes.

 Merci les gars, dit-il, jvais essayer. Pour descendre ça ira. Après on verra…

Pompon poussa un grand soupir de soulagement. Jamais il ne laurait abandonné son copain, son frère, à qui il devait la liberté, mais le traîner aurait sérieusement compliqué les choses. Sil navait pas eu peur de lécho, il aurait de joie entonné une tyrolienne.

Cette fois-ci, tout le monde resta groupé et lallure réglée par Hego redevint si sage que Paulo ne tarda pas à oublier ses pattes en bois. Ce fut même lui qui, au bout dune heure à cette vitesse descargot, fixa le point où lon quitterait la crête.

 On fait encore deux cents mètres, jusquà ces arbres qui dépassent den dessous, et on saventure en bas. Daccord les gars?

Le moral aussi, cétait reparti, chez le grand! Daprès le soleil il ne devait pas être beaucoup plus de huit heures quand les trois amis atteignirent le bouquet darbres. Ils avaient donc tout leur temps pour descendre, puis remonter lautre versant avant la nuit sauf si le ravin descendait, comme cela arrive souvent, plus bas quil nen donnait limpression, Paulo proposa une nouvelle halte dobservation. En bas, aucune mauvaise surprise à craindre, sauf de tomber sur un troupeau de loups ou sur un ours, chose pas impossible dans ce pays arriéré. Et en haut, aussi loin quon pouvait voir depuis la crête, rien de suspect non plus. La nature, à perte de vue, rien que la nature, forêts, montagnes, ravins, baignés par un soleil aussi plein de promesses que celui de la veille. Paulo littéralement subjugué par la beauté et le calme de ce paysage sans hommes ni chiens ne put sempêcher de penser que la chance était revenue, car si à la place du glorieux il y avait eu de gros nuages et quil se soit mis à flotter, phénomène logique en cette saison, le raccourci par le ravin cétait râpé, et tout le reste avec… Alors pourquoi continuer à se miner bêtement le moral? Emboîtant le pas au Béarnais il sengagea plein de confiance, dans la pente. Derrière. Pompon, tout aussi heureux, fermait la marche.

La marche, façon de parler, car au bout de vingt mètres tout le monde, comme la veille dans la descente de la décharge, se retrouva sur ses fesses. Impossible de tenir droit avec ces tatanes à semelles de bois qui glissaient comme des skis sur le tapis de feuilles mortes, et même Hego faisait preuve de la plus extrême prudence. La descente en slalom, assis, en chopant au passage les arbres, cétait sa combine pour ralentir la glissade. Non seulement il testait le parcours, le brave petit, mais dans les passages périlleux il attendait, dos à larbre, pour bloquer au vol le copain qui arrivait. Sils navaient pas eu, tous les trois, cette touche incroyable avec leurs crânes rasés et leurs habits de forçats on aurait pu les prendre pour des gosses se payant une partie géante de toboggan.

Forcément, ça avait été très vite, et ils furent tout surpris, presque déçus, de se retrouver en bas. La glissette navait pas duré dix minutes. Les frocs et les caleçons non plus, et devant le spectacle de leurs trois culs à lair ils se permirent, pour la première fois depuis le début de leur cavale, un éclat de rire. La sensation de sécurité totale quils avaient au fond de ce gouffre touffu, inaccessible, les y autorisait largement.

En partant un peu plus tard en reconnaissance pour trouver le passage par où lescalade de lautre versant serait la moins pénible ils tombèrent sur un ruisseau dune pureté jamais vue, et, dun même élan, ils y plongèrent la tête, bouche ouverte. Leur corps avait un besoin fou deau pour remplacer toute celle quils avaient transpirée depuis trente-six heures.

 Ça va faire descendre les mûres, dit Pompon quand il en eut ingurgité un bon demi-litre.

Il avait raison. Valait mieux pas être trop barbouillé pour attaquer la dernière partie du programme. Cen était écœurant de voir comment ça grimpait, en face. Une parfaite symétrie avec lautre côté, à cette différence près que ce coup-ci, ce nétait pas avec les fesses quil allait falloir lavaler la pente mais avec les mains et les genoux.

Mais avant de repartir à lassaut de la montagne on pouvait se payer une pause récupératrice. Avisant au bord du ruisseau un bloc de pierre en formé de digue Paulo sy étendit de tout son long, comme pour dormir, et annonça à ses potes étonnés quil allait piquer une petit somme.

 Maintenant quon est à labri y a plus de presse, ajouta-t-il en guise dexplication.

Un roupillon! ils en avaient besoin autant que lui. Un quart dheure plus tard, bercés par le gazouillis de leau, tous les trois sendormaient.

Vers midi, Hego, réveillé le premier, et qui savait exactement combien de temps lescalade allait prendre, secoua Paulo:

 Dis, grand, faut partir si on veut être à la ferme avant la nuit. Le grand, encore dans son rêve, mit du temps à réaliser. «Partir où? Quelle ferme?» bredouilla-t-il en se soulevant. La vue de la monstrueuse pente au-dessus de sa tête se chargea de le réveiller, plus sûrement quun coup de schlague,

 Non, cest pas vrai, dit-il. On va pas se farcir ça, cest pas possible!

Eh si, cétait possible! A condition de faire comme Hego était en train de lexpliquer à Pompon: ne pas essayer daller tout droit, mais au contraire prendre de flanc à la manière du skieur qui remonte une pente avec ses peaux de phoque, en appuyant bien chaque pas. Cétait plus long, ça multipliait par trois ou cinq la distance à grimper, mais puisquon navait ni cordes ni crochets pour la varappe, il ny avait en effet pas dautre solution, Et lescalade, la dernière fallait lespérer, commença.

Pendant la première demi-heure Paulo, bien reposé et surveillé de près par le Béarnais, suivit le mouvement sans problème, osant même malgré sa peur maladive du vertige risquer de temps à autre un coup dœil au fond. Vu doù il était, à près de cent mètres au-dessus, le ruisseau avait lair dune rigole, et dans son reflet, à chaque regard, il puisait un peu de courage. Sintéresser au chemin parcouru, cela lui évitait en même temps de penser à celui quil restait à faire, cest-à-dire, au bout de cette première demi-heure, quatre, ou cinq fois plus, et largement aussi raide. Pompon qui collait à ses fesses ne put sempêcher den faire la remarque.

 A ce train-là, on en a pour deux heures; lança-t-il découragé. Le truc quil ne fallait pas dire! Deux heures encore de ces acrobaties! Paulo sentit aussitôt ses jambes flageoler. Son pouls saccéléra et dix minutes plus tard il ressentait un premier point de côté.

 Stop, Hego, jai les poumons qui se bloquent, lâcha-t-il en se laissant choir sur une pierre.

Quand ça commence, lasphyxie en montagne, ça narrête plus, et toutes les dix minutes il fallut faire la pause jusquà ce que Paulo retrouve sa respiration. Résultat, les deux heures de grimpette qui épouvantaient tant Pompon se transformèrent en quatre, bien sonnées, et lorsquils ne furent plus tous les trois quà une centaine de mètres de la crête doù théoriquement on devait surplomber la ferme, le soleil néclairait même plus la cime des arbres les plus hauts.

Dix fois au cours de cette montée, Paulo avait cru crever, dix-fois il avait été à la limite de lévanouissement. La sueur avait avivé les écorchures de ses mains, de ses genoux, dun de ses pieds aussi car dans lascension, il avait perdu une galoche et les aiguilles de pin senfonçaient dans la plante nue comme des épingles dans une pelote. A lintérieur de son corps ce nétait guère mieux, ses oreilles bourdonnaient, ça cognait dans sa tête aussi fort que dans une forge, et deux fois il avait été au refile dun liquide rouge, ce qui avait encore ajouté à sa panique. Pompon éclaboussé la deuxième fois par le jet avait heureusement fait remarquer que ce nétait pas du sang mais du jus de mûres. «Gâcheur», il avait même dit, histoire de dérider son pote.

Finalement cest en rampant, incapable de soulever plus longtemps ses pauvres jambes, que Paulo avait gravi les derniers mètres. Sans jamais se plaindre, mais ses copains navaient pas été dupes de sa faiblesse, et les pauses toutes les dix minutes, cétaient eux qui lun après lautre les avaient exigées pour lui laisser croire quils en chiaient autant que lui. Ils étaient prêts à tout pour le sortir de là, même à le porter sur leur dos en dépit de leur propre épuisement. Pour eux, il était toujours le chef, lâme de toute cette aventure pas encore terminée et ce coup de pompe si près du but leur paraissait injuste. Illogique aussi parce quil était apparemment le plus costaud, le moins maigre. Alors pourquoi cette défaillance?

La vérité, son coup de pompe à Paulo était dabord moral. Ça lavait pris une première fois au petit matin sur la crête. Brutalement il avait eu marre de tout, de lheure présente, du passé, de lavenir. La réaction affectueuse des copains, et un peu plus tard la descente en cascade lui avaient donné un petit coup de fouet, et pendant tout le temps quavait duré la montée la peur de lâcher prise et la douleur de ses mains et de ses genoux lavaient obligé à penser à autre chose. Mais maintenant que cétait presque gagné, que dans un quart dheure cen serait fini de lhallucinante escalade et quon allait savoir si la ferme était amie ou ennemie, sa dépression lavait repris. Beaucoup plus forte, à la frontière de la crise de nerfs. Il ne pleurait pas, mais les regards assassins quil décochait à Hego et à Pompon comme sils étaient responsables, cétait pire. Surtout quen même temps il balançait des «enculés, enculés, vous maurez pas…» qui pouvaient très bien sadresser à eux.

Chaque seconde son délire montait dun cran et quand le flot dinjures sarrêtait, cétait pour faire place à un éclat de rire encore plus inquiétant. Malgré le désir quils avaient de le prendre par lépaule et de lui faire grimper de force au besoin les derniers cent mètres ses deux copains avaient pris le parti de regarder ailleurs. Cétait la sagesse, car la seule phrase quils avaient sur les lèvres, «on arrive au bout, Paulo, encore un petit effort…» naurait pu quaggraver son état. Sa déprime venait justement du fait quon y arrivait au bout. Au bout dun interminable rouleau dont il revivait par bouffées toutes les horreurs, toutes les humiliations, comme autant de coups de poignard dans son cœur. Il devait sentir que cette fermette de lautre côté de la crête, à quelques minutes sil voulait se bouger, cétait la fin de tout le cauchemar. Mais au lieu de penser à ce quil y avait derrière, la liberté, le retour au pays, ou même la vengeance, il y retournait à plaisir dans le cauchemar, il pataugeait dedans, incompréhensiblement, recherchant les seuls souvenirs ignobles, les glaviots quil avait pris plein la gueule, les fessées le cul nu, les revues de bite devant les chefs pédés, les milliers de gifles et de coups de gourdin encaissés sans rien dire et en enlevant même son béret. Tous y passaient, il nen oubliait aucun, et ça le faisait trembler de honte et de dégoût. Sil avait eu encore quelque chose à dégueuler ça serait reparti aussi sec.

Est-ce que cétait digne dun homme davoir accepté tout ce temps les pires affronts? Mais dun autre côté, comment juger un truc qui navait jamais existé, des prisonniers de guerre dans un asile où tous les gardiens, du grand chef au dernier des kapos étaient des fous furieux, avec en plus le droit de tuer sans rendre de comptes? Pas pour des motifs graves, le critère ça avait été la gueule de client. Allez hop, sur la ligne, au four, les faiblards, les moches, les tordus, les bossus, les gosses qui mangeaient salement leur soupe, les vieux qui passaient deux fois au pain, ceux dont les copains sévadaient, comme toute la colonie ruskof, cent cinquante dun coup! Rien que des prétextes à la con qui ne valaient même pas deux jours de cachot dans un stalag. Dans aucun camp au monde, dans aucune guerre, dans aucun bagne, on navait jamais vu ça. «Ça dépasse la conscience humaine», sentendit-il murmurer.

Cétait fini, il navait plus honte, ni de lui ni des autres, mais sa colère nétait pas tombée. Tant pis, il raconterait tout, le beau et le pas beau. Les égoïstes, les dégonflés, les planques, les jeunots au cul défoncé, qui donc aurait le souffle de voir, en eux autre chose que des victimes? Il ny a peut-être que pour les donneurs style Pozzi, Riton et autres salopes que la question se poserait. Et encore ça demandait réflexion si on mettait tout dans la balance. De toute façon cétait pas maintenant quil allait se mettre à jouer les prudes, les procureurs. Trop facile quand on nétait plus dans la cage. Ses copains bagnards, cest tous, sans exception, quil les défendrait.

Mais pour ce beau programme fallait encore rentrer au pays, avec peut-être au passage un arrêt chez Tito pour prendre un flingue. Allez ouste, debout-les braves! Il se releva, plus Paulo que jamais. Fini, la déprime. Hego et Pompon avaient compris. Ils laccueillirent avec deux gros sourires.

 Ça a lair daller mieux, grand, risqua ce dernier.

Sans répondre, comme si cela allait de soi, Paulo commença à escalader la dernière butte sans même attendre que le Béarnais cétait devenu une sorte de rite ouvre la voie. Et cette fois, il se débrouillait très bien, le grand, pour découvrir les meilleurs passages entre deux rochers. Jamais encore depuis le début de lescapade la petite troupe navait progressé à pareille vitesse. Un peu parce que la halte forcée due à la crise de nerfs de Paulo avait reposé tout le monde mais aussi du fait que la pente était nettement moins raide. On pouvait même, en se cramponnant bien, tenir debout. Tout cela réuni fit quun quart dheure plus tard, la crête était atteinte et même dépassée.

 Stop, couchons-nous, commanda Paulo. La ferme est à cent mètres à gauche, on peut nous voir.

En effet, elle était là cette bicoque quils avaient par manque de gamberge ratée la veille à midi, et ce nétait peut-être quune impression, mais elle semblait rassurante, bien quhabitée si lon en jugeait par le mince filet de fumée qui séchappait de la cheminée. Rien de commun avec lautre dhier en Autriche. Dabord elle faisait maison de pauvre. Pas de volets, des planches rafistolées pour soutenir le toit en chaume, certainement pas délectricité, ni le téléphone, autre bon signe, et surtout elle navait quune pièce, deux au maximum, ce qui excluait quune escouade de gendarmes en ait fait son cantonnement.

 On va quand même attendre un moment avant de se pointer, lâcha Paulo à voix basse.

Il y avait aussi les alentours à observer, des fois que, comme la veille, des nanas soient en train de ramasser des champignons. Cinq minutes dobservation et découte attentives suffirent pour rassurer léquipe: en dehors de quelques moutons maigrichons il ny avait pas âme qui vive dans le voisinage. Pas même un clébard…

 Si on trouve rien à bouffer dans la cambuse on piquera un agneau, lâcha Pompon. On sera pas venus pour rien.

Un imprudent justement sapprochait et, dun bond, Hego commença à ramper dans sa direction.

 Déconne pas, le retint Paulo. Il va gueuler, les ploucs vont se barricader, et on aura bonne mine.

Cétait sensé, et chacun reprit sagement son poste dobservation.

Du côté de la ferme toujours rien de louche, et plus loin, en bas, à droite, à gauche, le silence absolu, le vide. Elle était vraiment très haute cette crête, dix-huit cents mètres, facile, et dominait tout le coin, cols, bois, clairières, sentiers… Sil y avait un endroit pour voir venir de loin les partisans… ou les SS, cétait bien celui-là!

Paulo, tout en laissant un œil traîner sur la ferme, essayait de se repérer par rapport à Loibl et au tunnel. Vu den haut le panorama ça change tout, et il allait renoncer quand son regard accrocha à droite une longue faille entre deux montagnes qui lui rappela quelque chose.

 Dites donc, les gars, demanda-t-il, cette coulée de pierres blanches comme si y avait eu une avalanche, ça serait pas par hasard celle quon voyait de la place dappel? La montagne aux chamois? Ça y ressemble drôlement…

 Tas raison, cest ça, j'reconnais, dirent presque ensemble Pompon et Hego.

Impossible quils se trompent. Ils la connaissaient trop tous les trois, ils lavaient peut être regardée mille fois, lhorrible saignée. Et de force, au garde-à-vous, puisque cétait interdit de porter les yeux ailleurs quen face, interdit de tourner la tête, surtout quand les voisins se faisaient bastonner, cest-à-dire tous les jours, deux fois par jour, à chaque appel. Il ny avait pas derreur, cétait bien le même paysage de cauchemar gravé à jamais dans leur mémoire, photographié pour la vie.

 Eh bien! cest gai de se retrouver là, conclut Pompon.

 Cest très bien au contraire, dit Hego. La coulée est plein sud, on tient le bon cap, la Yougoslavie.

De toute façon que ce soit la même ou pas, là nétait pas le problème. Cest pour la ferme quils étaient venus. Paulo les remit dans le sujet.

 Avant dinvestir la baraque, on va se dégotter chacun un bâton. Pas du bois mort, du solide…

Sans couteau ce nest pas très commode darracher du bois vert. Ils y arrivèrent quand même et quelques minutes plus tard, chacun un gourdin respectable à la main, ils amorçaient, disposés en éventail, leur descente vers la ferme.

Ils nen étaient plus quà une vingtaine de mètres quand dune brusque poussée la porte souvrit, laissant passer une petite vieille en grand deuil, fichu noir, robe noire, une cuvette à la main. Ils étaient trop près delle pour fuir, pas assez pour la neutraliser. Heureusement, la pauvre femme dut se croire lobjet dune hallucination et au lieu de hurler comme les connasses autrichiennes de la veille, elle tomba à genoux, posa sa cuvette, et fit à une vitesse record trois signes de croix. Un pour chacun des diables quelle avait devant les yeux.

Paulo en avait profité pour se rapprocher de quelques pas et il sapprêtait à bondir dès que la mémère, réalisant que sa vision nétait pas le diable mais trois bagnards bien réels, se mettrait à pousser sa gueulante. Décidément, avec cette cliente-là, les réactions étaient imprévisibles. Au lieu de pousser des cris de terreur, elle éclata en sanglots et Paulo, surpris, en oublia de lui foncer dessus.

«Mais pourquoi pleure-t-elle au lieu dappeler au secours ou de sévanouir?» se demandait-il. Et cest parce que la réponse nétait pas arrivée immédiatement à son cerveau quil avait marqué ce temps darrêt. Se retournant pour savoir ce quen pensaient ses acolytes, stoppés net eux aussi dans leur marche dapproche, il comprit. Ce nétaient pas des êtres humains quelle voyait débarquer dans sa ferme, la malheureuse veuve, mais des fantômes, avec des déguisements à moitié arrachés qui laissaient voir le squelette. Et ces crânes bizarres, ces yeux pas normaux non plus, ça ne pouvait être que des échappés de lenfer qui venaient pour lembarquer. Normal quelle ait perdu sa voix devant une telle apparition. Et quelle chiale, sans oser donner lalerte.

«Au fait, pensait Paulo il ny a peut-être personne dautre à lintérieur.» Pressé de savoir, il sapprocha dun mètre mais la vieille toujours à genoux et se signant de plus en plus vite pour exorciser les démons encombrait le passage.

 Pleure pas, mémé, on te veut pas de mal, dit-il. Et de sa main qui ne tenait pas le bâton il la remit sur pied en même temps que dun violent chassé-croisé il ouvrait grand la porte qui sétait à demi refermée.

Derrière lui, ça avait bien manœuvré aussi, et cest presque de front que les trois amis firent irruption dans la pièce principale. Bonne surprise! Pas lombre dun Chleu ou dun gendarme, même en bretelles, mais un brave pépé, le mari sans doute de la dame en noir, lâge correspondait, qui, la pipe au bec, se chauffait tranquillement les pinceaux à un sympathique feu de bois. A côté de lui, sagement assise, une gamine dune quinzaine dannées, en robe noire aussi, mais belle comme un cœur. La petite ne devait pas savoir ce que cétait quun bagnard mais cela ne lempêcha pas de bondir de sa chaise comme propulsée par un ressort, et si le vieux navait pas fait de même, cest quil devait avoir des ennuis avec ses guibolles. En revanche, son regard prit lexpression de terreur du retraité qui a compris quon vient lassassiner.

Pourtant leur émotion, aussi grande fût-elle, nétait rien comparée à celle que venaient de ressentir en entrant dans cette pièce Paulo, Pompon et Hego. Depuis des mois et des mois leur univers cétait la vitesse, la brutalité, les cris, les schlagues, les flingues braqués sur eux jour et nuit, et voilà que sans transition ils avaient devant les yeux la plus douce des images dÉpinal: une famille réunie autour du feu de bois. Ça les rendit tout cons.

Pour montrer à leurs hôtes forcés que leurs intentions nétaient pas meurtrières ils jetèrent lun après lautre dans lâtre leurs bâtons. Latmosphère se détendit aussitôt et la petite les entendant parler entre eux leur dit:

 Vous, Franzosen?

Chance! Elle comprenait le français. On allait pouvoir sexpliquer, sexcuser. Justement la malheureuse maman sétait enfin décidée à rentrer, mais en continuant à sangloter, et Paulo alla lui prendre la main dans lespoir de la calmer, de la rassurer. Peine perdue, les larmes se mirent à couler de plus, belle. Une vraie, fontaine, mais ce nétait plus des larmes de peur. Si la brave même pleurait encore si fort, cest parce quelle était bouleversée de voir dans quel état on avait mis des êtres humains. Elle en avait pourtant entendu dire du mal, des Allemands, mais de voir chez elle ces trois pauvres garçons squelettiques, en loques, le crâne tondu, couverts de plaies, elle défaillait! Peut-être aussi pensait-elle à ses fils qui, comme toute la jeunesse yougoslave, devaient être au maquis. A eux aussi ça pouvait leur arriver dêtre pris. Une chose sûre, elle avait du cœur, la fermière, car sans sécher ses larmes elle se précipita vers larmoire à bouffe. Même pas besoin de demander.

Ils ne devaient pas rouler sur lor dans la crèche, et tout ce quils avaient à offrir, en sexcusant presque, cétait du pain, des patates bouillies et du lait. Comme des bêtes les trois diables se ruèrent quand même dessus, à pleines dents, épluchures comprises pour les patates, mais ce qui leur parut le plus fantastique, ce fut le lait. Un litre chacun, au goulot, ils en engloutirent, sous le regard éberlué du pépé.

Lui il aurait plutôt été partisan doffrir un remontant, de la slibovic par exemple, et déjà il lorgnait en direction dune étagère. Pour tomber raide mort ça aurait été parfait. Il pouvait pas comprendre, le pauvre homme, que pour ses visiteurs, de là doù ils sortaient, ce lait cétait la vie qui revenait dans leur corps!

Mais au régime Loibl leurs panses avaient perdu de leur élasticité et lun après lautre ils finirent par demander grâce, comme Serpette après ses sept gamelles de soupe…

La petite qui, tout ce temps, les avait regardés sempiffrer sans rien dire battit des mains aussi fort que si elle venait dassister à la chute dun record.

 Bravo! Encore un peu manger? demanda-t-elle malicieusement en découvrant ses jeunes dents éclatantes de santé.

 On peut plus, merci, kein Platz, sexcusa Pompon. Et pour mieux se faire comprendre il attrapa sa brioche à deux mains.

 Danke schoen, merci, dit Paulo à son tour.

Mais il était gêné à la pensée que ces braves gens pouvaient avoir une mauvaise idée deux qui sétaient jetés sur la croûte comme sils nétaient venus que pour ça. Aussi, cherchant ses mots, il ajouta:

 Excusez-nous, messieurs dames, nous navions rien mangé depuis quarante-huit heures… nous venons de nous évader du camp de Loibl-Pass. Vous connaissez.?

Bien sûr quils connaissaient! Leur ferme était la plus proche du camp et ils devaient aussi très bien savoir les risques quils prenaient en hébergeant des évadés. Paulo ne manquait pas dhypocrisie de leur poser une question pareille! Même la gamine était au courant.

 SS Loibl méchants. Vous partir chez partisans, dit-elle, devançant Paulo qui cherchait justement de quelle façon amener la conversation là-dessus. Ce quelle venait de dire, la môme, ça prouvait que les Chleus devaient faire de temps en temps des incursions jusquà la bicoque de ses parents.

 Où sont les partisans? quelle direction? la coupa Paulo.

 Hier venir ici. Eux pas loin, dans les bois. Venir souvent, vous attendre chez nous.

Ce quelle pouvait être mignonne en disant ça, la chérie! Ses grands yeux noirs pétillaient de plaisir à lidée quelle allait pouvoir les garder à la maison, ses nouveaux copains qui lui apprendraient des mots français.

Elle devait être en vacances chez pépé et mémé, avec pas beaucoup doccasions de se distraire. Et puis ces trois rudes gaillards qui tombaient du ciel ils étaient, malgré leurs tenues invraisemblables et leurs boules à zéro, jeunes et pas vilains garçons… Ça lexcitait peut-être aussi, elle avait lâge, presque les formes…

Loin de Paulo, ce genre de préoccupation. Lui en ce moment, ce qui le faisait bander cétait de savoir les partisans si proches. Il insista:

 A combien dheures de marche ils sont, les partisans? deux trois?

La jolie éclata à nouveau de rire.

 Non, tout près, un kilomètre. Venir ici demain.

Un kilomètre! Une petite heure, et tout pouvait être fini, la boucle serait bouclée!… Sans plus prêter la moindre attention à la petite qui continuait son pia-pia, les trois amis échangèrent un regard. Ils sétaient compris. Pas question de passer la nuit ici, ils allaient filer dare-dare chez les titistes, se mettre en sûreté avant la nuit. Il ny avait pas un risque sur cent que des Chleus rappliquent à cette heure tardive, mais ça serait vraiment trop con de le prendre. Elle ne se rendait pas compte, la petite chérie, que dans leur cas, un rempart de mitraillettes ça valait toutes les hospitalités. La mamma non plus, qui avait commencé à sortir des couvertures et aménageait au fond de la pièce un petit dortoir.

 Non, madame, on peut pas rester, larrêta Paulo. Si Allemands revenir, nous kaputt! On sen va tout de suite. Encore merci pour tout.

Très digne, la gamine traduisit, mais elle voulait encore garder une chance, et elle proposa daller elle-même chercher les partisans.

Paulo bondit de sa chaise avec une envie folle dembrasser cette petite merveille.

 Comment tappelles-tu? demanda-t-il.

 Tina.

 Eh bien, Tina, quand on sera en France, on técrira des longues lettres, en français, et on tenverra des belles robes de Paris. Allez, ma beauté, emmène-nous, on te suit.

La Tina, on la maniait pas si facilement. Elle avait dit: «Je vais chercher les partisans» et non pas: «Je vais vous conduire aux partisans». Nuance. Sans laisser à Paulo le temps dexpliquer ses raisons… il va faire nuit… à ton âge cest pas prudent de sortir seule le soir, etc., etc., elle ouvrit la porte et disparut dans le soir qui tombait.

Le pépé et la mémé avaient beau y mettre du leur en baragouinant des amabilités en yougoslave, lambiance, autour de la table, ny était plus. Et au bout dune dizaine de minutes elle passa même à linquiétude. A tel point que Pompon ne put sempêcher de dire:

 Et si elle était partie nous balancer aux Chleus?

 Tabuse un peu, elle a pas la tête à ça, reprit Paulo.

La réflexion avait quand même jeté le trouble, et ça se mit à gamberger dur dans les crânes des trois évadés. Pourquoi Tina navait-elle pas voulu les accompagner chez les partisans? Possible que dans sa jolie petite caboche elle ait monté un mensonge, dans lespoir de garder chez elle ses copains français… On pouvait tout supposer. Par exemple quelle revienne seule en disant: «Jai rencontré les partisans mais ils ne peuvent pas venir vous chercher avant demain matin. Faut dormir là, na…!»

Maintenant que la suspicion avait gagné les esprits ce nétait plus tenable dattendre son retour, à la môme. Paulo préféra prendre les devants:

 On va repartir se planquer derrière notre crête, cest-plus prudent. Et si la pisseuse revient seule, on avisera.

Trop compliqué dexpliquer ça aux vieux.

Auf wiedersehen, leur lança Paulo en donnant le signal du départ. Cinq minutes plus tard, la petite équipe se retrouvait à labri derrière les premiers arbres de la crête et reprenait le guet avec encore plus dattention que tout à lheure. Avec aussi un meilleur moral, pas uniquement dû au fait que les ventres étaient remplis, mais il y avait cette fois de fortes chances que laventure se termine avant demain matin, même si la petite rentrait bredouille. Elle ne pouvait pas avoir totalement bidonné, les partisans devaient bien bivouaquer quelque part dans le coin. Cest une chose que sentait Paulo, assez heureux en général question flair du temps où il était civil. Et maintenant quest-ce quil était sinon civil? Afin de sen convaincre un peu plus, et pour aider le sort, il arracha rageusement son numéro matricule, les cinq chiffres maudits, deux; huit, deux, un, quatre quon lavait forcé à coudre lui-même sur sa défroque.

 Mauthausen, aux chiottes! Loibl-Pass, aux chiottes! hurla-t-il en balançant au loin le bout de tissu délavé.

 Tu devrais le conserver comme souvenir. Cest une relique, fit doucement remarquer Hego.

Paulo, surpris un instant par la sortie du Béarnais, repartit dans sa crise:

 Une relique, tu parles! Un numéro de poisse, cest! Vingt-huit mille deux cent quatorze, les enculés! Dix mille fois ils me lont fait réciter, et en chleu par-dessus le marché! Acht und zwanzig tausend, zwei hundert vierzehn, je l sais par cœur. Aux chiottes… enculés… enculés! Ce soir, ou demain, quand on sera chez le camarade Tito cest tout leur uniforme de merde, à ces fumiers, que je balancerai aux orties. Mes reliques, comme tu dis, je les ferai brûler, ça sera les premières qui finiront au crématoire… oui brûler, un tas de cendres, même si je dois rentrer en France à poil. Des reliques rayées, tas déjà vu ça dans ton pays de curetons?

Cétait très bon quil pique son coup de sang, le Paulo. Dailleurs il disait tout ça plutôt en se marrant. Rien à voir avec sa colère nerveuse de laprès-midi. Cétait la forme, la forme civile, qui revenait, et le gueuleton chez les ploucs yougos ne devait pas y être étranger. Un long glouglou dans ses boyaux se chargea de le lui rappeler et instinctivement il jeta sur la ferme un regard plein de reconnaissance.

Le vieux venait justement dinstaller sa chaise sur le pas de la porte et se livrait à laide de ses bras tout secs à un numéro de sémaphore qui devait certainement signifier quelque chose.

 Il nous fait signe quon revienne, dit Pompon.

En effet, on lentendait gueuler: «Retour! retour, Franzosen!» Comme sa mouflette, il était vexé du peu de confiance que ces étrangers lui faisaient.

 Il a quà monter le pépé, on le gardera comme otage, lâcha Paulo de plus en plus décontracté. Voyant que les copains se fendant la pipe appréciaient, il ajouta: Je ferai pas une maladie si on doit passer une autre nuit à la belle étoile. Y a de la mousse, cest tendre. En tout cas, pas question daller pieuter chez pépé-mémé.

 Taisez-vous, faites pas de bruit, jai vu bouger sur le sentier en bas à droite, dit soudain Hego.

Il avait vraiment des yeux perçants, le passeur pyrénéen, pour avoir vu arriver Tina, car cétait elle, daussi loin.

 Tu vois pas si y a quelquun avec? demanda Paulo.

 Non, elle est seule.

 On bouge pas quand même. Elle a pu être suivie. Continue à gaffer, Béarnais.

A la voir sautiller de rocher en rocher comme si cétait son parcours habituel de marelle, Paulo eut brusquement honte de sa méfiance. Ce nétait pas possible que ce trésor, avec son sourire denfant, soit allée prévenir les Fritz!

En coup de vent elle était rentrée à lintérieur de la ferme mais quand elle en ressortit, aussi vite, son beau sourire rassurant avait fait place aux larmes. Partis! Ils étaient partis, ses amis français!

 On se fait du mouron pour rien. Descendons aux nouvelles, dit Paulo, gêné.

 Oui, on peut y aller. Personne la suivie, appuya le Béarnais. Quand Tina les vit déboucher tous les trots de la crête elle poussa un grand cri de joie et partit comme une flèche à leur rencontre. Deux minutes plus tard, autour de la table, devant tout le monde réuni, elle donnait des explications.

 Moi vu partisans. Ai dit à eux: trois Français évadés Loibl venir ici.

Comme elle sétranglait dexcitation Paulo lui prit doucement la main.

 Calme-toi, Tina, dit-il. Tu les as vraiment vus tes partisans? Tu leur as parlé?

 Oui, vraiment vu, oui moi parler avec.

 Combien sont-ils? Pourquoi ne les as-tu pas ramenés? Elle paraissait vouloir se remettre à chialer si on la croyait pas.

Aussi Paulo arrêta net son interrogatoire. Et puis dailleurs, maintenant, il était sûr quelle ne mentait pas. Son pifomètre retrouvé le lui disait. Il reprit:

 On te croit Tina. Mais alors, dis-moi, puisque tas mis quune demi-heure aller et retour, ils doivent être tout près dici.

 Oui, partisans tout près. Pas loin! dit-elle, folle de joie quon la croie enfin. Paulo sentit quil fallait en profiter.

 Tu peux nous conduire à eux?

 Je peux, monsieur.

 Ce soir? Tout de suite?

 Oui.

Son oui, elle lavait lâché avec une moue de regret. Le grand garçon qui la torturait il était plus fort quelle. Et de toute façon, elle avait compris que lui et ses amis ne resteraient pas. Alors autant leur faire plaisir…

Comme elle venait de se lever en disant: «On y va», Paulo ne put résister. Lattrapant à bras-le-corps, il la souleva jusquà sa propre hauteur et lui colla deux gros baisers sonores sur les joues. Des joues dont le rose déjà vif après la course folle quelle venait de faire saccentua encore. Sacré Paulo! A toutes les filles, décidément, et de tous les âges, il plaisait!

Sur sa lancée il bisa au passage pépé et mémé en les remerciant cette fois avec beaucoup plus de chaleur, et suivi de ses deux compères il emboîta le pas à Tina.

Le vague sentier quelle avait pris et quelle paraissait connaître comme sa poche avait cet avantage sur tous les autres avalés par les trois amis depuis leur départ de la route 333 dêtre en pente descendante. Mais ce nétait pas cela qui les rendait si ardents. La vraie raison, cest que pour la première fois ils navaient absolument plus peur. Plus ils réfléchissaient, et pas seulement Paulo, plus ils étaient certains que cette famille yougoslave, dès la première seconde, navait pensé quà les aider, à les soustraire aux griffes de ces Allemands haïs qui saignaient leur pays.

Alors ça voulait dire que les partisans seraient là, prévenus même, grâce à la brave Tina. Ça voulait dire que dans quelques minutes le long cauchemar aurait pris fin.

De peur dattirer la malchance, ils se refusaient à imaginer comment cela se passerait à linstant précis où ils allaient se retrouver dans lautre camp, celui de la liberté, ce quils feraient, sauter en lair ou embrasser leurs sauveurs, mais leurs cœurs battaient très fort plus ils avançaient. Et ils avançaient très vite, de plus en plus vite, derrière lincrevable Tina. Même lorsquun peu plus tard le charmant petit guide obliquant sur la gauche se mit à escalader une butte assez raide, il ny eut pas de traînard. La petite troupe volait littéralement derrière sa gazelle de tête, mais ce nétait pas un effort inutile car avant une demi-heure la nuit tomberait et il ne faudrait pas que les partisans, entendant marcher, se mettent à leur tirer dessus. Elle avait dû y penser, la gentille Slovène, et cest pour cela quelle filait à cette allure. Au fait, comment elle allait rentrer chez elle dans le noir?

On la gardera avec nous la nuit, décida Paulo en lui-même. Pas de doute, vraiment il y croyait que cétait joué. Et il navait pas tort car Tina, quand tout le monde fut arrivé en haut de la butte, montra du doigt un bois plus touffu que le reste de la végétation et annonça triomphalement:

 Cest là, partisans! Puis sautant au cou de Paulo elle lui rendit son baiser.

Comme il lavait fait avec Yanka dans le tunnel, il la garda dans ses bras plus longtemps quil naurait dû. Avec cette gosse, sans aucune arrière-pensée, mais il ne put sempêcher de rapprocher les deux scènes. Cétaient deux filles, et en plus jeunes et jolies toutes les deux, qui lavaient aidé à sortir de lenfer. Pourquoi? Pour sa belle gueule? Cétait dur à croire en voyant létat dans lequel dix-huit mois de bagne lavaient mis, mais pourtant il ny avait pas dautre explication puisque avec lune ou lautre ils sétaient à peine parlés et quil navait rien à leur offrir en échange. Cette constatation lui fit très plaisir.

 Tu ne viens pas avec nous, Tina chérie? demanda-t-il la voyant donner un petit bécot dadieu à Pompon et à Hego, eux aussi très émus.

 Non, moi rentrer à la maison, la nuit tombe. Mais vous pas besoin de moi. Partisans tout droit dans le bois, à cent mètres… Bonne chance… Sloboda narodu.

Et elle redescendit la butte avec encore plus de grâce et de vélocité quelle ne lavait montée. Avant de poursuivre leur chemin, les trois bagnards attendirent quelle ne fût plus quune minuscule fleur perdue dans la nature, et elle avait depuis déjà longtemps disparu de leur champ de vision quils agitaient toujours au bout de leur bras leurs pauvres Mützen. Ça aussi, comme la veillée au coin du feu, cétait une scène pas ordinaire qui aurait certainement inspiré une réflexion de plus à Paulo sil navait pas été si préoccupé par le dernier acte à jouer: laccueil quallaient leur faire les partisans. Est-ce que Tina avait bien annoncé leur arrivée? Oui, pas de doute là-dessus, mais elle avait oublié de donner la réponse des intéressés, et ce nétait pas une légende que les titistes ne voyaient pas dun bon œil rappliquer les bouches inutiles…

«Ça sarrangera certainement, ils peuvent pas nous renvoyer à Loibl», essayait de se persuader Paulo, mais il sentait que le suspense durerait jusquau dernier des cent et quelques mètres qui les séparaient du bois.

Pour cette ultime épreuve, cétait à lui de reprendre la tête des opérations. Aussi, dès quils se retrouvèrent à découvert au sortir de la butte boisée, il passa devant. Jamais depuis le début de leur aventure, sauf peut-être pendant la fouille du wagon, langoisse ne lavait empoigné à ce point. Pour la tromper il évitait de regarder en direction du bois et ce fut Hego, derrière lui, qui le premier repéra une présence.

 Halte, cria-t-il. Y a quelquun derrière le premier buisson. Et il nous braque.

 Continuons à avancer, mine de rien. Si cétaient des frisés ils nous auraient déjà allumés, dit Paulo en reprenant la marche.

Linquiétant, cétait quen face personne navait lair de vouloir sortir du bois, en dehors dun canon de fusil mitrailleur dont la gueule grossissait à vue dœil. Et derrière ce fusil mitrailleur deux gars aux tenues se confondant avec le feuillage mais dont Paulo qui avait pressé le pas commençait à distinguer les gueules. Des gueules si peu avenantes quà linstant où il put mieux voir les uniformes que portaient les deux lascars il sarrêta pile. Cétaient des uniformes chleus! Derrière, Pompon aussi avait vu!

 On est marrons, taillons-nous! cria-t-il.

Par bonheur il nen fit rien. Les deux guetteurs étaient bien des partisans, malgré leurs tuniques Wehrmacht sans doute récupérées sur lennemi. Mais prévenus ou non de larrivée de Français évadés, ils nauraient sans doute pas hésité, voyant des types senfuir à leur vue, à lâcher une rafale. Rassurés par ces trois clochards sans armes qui restaient cloués sur place ils se décidèrent enfin à sortir de leur maquis, mais sans cesser de pointer linquiétant fusil mitrailleur.

 Kamarad! Franzosen! leur cria Paulo en tendant ses bras dans un geste damitié. Il venait de voir sur les calots des deux zigues létoile rouge des communistes yougoslaves. Pas derreur, on était chez Tito. Cétait gagné! Fertig Loibl!

 Smorte fachismus! lança-t-il pour finir de dégeler latmosphère.

 Sloboda narodu!

Les deux farouches avaient répondu en chœur. Et presque aussitôt ils se fendirent dun large sourire.

 Hourra! on a gagné! hurla Pompon en sautant en lair. Il nen pouvait plus démotion. Lui qui, il ny a pas une minute, doutait encore et avait failli tout gâcher par son «on est marrons, taillons-nous», il explosait, passant du rire aux larmes, attrapant lun après lautre Paulo et Hego pour leur crier à loreille: «Merci! merci! Laisse-moi tembrasser, mon frère!»

La séance de lèche-pommes dura bien cinq minutes, sous lœil attendri des deux Yougos. Même le Béarnais, pas exubérant de nature, était sorti de sa réserve. Il faisait des sauts en lair, retombait à genoux, baisait le sol. Et Paulo, pareil. On aurait dit des footballeurs venant de marquer le but de leur vie. La vie, cétait bien cela quils venaient de jouer et de gagner. Et leurs maillots rayés usés jusquà la corde témoignaient de lâpreté et de la longueur de la partie.

Ce fut le plus âgé des camarades titistes qui prit sur lui de les arracher à leur danse de joie. Lui aussi il baragouinait trois mots de français:

 Vous venir chez Kommissar politik, commanda-t-il.

Tout à leur liesse, Paulo et ses copains ne sétaient même pas inquiétés de navoir été accueillis que par deux hommes. Un maquis cétait autre chose.

«On a peut-être chanté victoire un peu vite», commençait à penser Paulo.

Non, ils avaient bien fait de prendre un acompte, le Yougo les rassura tout de suite: le maquis se trouvait dans le bois même, et le PC du Kommissar à moins de cent mètres.

Quand les trois bagnards escortés de leurs anges gardiens arrivèrent à celui-ci il faisait encore clair. Heureusement, car il aurait été dommage pour eux doublier un jour un seul détail de la fresque, digne des grandes épopées révolutionnaires, qui leur apparut brusquement, passé le dernier tournant. Autour dun drapeau trappe de lÉtoile Rouge: des jeunes, garçons et filles, la mitraillette pendant sur la poitrine, des cartouchières partout et le ceinturon bardé de grenades à main fridolines, un bataillon entier dont le chef lui-même, le Kommissar, navait pas trente ans. Quelle impression de fraternité, de foi et de force tranquille! Cest fou ce quà côté les SS de Loibl pouvaient faire minables! Pas besoin dêtre devin. Les vainqueurs, ils étaient là, dans ce maquis et dans tous ceux qui truffaient la Yougoslavie, de la Macédoine à la Croatie, comme lavaient si souvent expliqué Dédé, Joël et ce malheureux Etcheverry. Quel beau chapitre il aurait pu rajouter à ses manuels dhistoire, le vieux prof, si cet assassin de Ramsauer ne lui avait filé sa seringue dans le cœur. Et cétait Paulo qui le vivait à sa place son rêve, à ce vrai patriote. A la place aussi de Dédé, de Joël et de beaucoup dautres, volontaires pour la guerre. Eh bien tant pis, ou tant mieux, il allait les remplacer, les venger. Quel bonheur ça allait être de se battre au côté de tous ces gars et ces filles fantastiques. Peut-être même que Yanka les rejoindrait. Ça serait le bouquet! En tout cas elle avait tenu parole. Le commissaire politique le lui confirma, il avait été prévenu de lévasion et cétait bien à cause de lerreur de date, le samedi au lieu du vendredi, que ses hommes ne sétaient pas trouvés au rendez-vous de la cabane. Cétait la veille, toute la matinée, quils avaient poireauté en vain. La chose importante dans tout ce quil racontait, le commissaire, cétait que les partisans les acceptaient. Yanka avait dû leur expliquer que les trois Français annoncés ne seraient pas des bouches inutiles. Maintenant cétait définitivement gagné. Paulo, lex-voyou, venait de réussir lexploit des exploits: sarracher, via Loibl, de Mauthausen, la maison du meurtre.

Cette fois, ce fut lui qui entraîna ses compagnons dans une nouvelle danse de victoire sous les regards émus de tout le bataillon qui, avec une sorte de respect, avait fait cercle autour deux. Il y en a quelques-uns qui devaient savoir ce qui se passait à Loibl et ce que cela représentait den être sorti. Des filles pleuraient, et quand les trois bagnards eurent fini leur ronde ce fut lembrassade générale.

Paulo, Pompon et Hego venaient de lavoir, eux aussi, leur petite fête de la Libération, aussi belle que celle de la France.

La France, à propos, cétait toujours aussi loin, et il y avait encore quelque chose à faire dans le coin. Libérés? Peut-être un peu vite dit…




CHAPITRE XXIX



PARIS, MAI 1945





Boulevard Raspail, à quelques mètres de la sortie du métro Sèvres-Babylone, il y a devant lhôtel Lutétia un étrange attroupement. Rien que des hommes en pyjama. Ce ne sont pas, malgré les apparences et lheure matinale, des habitants du quartier venus chercher des croissants: ce sont les déportés qui rentrent. Et Paris nest pas là pour les voir, Paris dort encore. Quand ces Français, qui ont le visage de lenfer doù ils reviennent et son odeur de cendres, ressortiront séparément, lavés, épouillés, habillés, il sera trop tard pour comprendre. Cest maintenant, avant quils ne rentrent, quil faut les voir, ces spectres.

Même les deux gardiens de la paix (à fourragère de la Légion dhonneur, sil vous plaît!) qui canalisent le flot des arrivants paraissent incrédules. Horriblement gênés aussi. Avec une grande douceur ils font passer un par un les fantômes à travers la porte à tambour de lhôtel en sefforçant de trouver les mots de circonstance:

 Ne vous bousculez pas, vous allez vous blesser. Vous avez assez souffert là-bas…

Cétait si bien dit que ceux des déportés qui pensaient «ils ont sérieusement renversé la vapeur, les flics parisiens» gardèrent leur réflexion pour eux. Et puis la rentrée se faisait assez vite. Pas besoin de montrer ses papiers, le crâne suffisait. Cétait même le seul sauf-conduit.

Aussi, lorsque dans un nouveau groupe descendu dun des autobus qui faisait la navette avec la gare de lEst un grand gaillard aux cheveux bouclés voulut se glisser dans la queue, un des flics lui narra le chemin:

 Il y a erreur. Cest pour les déportés ici.

 Eh bien justement, jen sors, dit Paul Chastagnier, car cétait lui.

 Non jeune homme, reprit le flic. Les PG, les STO et travailleurs volontaires, cest ailleurs. On vous a mal aiguillé gare de lEst.

Il fallait reconnaître que le déporté Paulo, il détonnait drôlement au milieu de la masse des boules à zéro. Pas seulement par sa tignasse fournie. Par tout lensemble. Il nétait pas blafard comme ses voisins mais bronzé, superbe, bien que pas très épais non plus, et surtout son œil navait pas cette expression dépouvante, de chien battu, qui se remarquait tout de suite chez les autres. Quant à ses fringues, bien que bizarres elles aussi, ce nétaient pas des nippes desclave, mais un vrai uniforme de combattant dune armée inconnue, avec ceinturon et bottes.

Ça allait être dur pour Paulo de faire comprendre au poulet de service qui avait pour consigne de ne laisser rentrer que des tondus en pyjama que sil nétait plus déguisé comme ça cétait parce quil y a sept mois il sen était évadé, dun de ces fameux camps dits de la mort lente. En évitant de se fâcher il insista:

 Dites donc, gardien. Je vous ai dit que jétais déporté, laissez-moi rentrer.

Le pauvre flic, on ne lavait pas prévenu quil pouvait y avoir des déportés dont les cheveux avaient repoussé! Il se tâtait, interrogeant du regard les tondus qui attendaient leur tour.

 A quel camp tétais? dit lun de ceux-ci à Paulo.

 Mauthausen.

 Et tu tes évadé? Chapeau!

 Chapeau, comme tu dis… Y a personne ici qui est passé par Mauthausen?

Personne ne connaissait, mais devant lair furibard de Paulo le flic avait consenti à ouvrir le tambour. Pas trop inquiet, car à lintérieur, il le savait, dautres filtrages se chargeaient de dépister les resquilleurs.

Cétait même pas mal organisé. Comme des noms de victoires des pancartes indiquaient les champs de bataille: Buchenwald, Dora, Dachau, Oranienbourg, Auschwitz, Birkenau, Struthof, Flossen-burg, Ravensbrück, Neuengamme, Bergen-Belsen… Au fond du hall Paulo aperçut le sien, Mauthausen, et il se colla tout naturellement dessous.

 Vous désirez, jeune homme? dit derrière lui une charmante voix féminine.

Cétait lhôtesse daccueil spécialement affectée aux rapatriés de Mauthausen. Ses chefs lavaient choisie pas trop pin-up pour éviter un coup de sang à ceux qui en avaient tant perdu là-bas. Voyant que Paulo la regardait avec un drôle dair elle reprit, toute souriante:

 Vous cherchez peut-être un parent qui était à Mauthausen?

 Non cest moi qui y étais, et on ma dit à la gare de lEst quil fallait me rendre au Lutétia.

Comme avec le flic tout à lheure, ça nallait pas être simple dexpliquer à cette dame patronnesse quon pouvait quitter Mauthausen autrement que dans un convoi de Croix-Rouge. Déjà elle avait repris son sourire con. Paulo la devança:

 Si jai des cheveux, cest parce quil y a sept mois je me suis évadé.

 Excusez-moi, monsieur. Je ne pouvais pas savoir, avait bredouillé la mémé. Attendez-moi ici. Un officier va soccuper de vous.

Et elle avait abandonné là Paulo qui, nayant rien de mieux à faire, sapprocha dun immense panneau sur lequel étaient punaisés des dizaines et des dizaines davis de recherche, avec photos didentité comme à la PJ. Les familles qui avaient envoyé ces photos en espérant quun gars rentrant des camps reconnaîtrait lêtre cher auraient eu intérêt à gouacher les cheveux et retoucher les joues. A celui qui revenait de lunivers tondu ça ne pouvait rien dire, ces trognes de civils bien nourris. Paulo les regardait les unes après les autres sans sarrêter sur aucune. Au-dessus de chaque gueule la même phrase: qui a connu Jean-Pierre X… parti de Compiègne le 5 juillet 1944? Jacques Y… vu pour la dernière fois à Fresnes en février 43… Paul Z… etc., etc. qui a connu? qui a des nouvelles? Si encore il y avait les matricules!

Lhôtesse nétant toujours pas de retour, Paulo reprit sa lecture du panneau mais en sarrêtant cette fois sur les noms. Lordre alphabétique était à peu près respecté, et quand il en fut aux M il sarrêta net. Il y avait un Ménard, André, né à Rennes en 1922. Dédé! Cétait lui, cétait bien lui, cette photo!

Tout à lheure Paulo était passé devant sans sy arrêter, forcément. Le jeune homme de bonne famille, propre, cravaté, coiffé à ta zazou, rien à voir avec le bagnard au gros crâne de penseur.

Pourtant en regardant bien il ny avait aucun doute cétait la même lueur de défi dans les yeux, le même sourire malin. Et les renseignements en dessous de la photo collaient… Arrêté à Rennes en février 42, Fresnes, Compiègne mars 43, ça sarrêtait là,… La carte postale au timbre du Führer «je suis en bonne santé» nétait sans doute jamais arrivée. Pauvre famille Ménard! Qui a vu pour la dernière fois…? Qui peut donner des nouvelles?

Il ny en avait quun, bien sûr: Paulo. Mais elles étaient mauvaises, très mauvaises. Il était mort, Dédé, depuis trois mois déjà, quelque part dans les montagnes de Croatie. En héros comme il avait toujours vécu depuis juin 40. Et libre, car lui aussi il lavait réussie, son évasion de Loibl. Exactement comme il lavait décrite à Paulo. Sauf quil nétait pas parti seul. Ils étaient quatre dans son coup, vrais et faux électriciens, et eux, ils ny avaient pas été par quatre chemins. Cest à grands coups de crochets quils avaient défoncé les crânes des deux SS qui les emmenaient réparer une ligne effondrée sous le poids de la neige. Et cest avec les fusils et les cartouchières de leurs gardiens quils sétaient présentés chez les partisans. Mais à partir de ce moment, comme pour Paulo et ses compagnons dévasion, un nouvel enfer avait succédé à lautre. Toujours le froid, la faim, mais plus de lit, ni de Waschraum, la belle étoile par moins vingt degrés sur les crêtes glacées, des combats presque quotidiens contre les SS, les feldgendarmes, les Oustachis et autres Tchetniks.

Jo lOranais, lancien relégué, sétait rendu célèbre à Loibl en disant: «A perpète à Cayenne plutôt quun an ici.» Chez Tito, Paulo lavait reprise à son compte, la phrase, et transformée ainsi «A perpète à Loibl plutôt quun an chez Tito.» Il exagérait, bien sûr, mais au tunnel il y avait eu des bons moments, la boxe, la bronzette, la bouffe même, pendant lété 44. Tandis que dans ce maquis de bêtes sauvages!

Et pourtant, après lui, il y en avait un bon petit paquet à avoir fait la belle de Loibl. Vingt exactement ils sétaient retrouvés chez Tito en comptant les trois officiers soviétiques, léquipe Paulo, et les électriciens.

Le premier avait été un Russe blanc parti du Sud sans rien dire à personne, un tronc darbre sur lépaule. Il devait pourtant trouver la vie moins dure que ses camarades, dabord parce quil était farouchement végétarien, mais surtout parce quavant le début du casse-pipes, en 39, il sétait tapé quelques années dans un camp de travail soviétique. Devenu pompier, il avait à loccasion dun exercice dalarme continué sa route, tout seul, comme à Loibl; Turquie, Italie et enfin la France où les Fritz pas du tout émus par son aventure lavaient jeté dans le premier train en partance pour Mauthausen. Arrivé là-bas, les cocos lui avaient fait remarquer que ce nétait ni lendroit ni le moment pour raconter à la ronde quil en existait aussi chez le camarade Staline, des camps dextermination, mais il nen avait rien à branler, il ne se sentait pas traître pour autant et il lavait montré en reprenant les armes aussitôt hors de Loibl. Avec tant dardeur que les titistes lui avaient très vite confié le commandement dun de ces fameux bataillons ruskis, terreur des SS.

Trois autres évasions en solitaire avaient suivi; un jeune Français du camp Nord, coureur cycliste et résistant, qui avait, sans prévenir lui non plus, laissé aux mains dun collègue le bouteillon de café quils ramenaient à deux de la roulante SS. Et un peu plus tard un Italien. A peine débarqué de Mauthausen où il navait fait que passer. Il sétait renseigné sur la situation de Loibl par rapport a la frontière italienne.

 Fiume, Trieste, dove?

On lui avait montré et le jour même il était parti dans la direction indiquée. Le coup de pot absolu: la sentinelle SS dormait et on ne sétait aperçu de son absence quà lappel du soir.

Beaucoup plus mouvementée avait été lévasion de Lépreux. Lui aussi comme Dédé Ménard, était resté fidèle à son plan. Dans la colonne des mineurs qui montaient au tunnel il avait laissé un soir tomber sa lampe à carbure et, faisant mine de la ramasser, avait plongé dans le ravin. Un roulé-boulé tellement rapide que le SS qui suivait nétait pas très sûr davoir vu quelque chose passer. A tout hasard, il avait tiré deux coups de mousqueton mais avant de donner la chasse il fallait compter les Stücken, et le temps que ça avait pris pour arriver à la conclusion quil en manquait un, Lépreux avait déjà un quart dheure davance. Plus que suffisant à un montagnard pareil. Aussi quand un peu plus tard les clébards avaient retrouvé sa capote il était déjà sur la crête. Mais au lieu de séloigner de Loibl il était revenu vers le camp, trompant toutes les patrouilles envoyées par Winkler sur le versant yougoslave. Quand après mille prouesses physiques les partisans lavaient vu se pointer si petit, si chétif, ils ne se doutaient pas quils venaient dhériter dun champion de tir. Ils finirent par lui confier lunique mitrailleuse du bataillon auquel il avait été affecté. Pour mériter un tel honneur dans larmée Tito quand on nétait pas yougoslave il fallait vraiment être un crack de la gâchette.

La dernière équipe qui réussit à tailler la route en beauté de Loibl dut finir de rendre fou Belle rotule. Six, pas moins, ils étaient, un vrai commando, sous la conduite du brave Rouanet. Il méritait encore plus de réussir, lui, après ce quil avait fait pour aider les autres. Et en effet, bien que laffaire se soit déroulée sous une mitraillade nourrie, tout le monde sen était sorti. Lévasion avait été calquée sur celle de Paulo, du tunnel, la nuit aussi, à ce détail près quau lieu de construire un double fond, à six cétait impensable, léquipe Rouanet avait embarqué à bord dun wagonnet en fer. Lancé à pleine vitesse par le diesel aux commandes duquel un des six sétait installé, le train avait défoncé la barrière du poste de garde. Cette fois les Chleus ne sétaient pas posé de questions comme pour les Russes, ils avaient immédiatement ouvert le feu mais leurs balles sétaient aplaties sur la ferraille et un peu plus loin les six avaient pu sauter et senfuir jusquà la montagne, en zigzaguant pour éviter le tir qui continuait. Après, même aventure que celle de Paulo, escalades, coups de pompe successifs, crochet involontaire par lAutriche, demi-tour, une ferme avec des habitants aussi sympas que la famille Tina et pour finir, les partisans.

Paulo sarracha à ses souvenirs pour lire jusquau bout lavis de recherche concernant Ménard. La dernière ligne, cétait ladresse de la personne à prévenir: Mme Ménard rue Alfred-de-Musset à Rennes. Pas besoin darracher le papelard, il se rappellerait. Mais comment raconter ça dans une lettre à une mère? Surtout la fin. Il faudrait mentir, inventer. Ce nétait pas possible de lui dire que son fils était mort pieds nus, à bout de forces, et toujours dans son uniforme de bagnard quatre mois après son évasion. Encore moins que les partisans, obligés de se replier, avaient dû labandonner en raison de sa faiblesse. Paulo qui avait été le dernier Français à lavoir vu vivant ne savait même pas sil avait été tué au cours du combat darrière-garde ou fusillé par les SS parce quil portait encore le pyjama rayé de Mauthausen. La seule chose dont il était sûr, cest quil y avait là-bas en Croatie dans la région de Delnice une fosse commune sous un monument à la gloire de maquisards anonymes.

Mais des nouvelles comme celles-là, fallait-il les donner? Pour toutes ces affiches, toutes ces photos, qui sétalaient sur les quatre murs du hall ça devait être la même chose. Quatre-vingt-dix pour cent de morts, cétait sûr, à la cadence des fours… Ça ne valait même pas la peine de chercher sil reconnaissait dautres gueules. En plus, il ne savait pas comment ça sétait terminé, Loibl. Ils étaient peut-être tous clamecés, les copains, fusillés sur place, emmurés dans le tunnel ou renvoyés à Mauthausen pour y griller. Le seul récit quil pourrait lui faire, à lofficier que lhôtesse allait ramener, ça ne concernait pas la déportation, mais une guerre sauvage, impitoyable, sans prisonniers, les blessés abandonnés ou achevés. Un sur huit, il en était mort, des Yougoslaves, depuis 1941, fusillés, pendus, exterminés dans les camps, et ils navaient eu besoin de personne pour se libérer malgré une armée de quatre cent cinquante mille Allemands, Italiens et Oustachis lancés à leurs trousses. Plus que toutes les troupes de lAxe pour contenir lavance alliée en Italie! Si le militaire qui allait se pointer avait envie de se faire raconter une vraie guerre il allait en avoir pour son pognon. Intarissable il pouvait être sur le sujet, Paulo. Rien que sa propre campagne, elle allait le rendre jaloux lex-FFI: une nouvelle longue marche, sept mois sur les crêtes, à fuir, à attaquer, à tuer… Il avait eu droit à tout, le bataillon ruski… commissaire politique dune compagnie dAlsaciens-Lorrains déserteurs de la SS avec armes et bagages. Un miracle quil en soit revenu avec ses quatre membres.

Mais tous les évadés de Loibl navaient pas eu sa chance et, parmi ceux quil avait retrouvés chez Tito, au hasard des déplacements de son unité, trois, en plus de Ménard, ne reviendraient jamais. Deux des officiers russes de la première évasion, et le brave Hegoburu tombé à quelques mètres de lui, dans la dernière grande offensive lancée par une division SS qui nettoyait tout sur son passage pour rentrer en Autriche. Seule consolation pour Hego, le passeur pyrénéen: il était mort et enterré dans son élément, la montagne.

Au Lutétia, on avait lair de les considérer comme des héros, les déportés. Ceux qui rentraient et les autres. Alors quest-ce que ça aurait été pour des Hegoburu, des Ménard! Et Paulo donc, il ny avait pas un peu droit aux honneurs? Pas de sa faute sil était encore, vivant, si personne navait envoyé sa photo au Lutétia. Daccord, il rentrait avec ses cheveux et ça posait un problème, il allait falloir quil sexplique… Mais quand même elle se foutait nettement de sa gueule, lhôtesse daccueil, de le faire glander aussi longtemps.

Elle dut deviner son impatience car à linstant où il allait partir à sa recherche, elle radina, suivie dun jeune capitaine en tenue de baroudeur.

 Voici, dit-elle, en désignant Paulo, un garçon qui déclare sêtre évadé dun commando de Mauthausen.

 Comment, je déclare?

 Du calme, jeune homme, intervint le pitaine. Asseyez-vous, et donnez-moi vos nom, prénom, adresse, date et lieu de naissance. Après vous me raconterez votre histoire.

Il fallait bien passer par là, et Paulo sexécuta tandis que lofficier prenait des notes. Mais sur le curriculum seulement, pas sur lhistoire dont il avait lair de se foutre éperdument. Pour la forme, il demanda quand même à Paulo les dates de son arrestation et de son départ de Compiègne. Et il sen fut avec son papier en disant:

 Madame de Dunant va soccuper de vous pour les formalités. Pas besoin dêtre très futé pour comprendre quil allait, de ce pas, se rancarder auprès de la maison poulaga avant de poursuivre laudition.

«Jaurai dû me faire tondre avant de mamener ici, pensait Paulo. Ou pas venir du tout.»

Et il regardait par où il pourrait se tirer sans se faire remarquer quand la dame Dunant qui avait repris son sourire de fonction lattrapa par le bras.

 Vous allez venir prendre un petit en-cas, dit-elle. Et après je vous conduirai aux douches.

Un en-cas! Elle pouvait pas dire un casse-croûte, ou un petit déjeuner, cette bêcheuse! Mais sans le savoir elle venait de trouver le bon truc pour retenir son client. Il avait une faim de loup, Paulo, une faim de deux ans et demi, et ça passait avant toutes les autres considérations.

Son en-cas à la rombière, il était très acceptable et tout de suite Paulo se sentit moins cafardeux.

Aux douches aussi lambiance était bonne, et alors que tout à lheure sur le trottoir les gueules des tondus sétaient fermées devant Paulo le chevelu, maintenant cétait à qui lui ferait la causette.

 Hé le civil, toi au moins tu peux te faire un shampooing, veinard! Et de rire.

Bonne occasion de remettre les choses en place:

 Tondu, je lai peut-être été avant vous, les gars. Pendant un an et demi, avec une belle raie au milieu. LAutobahn ça se faisait pas chez vous?

Là, Paulo venait dintéresser, et quand en se séchant il put raconter en trois mots son histoire personne neut plus envie de le chambrer. Il donnait trop de détails pour quil ny ait pas du vrai dans ses explications. Mais ce nest quun peu plus tard, à la désinfection, que les derniers sceptiques le reconnurent comme un des leurs.

A la sortie de la salle de douches, une flèche en forme de main indiquait quil fallait passer par une salle où deux infirmiers en veste et pantalon blancs, armés chacun dune bombe à main, passaient au D.D.T. tous les poils qui dépassaient.

 Lève les bras, tourne-toi, écarte tes fesses… Le même cinéma quà Mauthausen! A Paris aussi ils avaient lobsession des morbacs…

Paulo navait pu se contenir.

 Oh, les militaires, on nest pas des pestiférés. Cest les SS qui vous ont appris le truc?

Son intervention avait porté et, dans la pièce, les boules à zéro se mirent à grogner: «Il a raison, cest pas des méthodes… On est assez grands pour se les enlever nous-mêmes nos morpions» etc., etc.

Les pauvres infirmiers, ils payaient le manque de tact du médecin-chef. Mais cette fois Paulo avait définitivement convaincu: il était redevenu déporté.

 Jétais pas moi-même à Mauthausen, lui dit un grand Parisien tout en os, mais jai fait le voyage depuis la Suisse avec deux gars qui en revenaient. Toute une journée ils men ont parlé du camp doù tu tes échappé. Quest-ce que tu veux savoir?

 Tout.

Paulo qui croyait être blindé question aventures extraordinaires dut convenir que ce que lautre lui racontait sur la fin de Mauthausen dépassait limagination. Comme à Loibl, un comité clandestin sétait constitué, avec sous ses ordres huit cents prisonniers organisés militairement et par nationalités. Des Russes, les plus nombreux, des Français, des Belges, des Espagnols, des Polonais, des Yougoslaves, des Tchèques, mais aussi un groupe dAllemands et dAutrichiens. Pour diriger cette armée cosmopolite, un commandant espagnol, un lieutenant-colonel soviétique, un capitaine autrichien et une cinquantaine dofficiers de vingt pays différents. Lunion sacrée.

Linsurrection avait été chiadée par ces hommes de métier dans le moindre détail et quand les huit cents conjurés étaient sortis de lombre un bon quart dentre eux avaient à la main des revolvers, des grenades et même une mitraillette. Comment se les étaient-ils procurés et avaient-ils pu les cacher dans ce lieu où personne navait jamais rien possédé, pas même sa propre gamelle? Mystère. Mais ces armes, quelques cocktails Molotov, des pinces pour couper les barbelés électrifiés, des cordes, des échelles et tous les extincteurs du camp avaient permis dattaquer les miradors puis larmurerie SS. Aussi, lorsque le lendemain les premiers Américains étaient entrés dans la forteresse, les trois mille cinq cents bagnards qui pouvaient encore se tenir debout les avaient accueillis les armes à la main en chantant, dans toutes les langues, la Marseillaise. Évidemment, auparavant il y avait eu massacre. Mouchards, kapos, chefs de block, et les SS qui navaient pu fuir, étaient tombés en masse, schlagués à mort, étranglés ou même achevés à coups de galoche, mais Ziereis, le commandant des assassins, avait échappé au lynchage, un sergent américain ayant pris sur lui de le liquider sans jugement dune balle dans la nuque.

 Lenculé! Il aurait fallu lui arracher les yeux!

Paulo, malgré son envie den savoir plus, navait pu sempêcher dinterrompre le récit.

 Cest ce que pensaient aussi mes deux gars du train, poursuivit le Parisien. Ils mont dit que huit jours avant le Ziereis en question avait fait décapiter à la hache toutes les femmes dun convoi et jeté dans le crématoire les détenus qui y travaillaient depuis des années. Pour quils ne racontent pas. Parait quils en étaient aux numéros 200000…

 Dis donc, camarade, le coupa une nouvelle fois Paulo. Tes gars tont parlé dun kommando, Loibl-Pass? Tu sais pas si les SS lavaient rapatrié à Mauthausen?

 Ça ne me dit rien, ce nom, mais mes deux gars sont pas rentrés dans le détail. Cest surtout la libération du camp quils mont racontée…

 Oui, excuse-moi, continue. Comment ça sest terminé?

 Très bien. Dès quil ny a plus eu un Fritz vivant dans le camp, les hommes valides ont formé une division, armée presque réglementairement avec le matériel récupéré, quinze mitrailleuses lourdes, douze FM, trente Panzerfäuste, trois mille fusils et autant de grenades. Et au lieu dattendre tranquillement au camp les camions de la Croix-Rouge suisse ils se sont portés à la rencontre des Alliés en liquidant sur leur passage tout ce qui ressemblait à un SS.

Incroyable! Paulo en tremblait démotion et de fierté. Mais aussi de regret. Quest-ce quil aurait aimé en avoir fait partie, de cette armée de gueux, qui avait eu la formidable joie de pouvoir régler les comptes sur place! Il fallait être passé là-bas pour comprendre ce que signifiait cette insurrection impossible, cette révolte de squelettes. Larmée de la vengeance dont il avait rêvé en arrivant à Loibl, cétait à Mauthausen, dans lenfer même, quelle avait vu le jour. Avoir loupé ça! Un peu plus il aurait regretté den être parti…

Non, fallait pas attiger. Il nétait pas en reste, Paulo, question grands moments et héroïsme. Son évasion, ses sept mois chez Tito, ça nétait pas rien. Et puis même dans lépopée de Mauthausen il avait sa part. Rien que par son matricule, 28214, un numéro dancien. Allez va, Paulo, même si tu nétais pas là pour linsurrection tu y as droit au respect, tu peux relever fièrement ta tête… même bouclée.

 Chastagnier!

Celui qui venait de lappeler par son nom ne devait pas avoir le culte des héros. Un tantinet pète-sec, voire hargneux, le ton quil avait employé. Pourtant il nétait que deuxième pompe, ce malappris. Pas de galon, pas une seule banane, ça allait être sa fête avec un Paulo regonflé par tout ce quil venait dapprendre.

Chance pour ce prétentieux: Mme de Dunant veillait. Pas question quon lui kidnappe son déporté frisé, elle avait des ordres. Après la douche elle devait lemmener à la visite médicale. Cétait le soupçonneux pitaine qui avait insisté, espérant sans doute que le toubib pourrait lui dire sans erreur si ce gars suspect était ou non passé par un camp.

La salle de visite, une chambre classique dhôtel, avait été aménagée en infirmerie, avec tous les accessoires nécessaires: un spiromètre, une bascule, une toise, des pistolets pour recueillir la pisse, une armoire à croix rouge bourrée de médicaments, un appareil de radiographie et un brancard sur pieds à roulettes. De quoi passer au crible les revenants de lunivers inconnu.

 Déshabillez-vous, jeune homme. Ôtez tout, dit le docteur. Profitant que son ange gardien lui tournait le dos, occupée quelle était à chuchoter quelque chose à loreille du toubib, Paulo commença à se déloquer. Et puis même, la dame Dunant, elle soffusquerait pas de voir sa bite si elle était pas plus bégueule que toutes les AFAT quil avait rencontrées depuis la frontière. Cétait même, cette liberté dans les mœurs, le premier changement qui lavait frappé quand à Constance, en zone française, il sétait retrouvé à poil, et seul, devant une superbe blonde à trois galons, un stéthoscope en équilibre sur ses nichons en poire. Capitaine du service de Santé elle était celle-là, et, en vrai major, elle lui avait pressé le gland pour voir sil ne sen échappait pas une petite goutte… militaire. Ça lavait estomaqué, cet accueil, le Paulo, lui qui, même chez Tito, se létait mise sous le bras. Et bien quil nait cessé tout ce temps de rêver de gonzesses et dimaginer ce quil allait leur faire subir sitôt rentré, avec ses réserves de foutre de plus de deux ans, il sétait, devant tant daudace, mis à rougir comme un collégien. Cela dit, le ministre des rapatriés ne devait pas être très fin psychologue pour navoir pas prévu que faire défiler nus devant des nanas tous ces prisonniers et déportes privés damour pendant des années ça pouvait les traumatiser, les achever même. Car Constance nétait pas une exception, partout ça sétait passé de la même façon, daprès ce que Paulo avait entendu dans les douches.

La mémère de Dunant, en revanche, elle pouvait rester pour assister au strip-tease. Elle risquait pas, avec ses cinquante piges bien tassées, que Paulo lui saute dessus. Elle dut quand même le craindre car pudiquement elle séclipsa.

Le toubib du Lutétia, lui, cétait un classique. Il préférait interroger que toucher:

 Combien pesais-tu avant? Quel âge as-tu? Pas de maladies antérieures? Pourquoi as-tu été arrêté?

Lui aussi ça lintéressait. Étonnant quil nait pas fait lever le bras à Paulo, comme tout à lheure les infirmiers à lentrée des douches, pour savoir sil navait pas un certain tatouage, marque dengagement dans la SS. Bien sûr, ils nétaient pas tous morts, les jeunes fous partis avec Doriot et consorts, et quelques-uns pour sortir incognito de lex-grand Reich avaient dû avoir lidée de se faire tondre le crâne, mais quand même pour les vrais déportés, cétait dur à avaler ce genre de contrôle. Aussi dur que le grésil sur les couilles.

Paulo sétait mépris. Le toubib cherchait seulement quelques renseignements dordre général avant de passer à lexamen médical proprement dit: tension, pesée, capacité thoracique, état de la bouche, etc.

 Depuis que tu as quitté le camp, tu nas pas dû manger beaucoup, dit-il.

 Guère plus que là-bas, convint Paulo.

 Ça se voit. Maintenant tu vas rentrer là-dedans, reprit le toubib en montrant la cabine radio. Je vais prendre quelques clichés, dos, face, profil. A la dixième photo Paulo commença â sinquiéter. Peut-être bien que le tunnel avait laissé des traces dans ses éponges? A moins que ce ne soit les milliers daverses encaissées à Loibl ou au maquis sans pouvoir sabriter ni se sécher.

 Il y a quelque chose qui cloche, docteur? demanda-t-il.

 Tes poumons sont impeccables. On voit que tu étais à la montagne et que tu nas pas dû beaucoup fumer. En revanche, le cœur cest moins bien. Il est anormalement gros comme tes chevilles, et ça va de pair. Il va falloir te reposer. Dans quelle branche travailles-tu?

 Le travail, on verra ça plus tard. En Yougoslavie jen ai fait pour la vie entière. Mais dites, docteur, j'suis quand même pas mourant?

 Non, rassure-toi, mon garçon. Le tout, cest de ne pas faire dabus. Tu as trop tiré sur la ficelle et tu as des carences. Allez va, cest pas trop grave, tu peux te rhabiller mais au lieu dattendre dans le hall pour les autres formalités on va tinstaller dans une chambre.

La dame Dunant devait gaffer par le trou de la serrure car à peine Paulo avait-il enfilé son froc de partisan démobilisé quelle passa sa frimousse distinguée par la porte entrouverte. Et encore plus serviable que tout à lheure, elle entraîna son rapatrié préféré vers les étages supérieurs.

 Rentrez là, dit-elle, en désignant une chambre au hasard. Je reviendrai vous chercher dans une petite heure. Profitez-en pour vous allonger et essayez de faire un somme. Et sans attendre la réponse elle donna un double tour de clé. De lextérieur.

Clac, clac, Paulo mit une seconde de trop à réaliser, et quand il comprit quil venait de se faire boucler, sa bonne hôtesse était loin.

 Salope! Elle ma feinté cette salope! hurla-t-il en filant de grands coups de poing sur la porte. A la fenêtre non plus il ny avait pas de poignée intérieure, cétait bel et bien dans une cellule, pas dans une chambre que cette hypocrite lavait enfermé à double tour. Mais comme il y avait un lit, il sallongea dessus. Si le toubib avait dit vrai pour son cœur, il fallait éviter de faire monter la tension.

«J'suis en train de me faire peur tout seul, reconnut-il quand il fut calmé. Ils vont vite sapercevoir que je suis pas sur la liste des collabos. Le motif de mon emballage? Et alors? Cest un nazi trafiquant que jai repassé, il a pas dû sen vanter, encore moins laisser un rapport… Et de toute façon, après ce que jai fait, je les emmerde tous, ça mérite plutôt des félicitations, la Légion dhonneur. La croix de guerre en tout cas. Nempêche que cest pas très beau de se méfier comme ça parce que je rentre avec mes douilles. Des évadés chevelus il va en arriver dautres, et si cest des résistants ils vont être contents de la confiance qui règne dans cette taule.» Apprendre que la France entière était derrière de Gaulle, ça allait déjà les surprendre, alors si en plus on se mettait à les cuisiner sur leur déportation, ça risquait de chier… Sans compter que lun dentre eux pouvait très bien être passé à la baignoire ici même au Lutétia, dans cette chambre peut-être. Ça serait le comble!

Paulo maintenant nétait même plus révolté.

Cest lécœurement qui prédominait, chez lui.

«Après tout, jen ai rien à foutre», conclut-il. Et il sendormit.

La petite heure dont avait parlé Mme de Dunant il aurait fallu la multiplier par quatre car lorsque celle-ci réapparut il était midi passé. Quatre heures il lui avait fallu, au capitaine, pour se renseigner! Ça prouvait quil ny avait pas beaucoup cru à lhistoire de lévasion et quil allait remettre ça avec ses questions pièges.

 Eh bien on va samuser, dit Paulo en sautant du lit.

Ses quatre heures de sommeil lui avaient fait le plus grand bien. Davance il se régalait à la pensée de ce quil allait lui sortir à lofficier-flic, sil persistait dans ses doutes. Et devant des témoins, en plus, car dans la salle à manger de lhôtel où son hôtesse lavait conduit il y avait une douzaine de tondus et autant de militaires pour les interroger. Sur les murs au-dessus de chaque table des pancartes indiquaient, comme dans le hall, le nom des camps, et sur les tables étaient étalées des cartes et des pages blanches que les interrogés étaient invités à remplir.

 La confiance règne, lâcha Paulo à lintention du militaire installé sous le panneau Mauthausen et qui venait de lui faire signe de sasseoir en face de lui.

Ce nétait pas le pitaine auquel il avait donné il y a quelques heures son curriculum mais un vague gradé, avec une seule ficelle, encore plus antipathique. Il sentait le poulet à vingt pas, celui-là, avec son museau de fouine et ses yeux photographieurs.

La remarque de Paulo lavait fait sourciller mais en flic stylé, au lieu de se fâcher, il avait pris sa voix la plus professionnelle pour dire:

 Vous devez comprendre, monsieur Chastagnier, que des traîtres peuvent sêtre infiltrés.

Lui au moins, il ne tournait pas autour du pot, il sen foutait de vexer. Paulo comprit quil fallait le prendre bille en tête:

 Dites donc, inspecteur…

 Il ny a pas dinspecteur. Ici, cest larmée.

Malgré son métier le gars avait accusé le coup. Paulo, sentant quil venait de marquer le premier point, esquissa un sourire.

 Excusez ce lapsus, mon lieutenant. Mais votre salle daccueil, elle a un petit côté quai des Orfèvres avec toutes ces tables et ces machines à écrire.

 Vous connaissez le 36? demanda lautre, tombant dans le panneau.

 Oui, au cinéma. Mais ça fait encore plus vrai ici à cause des bagnards…

 Bon, passons, reprit le lieutenant, lœil mauvais. Raconte-moi plutôt ton histoire depuis le début, larrestation, sa cause, ton départ en Allemagne, le retour. Et très important, les dates.

Linterrogatoire en règle! Il était plus du tout aimable, monsieur lOfficier de police. Son naturel avait repris le dessus et il se permettait le tutoiement… Cétait trop.

 Puisquon se tutoie, lâcha Paulo, écoute-moi bien. Est-ce que tu crois vraiment que si jen avais croqué avec les Chleus je serais venu ici de moi-même? Et si javais voulu me faire passer pour un déporté, quest-ce qui mempêchait de me faire raser le crâne? Ça te vient pas à lidée? Te fatigue pas va, tarriveras pas à me coincer. Sil y a un gars pas suspect dans cette salle cest bien moi…

 Mais… bredouilla le lieutenant, radouci dun coup et revenant au vouvoiement, je ne cherche pas à vous coincer, Chastagnier. Au contraire je suis là pour vous rendre service. Il y a des tas de mesures en faveur des rapatriés, pécule, carte dalimentation spéciale, bons de vêtements… pour établir votre dossier jai besoin de certains renseignements.

Ça tenait debout ce quil disait. Paulo se calma. Et puis, il avait besoin de faffes, et de tickets de bouffe puisque ça avait lair dexister encore.

 Eh bien, la vlà mon histoire, dit-il. Arrêté par la Gestapo en janvier 1943. Prison du Cherche-Midi, boulevard Raspail, en face dici. Trois mois. Départ en avril pour Mauthausen, via Compiègne. En juin, Loibl-Pass, un kommando à la frontière austro-yougoslave. Evadé en octobre 44 et sept mois chez Tito, au maquis. Ça vous suffit? Excusez-moi, nulle part on ne ma délivré de certificat dhébergement.

Ce déballage lui plaisait au flic. Il allait pouvoir poser quelques questions vicieuses:

 Arrêté en janvier 1943? Quel jour?

 Le 3, à laube.

 A Mauthausen, vous aviez an matricule?

 28214, mais jai jeté ma plaque.

Le numéro suffisait à Monsieur. Un regard sur son calepin pour vérifier si ça collait avec la date darrivée et il poursuivit:

 Avril, cest bien ça, mais à quel block avez-vous été affecté?

 Au block 17, un des quatre blocks de quarantaine.

 Très bien.. Pouvez-vous quand même me faire un croquis du camp? Indiquez sur cette feuille la position de votre block par rapport aux autres, aux cuisines, à linfirmerie…

 Et le crématoire ça vous intéresse aussi? éclata Paulo qui commençait à en avoir sa claque de cet enculeur de mouches. Jetant un coup dœil circulaire autour de lui, il vit que les tondus des tables voisines sy prêtaient de bonne grâce, eux, à la séance de dessin, sappliquant comme des écoliers le jour du certif. Ça lapaisa, et il y fila lui aussi de son petit croquis. Mauthausen, le Revier, l Appelplatz, la carrière, les barbelés électrifiés, le Krematorium, il était pas près de les oublier! Toutes les nuits depuis deux ans, il en avait rêvé, et son plan du camp fut assez réussi.

 Cest ressemblant, approuva le lieutenant.

Comme sil y avait été, limpudent!

 Revenons à votre arrestation, reprit-il. Pour quel motif la police allemande vous a-t-elle interpellé?

Là encore il consulta son calepin, mais Paulo qui comme tous les déportés savait faire travailler ses yeux put lire à lenvers. Il ny avait rien sur la page qui le concernait, sauf quelques peccadilles davant 40. Les frisés avaient dû brûler le dossier Chastagnier avant de partir, ou peut-être même nen avaient-ils jamais fait. Le motif, comme il disait le flic, cétait du marché noir, et ça quarante millions de Français en avaient croqué. Non, de ce côté-là, on laurait pas.

 Pourquoi jai été arrêté? dit-il. Je me le demande encore, mais vous pouvez peut-être méclairer. Y a rien sur vot calepin?

 Vous devez savoir si vous avez fait de la Résistance…

 Et comment jen ai fait! Deux ans et demi, plus que tout le monde réuni ici. Si vous voulez que je vous raconte on en a pour la nuit.

Il ne voulait pas savoir, lofficier. Ce qui lintéressait, cétait la raison de larrestation, maintenant quil était à peu près sûr que son client était bien allé à Mauthausen. Le plan, le matricule, les dates, ça ne pouvait pas sinventer. Mais lassurance de Paulo lagaçait. Le voyou nallait tout de même pas se prendre pour un héros…

 Puisque vous avez été à Mauthausen, vous avez dû remarquer quil ny avait pas que des résistants là-bas. Des raflés, des truands et des collaborateurs y ont été envoyés. Dans laquelle de ces trois catégories vous rangez-vous?

Là, il abusait, le mec, en écartant demblée la Résistance. Le sabotage, lévasion, le maquis, cen était pas? Paulo fut à deux doigts de lagripper par le colbac.

 Je temmerde, hurla-t-il quand même, faisant se retourner dun seul mouvement les douze tondus présents.

Cétait un peu à cause deux quil avait explosé, et de tout ce quils représentaient. Comment pouvait-on leur infliger une pareille humiliation le jour de leur retour? Suspecter Paulo à cause de ses cheveux et de sa relative bonne mine ça pouvait encore sadmettre; mais obliger des rescapés de lunivers de la mort à dessiner le plan de leur camp, à répondre à des questions hypocrites pour les faire se couper, cétait honteux, dégueulasse, ça navait pas de nom. Même si dans le tas il y avait quelques collabos fourvoyés, quest-ce que ça pouvait foutre? On naurait pas pu attendre pour enquêter sur leur cas quils aient revu leurs familles, embrassé leurs femmes, leurs gosses, leurs mères?

Paulo crevait de colère à la pensée quun pur héros comme Joël, sil rentrait, allait lui aussi devoir lever son bras pour montrer quil navait pas le tatouage SS, se faire badigeonner les roupettes au grésil et dessiner tous les camps et toutes les prisons par où il était passé. Et Dédé Ménard, et Etcheverry et tant dautres, sils nétaient pas morts auraient dû eux aussi subir cet affront? On ne pouvait pas accepter ça, et le «je temmerde» de Paulo, cétait vraiment la seule réponse.

Dans le fond, ce vieux radoteur de Pétain navait pas tort quand il disait que les Français avaient la mémoire courte. Moins de neuf mois après la libération de la patrie ils avaient déjà oublié que ces fantômes qui rentraient cétaient les pionniers de cette nouvelle France quils avaient portée au pouvoir en 44, à moindres risques, quand les Chleus faisaient la malle. Cest sous des arcs de triomphe quil aurait fallu les faire passer, ces résistants de la première heure, au lieu de les recevoir à la sauvette comme sils étaient atteints dune maladie honteuse et de leur poser des questions à la manière des flics. Ça aurait été à eux den poser, à tous les profiteurs qui avaient pris dassaut les commandes des ministères, de larmée, des bordels, de tout. Ceux-là ils se létaient méchamment partagé, le gâteau France, avec un an davance, et cétait pas les malheureux qui revenaient usés, moribonds, qui risquaient de leur disputer leur sucrette. Alors pourquoi agir comme ça avec eux?

Peut-être bien que cétait voulu, organisé. En effet, à la réflexion, ils étaient gênants ces spectres qui rentraient alors quon les croyait morts depuis deux, trois ans, quatre pour certains. La plupart avaient été dénoncés aux Fritz, ils savaient souvent par qui, et ils étaient capables de reconnaître dans les galonnés du Lutétia quelques-uns de ceux qui les avaient balancés. Évidemment ils étaient moins nombreux quau départ, un sur dix, mais là-bas avant de mourir leurs copains avaient peut-être prononcé quelques noms de traîtres, en testament.

Si on les chouchoutait trop, ils allaient plus se sentir pisser; ils voudraient régler les comptes, remettre tout en question. Quelle merde ça allait foutre dans la Résistance si on les laissait dégoiser, si on leur filait pas dès larrivée des complexes! Avec ce quon commençait à savoir sur les camps cétait facile. On ne pouvait en revenir que fou. Alors, au pas les tondus! Regardez! Dessinez! Levez le bras! Et cest justement parce que ça marchait que le «je temmerde» de Paulo avait jeté un froid.

Lui, il ne risquait pas de dénoncer un faux résistant et il ne se faisait pas non plus dillusions sur ses chances de ramasser quelques miettes du gâteau mais, comme ça avait été si souvent le cas à Loibl, il fallait quil dise leur fait aux salauds. Et ce connard qui osait lui demander sil était raflé, truand, ou collabo, cen était un de la pire espèce. La même question, il laurait aussi bien posée à Joël. Paulo imaginait le Breton pâlir sous linjure. Ça lélectrisa encore plus, mais contre toute attente le lieutenant paraissait vouloir écraser le coup.

 Dites donc, Chastagnier, soyez poli. Je sais que vous êtes fatigué mais il y a des limites, se contenta-t-il de dire.

 Dans les camps cest comme ça quon se parlait, mon vieux. Faudra ty faire si tu veux toccuper de nous.

Le lieutenant de Sécurité militaire, il nétait pas idiot. Il avait compris quil ne tirerait rien de plus de son «suspect». Sauf un scandale public, car la sortie de Paulo avait réveillé les tondus des tables voisines. Ça commençait à renauder dur: «Y en a encore pour longtemps?… On est pas des chiens galeux…» etc., etc.

 Bon, ça va, dit le lieutenant, je vais te faire une attestation pour quon te délivre une carte de rapatrié et des tickets dalimentation.

Paulo prenait son pied en le regardant écrire. Ça se voyait tellement sur sa gueule quil enrageait, lofficier-flic, de ne pas envoyer un gars de plus à Fresnes…

 Tu habites toujours le dix-huitième arrondissement? lâcha-t-il soudain.

 En principe, si mon probloque ma pas lourdé.

En disant ça, Paulo devina ce quil ruminait, lautre fouille-merde. Il allait, vite fait, passer un coup de tube à ses collègues du commissariat du 18e, pour quils poussent lenquête. Là-bas, à Montmartre, on savait peut-être pourquoi il avait été emballé, le Chastagnier…

La feinte du balayeur était si grosse que Paulo faillit lui re balancer un «je temmerde, toi et tes copains flics». Sil se contint, cest que tout ce quil venait de voir depuis le matin, depuis même linstant où il avait posé le pied sur le sol français, lui donnait plutôt envie de dégueuler que de se fâcher. Rien navait changé dans cette société de merde. Tout le monde était catalogué comme avant 43. Les flics étaient toujours flics, les bourrés toujours bourrée, les vieux cons encore plus vieux cons, et ces déportés qui rentraient si tard ils faisaient chier plutôt quautre chose. On avait très bien vécu neuf mois sans eux!

Les voir aussi dociles devant ces militaires bidons qui auraient dû se mettre au garde-à-vous pour leur parler, ça lavait aussi pas mal déçu. Et maintenant il navait plus quune envie, celle de fuir au plus vite cette compagnie déprimante. Pendant ses sept mois chez Tito il avait réussi à loublier, le camp, et voilà que pour se mettre en règle, connement, il replongeait dedans, jusquau cou. Et en plus, on linsultait!

 Alors Paulo, tas été déporté?

 Moi? Ça va pas?

Cest ainsi quil se promettait de répondre à tous les voyeurs nécrophages qui voudraient lui faire raconter les camps. Sur sa guerre chez Tito, à la rigueur il accepterait de parler, quoique les anciens combattants il les avait toujours considérés comme des caves juste bons à se faire trouer la paillasse pour que les gros continuent à se remplir les fouilles. Et finalement il avait été aussi cave queux, ça lui avait rapporté que dalle son aventure héroïque; Il rentrait malade, sans un fifrelin ni une chemise ou un costume de rechange, sans moyen dexistence, et peut-être bien sans crèche si personne navait eu le geste de payer son loyer pendant ces trois années. Les autres, les résistants homologués, on finirait bien par faire quelque chose pour eux quand on les aurait filtrés. Ils allaient être décorés, ils toucheraient des pensions, des arriérés de solde, on leur réquisitionnerait des appartements. Mais, lui, zéro, que fifre, il aurait rien, il avait droit à rien. Pourtant dans lépreuve des épreuves, le camp, tous ne sétaient pas conduits aussi bien que lui. Loin de là même. Pas une saloperie, pas une bassesse, on pouvait lui reprocher. Sans compter que rien ne lavait obligé à risquer sa peau en sévadant, ni à se battre aussitôt libre. De tous ceux qui rentraient il était certainement un des mieux, un des plus méritants. Hélas, ici, la bonne conduite au bagne cétait pas un état de service. Encore moins la guerre populaire.

 Eh bien, quils aillent se faire tâter, je les emmerde tous, déportés compris, conclut-il en empochant son attestation.

Mais il avait cessé dêtre furieux. Ça commençait même à lamuser de se retrouver gros-jean comme devant, pour la peau, pour le sport. Il avait toujours été généreux avec sa vie, Paulo. A Mauthausen, à Loibl, chez les partisans, il avait continué à jouer, cétait dans la ligne, et tout compte fait il avait gagné puisquil sen était chaque fois sorti et quil rentrait vivant.

Bien sûr, ça avait été du dix contre un, mais pour un flambeur, pour celui qui aime les émotions, une chance sur dix cest la bonne cote. Quand on gagne on jouit à plein.

Jouir, faire la fête jusquau restant de ses jours, cétait justement le programme quil venait de se fixer maintenant quil avait compris quil ny avait pas de place pour lui dans la France de la Résistance. Pourtant il était venu au Lutétia avec de bonnes intentions, des illusions aussi, il pensait sêtre racheté après tout ce quil avait enduré au bagne et chez Tito, il espérait un peu quon allait le fêter comme un valeureux combattant, le féliciter. Mon zob! Au Lutétia, la guerre dans une autre armée que larmée française ça ne comptait pas, et cétait encore une chance quon ne lait pas refourré en taule.

En traversant le hall il ne put sempêcher de lâcher, à haute voix:

 La déportation, la Résistance, larmée, je vous ai assez vues. Terminé pour moi. Rideau!

Sil avait été jusquau bout de sa pensée il aurait ajouté: «Les hommes aussi, je vous ai assez vus». Il en avait soupé, de cette espèce, pendant près de trois ans, des milliers et des milliers de mecs, à poil physiquement et moralement, et dans lensemble cétait pas chouette. Alors maintenant ce quil lui fallait cétaient des gonzesses! Pour parler dautre chose. Lamour lui allait tellement mieux que la guerre! Aux Françaises libérées aussi, daprès ce quil avait remarqué depuis la frontière, Un maximum de touches il avait fait. Y avait quà se baisser pour emballer. Et, toutes ces filles, elles étaient bien plus belles que lorsquil était parti, mieux nourries, mieux sapées, mieux baisées. Quel con il avait été de venir se faire démobiliser! Démobiliser de quoi dailleurs puisquil nétait même pas enregistré?

 Une journée de perdue, dit-il le plus sérieusement du monde, et il serait repassé en trombe par la porte à tambour si la mémère Dunant ne lavait alpagué au passage pour lentraîner dans un bureau dit détat civil. Cétait là en effet quon redevenait civil: carte provisoire didentité, carte dalimentation, et un vestiaire pour choisir un complet et une paire de pompes.

«Pourquoi pas?» se dit Paulo en se glissant dans la file. Mais quand il vit la dégaine ridicule des gars qui sortaient du vestiaire il amorça un demi-tour. Où lautorité militaire les avait-elle réquisitionnées, ces nippes de ploucs, aux couleurs impossibles, étriquées, et dans un tissu guère plus seyant que celui des pyjamas Mauthausen?

 Vous navez rien de rayé? dit-il, en plaisanterie, à une AFAT qui avait été lui chercher une veste à sa taille.

Ça fit rire les tondus qui attendaient leur tour, et Paulo en profita pour resquiller quelques rangs. Limportant, cétait davoir vite un papelard didentité pour que personne ne vienne le faire chier quand il se retrouverait tout à lheure sur le pavé de Paris. Cette fois, il en avait vraiment marre de ce cirque. Quoi, merde, il était libre! Il sétait même libéré tout seul, il y avait sept mois de cela. Alors à quoi ça rimait, cette comédie?

 Vous avez droit à la ration de travailleur de force, lui dit le chef du bureau, un sergent-chef du sexe féminin, en lui tendant une carte dalimentation.

 Ça tombe bien, jen suis un, rétorqua Paulo. Et dun coup il se revit au tunnel un marteau piqueur au bout des bras. Ça aussi, le travail, faudrait plus lui en parler dès quil aurait franchi la porte du Lutétia.

 Quest-ce que jinscris comme profession? venait justement de demander la sergent-chef.

 Sans profession, ou… retraité.

Content de son bon mot, il partit sasseoir en espérant que le bout de carton qui refaisait de lui un citoyen allait vite revenir signé et dûment tamponné. Dix minutes plus tard il lavait son précieux faffe, avec ses empreintes faute de photo. Enfin ça y était! La vie recommençait, il pouvait barrer.

 Salut la compagnie, dit-il. Et écartant lAFAT du vestiaire qui avait été lui dégotter une paire de tatanes à semelles de bois encore plus importables que les complets veston, il se dirigea vers le hall.

Un train de jour avait dû débarquer une nouvelle cargaison car, devant la porte à tambour, il y avait autant de crânes rasés que le matin. Avec ceux qui sapprêtaient à sortir après avoir brillamment passé toutes les épreuves cela faisait une jolie cohue. Ça roulait, ça rigolait, ça se filait des grandes tapes dans le dos, et à moins de se mêler à la fête, il nallait pas être facile de se frayer un passage à travers cette forêt de crânes. La fête, les gros bisous, très peu pour Paulo. Cest aux filles quil réservait ça.

 Je vais quand même pas leur rentrer dans le lard, se disait-il. Mais dun autre côté il navait aucune envie de rester cinq minutes de plus dans cet hôtel de merde.

En prenant par la gauche où il y avait un peu moins de monde et, en jouant des coudes, il réussit, mine de rien, à sinfiltrer. Sil avait été tondu comme les copains il ny aurait pas eu de problème, la bousculade chez les déportés cétait devenu une seconde nature, mais avec ses cheveux provocateurs ça changeait tout.

 Ho là, le civil! Te gêne pas, marche-nous dessus, lâcha un quarante kilos qui avait encore sa veste rayée.

 Excuse-moi, gars, on mattend dehors.

 Te gêne pas, fais comme chez toi, marche-nous sur la gueule, continuait lautre, mais en criant cette fois, et tous les crânes rasés arrêtèrent aussitôt leurs effusions pour voir quel était lénergumène qui osait manquer de respect à la Déportation. Presque aussitôt les injures fusèrent: «Feignant… grand con de civil… les kapos cest fini…» mais dans la confusion Paulo avait réussi à se rapprocher encore de la porte. Une poussée un peu plus forte et il se retrouva éjecté sur le trottoir plus vite quil ne lespérait.

Malheureusement, dehors, il y avait les arrivants pour prendre le relais. Paulo au lieu de poursuivre son chemin voulut les calmer:

 Faites pas chier, les gars. Moi aussi jai été déporté.

 Déporté, mon cul! lança un grand squelette. Evidemment, les cheveux, cétait ça qui les énervait, mais cette fois Paulo en avait assez de donner des explications. Il leur avait déjà tourné le dos quand du fond du groupe, partit linsulte suprême:,

 Cest chez Tonton que tas été déporté!.

Ça dépassait la mesure. Serrant les poings lex-28 214 revint sur pas bien décidé à faire mettre à genoux celui qui avait osé.

 Lequel qui a dit. ça? Quil répète, et il va voir si je suis une tante…,. dît-il en se mettant en garde.

Dans ses yeux les tondus ne durent pas lire lenvie de meurtre car les quolibets reprirent de plus belle: «Déporté chez Tonton., pédale…» Il aurait fallu les frapper tous, comme un kapo.

Ça lui coupa les pattes, à Paulo, cette pensée, et soudain, ces mecs qui linsultaient il les vit comme il fallait les voir: des malheureux qui, il y a huit jours, ne savaient pas encore sils sortiraient du camp par la porte ou par la cheminée. Sa fureur était tombée, et au lieu de leur foncer dessus il fit demi-tour en lefforçant de ne pas entendre les rires qui accompagnaient son repli.

Il en avait vécu des dures journées à Mauthausen et à LoibI, mais celle-là, en humiliation, elle dépassait toutes les autres. Écœuré pour la vie de cet univers qui nétait vraiment pas le sien il traversa le boulevard pour gagner la station de métro, impatient de se mêler à la foule des civilisés.

Il se faisait des illusions en croyant quil suffisait pour oublier lenfer de le vouloir. Rien que le nom de la station, Sèvres-Babylone, se chargea de ly remettre. Sèvres-Babylone cétait Joël et Dédé à la fois qui revivaient dun coup. «On a un secret tous les deux, on te racontera», lui avaient-ils dit les premiers jours à Loibl. Et petit à petit ils avaient raconté: Sèvres-Babylone, boulevard Raspail devant le métro, cétait là quun soir de mai 1942, le premier, bien quenchaîné, avait sauté de la Mercedes qui les ramenait à Fresnes après une journée dinterrogatoire. Mauvaise chute, la voiture en raison de lheure tardive roulait plus vite que prévu. Les Fritz lavaient rattrapé, blessé, et pendant quils lassommaient à coup de crosse Dédé était resté seul, trois minutes, sagement assis dans la voiture.

Il y avait exactement trois ans de cela. Pauvre Dédé! Combien de fois par la suite il avait dû regretter son manque de réflexe! Mais sil navait pas profité de loccasion inespérée qui lui avait été donnée, cétait peut-être pour empêcher que les Chleus nabattent son copain sur place. Déchaînés, ils étaient. Lun deux avait même enfoncé dans la bouche de Joël le canon de son luger, et il aurait peut-être appuyé sur la détente si Dédé ne lui avait fait comprendre, en allemand, que ses chefs ne pardonneraient pas lexécution dun terroriste qui pouvait encore parler. Cétait grâce à ce baratin que Joël était arrivé vivant à Fresnes mais le calcul se révéla faux: pas plus quavant, et malgré la torture, il ne parla.

Cétait ça leur secret aux deux mômes et dans le fond, pour la France, en additionnant ce quils avaient fait lun et lautre après, il valait peut-être mieux que leur coup, boulevard Raspail, ait raté.

Paulo narrivait pas à détacher son regard de cette chaussée que Joël avait marquée de son sang. Il se remémorait la scène telle que les deux amis la lui avaient décrite. Les deux Fritz sacharnant avec les crosses de leurs calibres et ne sarrêtant que pour braquer un flic français de garde au Lutétia-kommandantur et qui par zèle sétait approché afin de leur donner un coup de main.

 Raus, on na pas besoin de toi, lui avaient-ils crié.

«Ça serait comique, pensait Paulo, que ce flic soit un de ceux chargés daccueillir les déportés.»

Pourquoi pas? après tout. Le commissariat du quartier devait continuer à fournir le Lutétia. Service, service. Nempêche que si un de ces matins ce même gardien voyait dans un groupe de tondus se pointer Joël, il risquait de manquer sérieusement dair, et même de devenir plus rouge que son héroïque fourragère.

«Y a quand même un monde entre ces flics déjà flics sous loccupe, ces militaires bureaucrates du Lutétia et des Joël, des Dédé Ménard»! se disait Paulo en regardant le flot des voitures sécouler.

Lui, il ne se mettait même plus dans le coup. Il avait tiré un trait définitif sur sa guerre, mais pour les deux Bretons, pour leur mémoire, ça lui faisait mal au cœur. Hélas à qui pouvait-il la raconter, leur histoire, puisquon ne voulait même pas entendre la sienne?

«Joël va rentrer, il parlera», essayait-il de se persuader en revenant vers la bouche de métro.

Il fallait lespérer, sinon la France ne saurait jamais quun des premiers, un des plus grands résistants de France, sappelait André Ménard, étudiant rennais, arrêté pour avoir voulu passer jusquau bout le message radio annonçant lanéantissement de son réseau et mort au combat trois ans plus tard, avec encore sur son cœur le triangle rouge de Mauthausen.

 Allez, faut que joublie tout ça. Maintenant il est temps de songer à ma pomme, dit Paulo, sarrachant à ses souvenirs.

Rien de tel pour retomber sur terre que de sapercevoir quon na pas de pognon. Et en effet, elles ne lui avaient même pas donné un ticket de métro, les bonnes âmes du Lutétia! Raide, il était raide comme un passe.

 La carte de rapatrié, ça marche? demanda-t-il à tout hasard à lemployée du guichet.

 Oui, où allez-vous?

 A Montmartre.

 Prenez le couloir porte de la Chapelle. Vous descendrez à Pigalle, cest direct. Pigalle? Mais cétait pas là aussi Tonton?

Le Tatoué avait peut-être déjà commencé à bosser.








POSTFACE



Lhistoire de Paulo sarrête en mai 1945 au métro Sèvres-Babylone.

Si trente-trois ans après, lauteur, lui-même ancien de Loibl-Pass, a éprouvé le besoin de la raconter, cest que malgré le recul rien na jamais été dit sur une certaine forme de déportation, la déportation active, qui fut celle de quelques camps annexes des grandes usines de mort quétaient Mauthausen ou Auschwitz.

En général les citations des résistants arrêtés ne vont pas au-delà de la porte des camps, la dernière phrase «déporté à X…» équivalant neuf fois sur dix à une épitaphe, à une mort au champ dhonneur. Même pour la poignée de rescapés il ny a rien à ajouter dans les états de service après le mot «déporté». Rien dautre que la nuit et le brouillard comme lavait voulu Himmler, inventeur du système, et les récits des survivants se ressemblent tous, avec pour toile de fond la famine, le Revier-mouroir, la chambre à gaz et le crématoire.

Pour ceux de Loibl-Pass, on la vu, lactivité ne sétait pas arrêtée avec limmatriculation au bagne, mais on prend mieux la mesure de leur performance lorsque lon sait quà Mauthausen, doù Ils avaient réussi à sarracher en juin 1943, la durée moyenne de vie était de quatre mois et demi et que 225000 de leurs camarades sur un total de 250000 allaient finir au crématoire. Quils ny soient pas retournés bien que les SS partis avec eux aient tout fait pour cela est peut-être leur plus grand exploit et justifiait que le Tunnel fût écrit, même trente-trois ans après.

Tous les faits, toutes les scènes, sont rigoureusement authentiques. Seuls les noms des héros, par respect pour les familles des disparus, ont été changés. A lexception dun seul: celui dAndré Ménard à la mémoire duquel ce livre est dédié.

Les autres acteurs voudront ou ne voudront pas se reconnaître, mais un point sur lequel ils seront tous daccord cest que ni la sauvagerie, ni les bassesses, ni lhéroïsme décrits nont été exagérés ni même le langage, plus proche de largot des centrales que de celui des prisonniers de guerre. Cependant pour être honnête jusquau bout avec lHistoire il fallait, et cest la raison de cette postface, dire comment avait fini Loibl-Pass. Ce quon vient de lire le laisse aisément deviner. Loibl sest libéré lui-même. Mais pas par un carnage comme lespérait Joël et le craignait Paulo. Par une insurrection intelligente, au baratin, à la façon de toutes les précédentes victoires remportées sur la chiourme SS.



*

**

Le 5 mai 1945, en début daprès-midi, Belle rotule avait failli sétrangler à la vue dune délégation de Haeftlinge venus lui demander une entrevue. Il avait aussitôt convoqué le doyen, les chefs de block et les kapos pour rétablir lordre mais, visiblement, depuis que la débâcle allemande avait commencé sur la route 333, ces messieurs se posaient des questions. Et devant leur peu dempressement à mater la rébellion il les avait prudemment fait passer de lautre côté des barbelés.

Une heure après leur départ, le drapeau français flottait sur les cinq blocks, les cuisines étaient investies et le Front national, à visage découvert, prenait en main ladministration du camp. Chez les SS pas de réaction, on pliait déjà bagages. Et le lendemain la plus fantastique Marseillaise jamais entonnée faisait trembler la voûte du tunnel. Cest ainsi, dans les larmes de joie et de fierté, quavait fini Loibl-Pass. Avec un regret général: que Paulo, Pompon, Hegoburu, Lépreux, Dédé Ménard et tous ceux qui avaient donné lexemple du courage ne soient pas là pour participer à ce défilé triomphal bras dessus, bras dessous, dun bout à lautre du tunnel, ce tunnel qui devait être leur tombe à tous.

Il sen était effectivement fallu de peu quil le fût, Winkler ayant projeté dy parquer tous ceux, détenus et civils, qui lavaient construit, de dynamiter les deux sorties et de passer au lance-flammes les éventuels survivants. In extremis, un ordre du gauleiter de Klagenfurt qui craignait des représailles sur la population avait annulé lopération.

Jusquà la dernière seconde, donc, la mort avait rôdé au-dessus de la tête des bagnards du kommando X et lon aurait pu croire quà linstant où ils sétaient retrouvés libres leur seule pensée avait été de rentrer le plus vite possible chez eux, en France. Eh bien non! A peine les partisans avaient-ils fondu sur leur colonne au sortir du tunnel quune moitié dentre eux décidaient de se joindre aux troupes de Tito pour continuer le combat. Joël évidemment était dans ce coup ainsi que tous les communistes français et polonais, mais aussi beaucoup de jeunes tels François le Bourguignon et Jeanblanc le roi du phlegmon, impatients de toucher leur premier fusil. Les autres, les sages, truands compris, étaient partis sous la conduite du banquier interprète au-devant de la Croix-Rouge. La cassure entre générations, entre classes sociales, sétait faite à quelques centaines de mètres à peine du tunnel. Il était achevé, assez haut, assez large, pour laisser passer les chars de la VIIIe armée britannique ou les camions des partisans. Mission accomplie. Le kommando X navait, en effet, plus de raison dêtre. Il pouvait se scinder en deux.

Lintéressant aurait été de savoir avec qui Paulo, sil avait été là, serait parti. Pas sûr quil ait suivi Joël car dans la colonne qui avait choisi de continuer la lutte lambiance nétait pas tellement à la joie. Tout de suite on sétait pris au sérieux: alignement par cinq, lhabitude, garde-à-vous devant le camarade commandant, un des deux chefs cocos, salut aux couleurs le poing levé, lInter, la Jeune garde, le Chant des Partisans, et en avant… une… deux… au pas cadencé, jusquà la première caserne de Klagenfurt pour séquiper et sarmer. On avait besoin dhommes pour nettoyer la région des derniers SS. Et cest sans se préoccuper le moins du monde de leur état physique lamentable (ça avait été pire que jamais les derniers mois à Loibl) que Joël et ses camarades sétaient jetés dans la bagarre finale, risquant à chaque seconde cette vie quils avaient eu tant de mal à conserver.

Une satisfaction quand même: Winkler le commandant des assassins et quelques-uns des SS qui avaient le plus de sang sur les mains, Saint-Galmier, le Médaillé et la mère Michèle étaient tombés entre leurs pattes.

Ce nest quaprès cette razzia que les soldats-bagnards avaient accepté de souffler, mais déjà en Yougoslavie la brigade Liberté, nom quils avaient donné à leur troupe, était entrée dans la légende. Belgrade les demandait pour le défilé de la Victoire, avec leurs armes, et surtout leurs pyjamas sur lesquels létoile rouge avait remplacé le triangle de Mauthausen. Un grand jour pour Joël, le plus beau de sa jeune vie. En restant à Loibl il navait pas raté sa guerre comme Paulo avait voulu le lui faire croire pour le décider à partir avec lui.





Trente-trois ans ont passé, et pourtant Loibl revit chaque année le premier dimanche doctobre lorsque les anciens du kommando X organisent leur banquet annuel, à la Mutualité. Et curieusement, bien que sur le bulletin de lamicale quils ont fondée il y ait chaque mois à la rubrique «nos peines» un ou deux noms de plus, avec le numéro matricule, les participants sont aussi nombreux quau gueuleton des retrouvailles en 1946.

Les premières années, cétaient les parents qui venaient combler les vides et faire connaissance avec les copains de leur fils pas rentré. Et puis, au fil des années, ils avaient été remplacés par les enfants des rescapés, assez grands maintenant pour comprendre. Même quand leur père usé ne pouvait plus se déplacer, ou mourait, les gosses continuaient à venir se faire raconter encore et encore Loibl. Et ce quils aimaient entendre cétait, plus que le récit des actes dhéroïsme et des évasions, les bonnes histoires gauloises, les gags, les aventures de Serpette, du professeur Reboux ou de Fatalitas. Régulièrement, chaque année, le banquet du souvenir sachevait dans les rires et les chants.

Jeunes ou vieux, personne ne sen lassait, même ceux qui étaient venus pour pleurer, telle la sœur dun brave petit rouquin, fils du maire dune ville du Midi, réexpédié à Mauthausen quand il navait plus eu assez de forces pour casser du tunnel. Les anciens navaient pas grand-chose à lui dire, à la pauvre femme, sur les derniers instants de son frère, vu quil faisait partie du convoi des cent cinquante fatigués, celui dAnge Belloni, presque tous morts ou disparus dans les fumées dAuschwitz, mais cela ne lavait pas empêchée de faire le déplacement vingt années de suite. Elle ne questionnait pas, elle écoutait, en bout de table et, les dernières années, prise par lambiance, si elle pleurait cétait de rire.

Ce déjeuner annuel, il servait aussi lHistoire. On y reconstituait le carnet de route du kommando X avec les dates précises de chaque exécution, de chaque transport venant de Mauthausen ou y retournant, des évasions et des combats libérateurs. Travail sérieux, travail utile, qui obligea les historiens français et yougoslaves de la Seconde Guerre mondiale à rajouter quelques lignes à leur œuvre. Dautant plus que Loibl avait eu droit lui aussi à son petit procès de Nuremberg. Avec pendaisons: celles de Belle rotule, le chef des bourreaux et de Saint-Galmier, Oberscharführer Briezke dans la SS, un des rares gradés assez inconscients pour sêtre laissé prendre. Pour la mère Michèle, Oberscharführer Gruswitz, vingt ans seulement, mais étant donné son âge cela équivalait au même. Vingt piges aussi pour Doudoune. Le Médaillé, moins sanguinaire, sen était tiré avec dix ans et un vieux SS du Nord, Oncle Franz, avait même été acquitté grâce au témoignage à décharge de François le Bourguignon auquel il avait un jour sauvé la vie.

Quant à Ramsauer-la-seringue, retrouvé lui aussi, sa folie était tellement évidente que le colonel anglais à perruque poudrée qui présidait le tribunal avait ordonné quon linterne à vie. Les titistes, de leur côté, ayant dans le feu de laction fusillé Trompe-la-mort, les SS de Loibl avec seulement trois condamnations à mort sen tiraient bien. Les kapos aussi qui, le lendemain même de leur incorporation dans la Volkssturm, avaient jeté aux orties leur tenue militaire pour se fondre dans la masse des réfugiés.

Seuls sétaient fait épingler Kapo Bayer et Neunœil. Le premier dont la mère était venue en France chercher auprès de Pompon un certificat de bonne conduite avait payé pour les absents: cinq ans fermes. Contre Neunœil les chefs daccusation étaient si nombreux quà la demande de la cour lavis de recherche avait été étendu à toute lEurope. Ses juges le surestimaient, le borgne. Avec son signalement il navait pas pu aller bien loin et cest en effet dans une prison autrichienne, à moins de cinquante kilomètres de Loibl, quon devait le récupérer. En liberté, il était paumé, Neunœil, alors il avait volé, pour se faire reprendre. Tellement paumé que lorsque la voiture qui le ramenait devant ses juges avait versé dans un fossé et quil sétait retrouvé seul indemne il avait attendu deux heures larrivée des M.P. Un tel degré dabrutissement lui avait valu lindulgence du tribunal: dix ans de travaux forcés. Pas cher payé pour tous les malheureux quavec sa schlague il avait poussés vers le crématoire…

Au banquet de la Mutualité, au début, les anciens étaient un peu gênés devant les familles davouer quils avaient laissé filer le Tatoué, Fritz, Otto et des SS comme Doudoune, Haricot vert ou Helmut le rapportführer, chacun coupable de plusieurs assassinats au grand jour, mais il y avait suffisamment dautres histoires pour contenter lassistance. La fin du camp sud, par exemple, bombardé et incendié au cours de la sanglante bagarre pour la possession du tunnel et de la route 333 entre gardes blancs, SS, et partisans. Il nen était rien resté et cest un miracle de plus que sur la vingtaine dintransportables restés sous la garde dun des deux médecins déportés il ny ait eu quun tué. Autre récit qui captivait: celui de larrestation de la belle Yanka et de sa libération par une escouade de partisans commandés par Zimmerman, le SS Slovène, devenu capitaine dans larmée Tito, mais cest à Yanko, laccrocheur de wagons, que les toasts les plus chaleureux furent portés lorsquil fit une année le voyage à Paris. Pour son rôle dans les évasions de Français et aussi pour saluer son coup déclat à la fin de lhiver 1944. Passé chez les partisans peu après le départ de Paulo il avait-paralysé le tunnel une semaine en interceptant deux camions de travailleurs civils, cent trois exactement, quil avait embarqués sans façons au maquis.

A force de chercher à le faire revivre, le souvenir, il arriva ce qui devait arriver: tout le monde anciens, parents, enfants voulut aller le voir de près, ou le revoir, cet extraordinaire tunnel. Et chaque année à la belle saison, en train, en car, en voiture, la grande famille Loibl part pour les Karawanken.

Ils navaient pas menti; les rescapés. Le paysage était encore plus beau quils ne lavaient décrit, et leur tunnel cétait bien un vrai tunnel, avec de chaque côté un poste frontière. Quelle émotion, pour eux, de rouler sur ces deux kilomètres quils avaient creusés avec leurs mains, avec leur sang. Autrichiens et Yougoslaves avaient fini par se mettre daccord pour réparer louvrage, le goudronner et léclairer. Un vrai billard cétait devenu, qui donnait lenvie dappuyer sur le champignon en klaxonnant à tout va mais pourtant personne nosait. Au contraire ils le traversaient tous au pas, les anciens esclaves, sarrêtait vingt fois pour se recueillir, prier, et remercier le ciel den être sorti vivant.

Mais le choc, cest à la sortie sud que chacun léprouve. Plus une baraque debout, bien sûr, mais à la place du réfectoire, là où Serpette avait fait son sordide numéro de gamelles: un hôtel trois étoiles, le Loibl Hôtel!

La route 333, elle aussi, a eu droit aux petits soins. Elle a doublé de largeur, par nécessité, pour absorber le nombre incroyable de voitures de touristes qui, cinq mois de lannée, montent à Zelenica, la station de ski édifiée sur la montagne même dans laquelle le tunnel avait été percé. Une station ultramoderne avec téléphériques et pistes de compétition! Et ces voitures cest, à quatre-vingts pour cent, des Mercedes, des BMW, des Opel, pleines dAllemands et dAutrichiens heureux de vivre et éclatant de santé. En tout cas, pas complexés le moins du monde, même quand il leur arrive en attendant les formalités douanières de lire ce qui est gravé sur deux plaques de marbre à lentrée et à la sortie du tunnel: Ici sétendait de 1943 à 1945 lannexe du camp de la mort nazi de Mauthausen-Loibl. Travaillant au percement du tunnel de Loibl y ont souffert et y sont morts des déportés politiques de France, de Pologne, dUnion soviétique, de Tchécoslovaquie, de Belgique, du Luxembourg, dItalie et de Yougoslavie.

En fin de compte, ce tunnel dont le premier projet remonte à… 1691 et quHitler avait repris à son compte pour faciliter les percées de ses troupes vers la Yougoslavie continue à remplir sa mission. Comme lavait voulu le Führer cest toujours aux Allemands quil sert, même sils sont devenus skieurs ou pressés daller faire trempette dans lAdriatique.

Évidemment, ce défilé motorisé de vacanciers en chapeau tyrolien ne fait pas tellement plaisir aux pèlerins venus de France. Les gosses posent des questions, ils ne comprennent pas.

«Non fiston, cest pas les mêmes, les méchants ils sont tous morts, ou en prison.»

Mais en disant cela, les ex-bagnards ne peuvent sempêcher de scruter les gueules des buveurs de bière qui se pavanent au bar du Loibl Hôtel. Pas impossible, en effet, que quelques-uns des assassins aient, eux aussi, envie de le revoir, le tunnel de leur jeunesse. Pas le Tatoué ou Willy le Sarrois à la loupe trop reconnaissables, mais il y a tellement dautres sadiques moins voyants que ça doit démanger! Un face à face bourreau-victime dans cette ambiance de vacances, il faut avouer, ça ne manquerait pas de piquant!

En attendant, il y a une catégorie de frisés que la rancœur des ex-Haeftlinge nimpressionne pas du tout. Ce sont les patrons de lUniversale. Loin davoir honte du tunnel et de la manière dont il a été construit, ils sen servent pour faire leur pub. Sur toutes leurs routes de la région, jusquà Vienne, elles claquent au vent, les pancartes, et ça aussi cest dur à avaler pour les rescapés. Mais dès quils ont franchi la frontière, laccueil des Yougoslaves est tellement extraordinaire quils loublient, comme le reste, la firme esclavagiste de laquelle, dans leur naïveté, ils avaient espéré toucher les indemnités correspondant à leurs deux années de travail, douze heures par jour. Peau de balle elle leur a versé, lUniversale. Ça aurait fait trop. Mais elle pourrait quand même sabstenir de les narguer!

Les Yougos, eux, ont la mémoire du cœur. Les Français sont restés leurs amis, leurs frères, surtout les évadés et les anciens de la brigade Liberté, tous décorés de la médaille des partisans par la volonté de Tito lui-même. Alors quand ils reviennent, à lété, avec leurs drapeaux et leurs pyjamas cest la fête à Loibl. Estrade sur les ruines du camp, discours, fanfare, procession au crématoire pieusement entretenu et fleuri, et une minute de silence devant le monument aux morts érigé au bord de la route à un endroit doù lon peut voir à la fois le camp et lentrée du tunnel. Elle est dailleurs très belle la sculpture, un squelette en bronze dont les immenses bras semblent prendre le ciel à témoin dans le geste de tous les martyrs abattus sur la ligne. Et, gravé sur le socle, en français: «Jaccuse!»

Après le recueillement, place à la joie, direction Trzic, la petite ville terminus qui une nuit de juin 1943 avait vu débarquer trois cents Français tondus sans se douter quils allaient creuser ce tunnel dont leurs ancêtres, depuis vingt générations, rêvaient.

A Trzic, pas question pour les ex-bagnards de descendre à lhôtel. Chaque maison, chaque famille veut le sien, et pendant toute la visite ce nest que gueuleton sur gueuleton, bal sur bal, avec slibovic à gogo. Mais le héros de la fête est invariablement François le Bourguignon dont la réputation dirréductible et de recordman des coups reçus avait, bien avant la libération du camp, déjà ému Trzic. Tout le monde là-bas se rappelle encore que, lorsque les SS avaient fait coudre sur sa vareuse le cercle rouge des condamnés à passer la ligne, les partisans avaient averti Winkler quil répondrait sur sa tête de la vie de François. Les carottes étant cuites pour lAllemagne, Belle rotule avait épargné le Bourguignon mais ce marché tout à fait inhabituel de la part des titistes donne une idée de lestime que les Yougoslaves portaient à François avant même quil ne sengage dans leurs rangs.

François par-ci, François par-là, rien nest trop beau pour lui faire comprendre quil est lenfant chéri du pays. La municipalité lui a offert un terrain pour quil se construise une bicoque, un permis de chasse et de pêche à vie valable en toutes saisons et dès quil arrive sa photo en uniforme de partisan apparaît à la une du journal local. Il avait fière allure à lépoque, François, avec sa mitraillette et son calot à étoile rouge mais ce nest pas pour cette raison quune des filles du pays, Boja («caresse» en slovène), belle-sœur du toubib, en a fait son mari. Son coup de foudre, jure-t-elle, cest bien avant quelle la eu. Pour le tondu ensanglanté quelle avait repéré parmi un millier dautres lorsque, comme sa copine Yanka, elle était employée au camp civil et agent de liaison des partisans.

Que Loibl sachève par un mariage, cela non plus na rien détonnant. Les gars du kommando X étaient vraiment des types à part. Mais ce quil y a de navrant, cest que leur extraordinaire aventure nintéresse que la Yougoslavie. En France, Loibl-Pass, on connaît pas. Et cest bien dommage car il y aurait une belle leçon à tirer de cette expérience humaine sans précédent: des hommes de tous tes âges, de tous les milieux, de la cloche au P.-D.G. en passant par les voyous, sunissant comme des frères, mettant en commun leurs dons respectifs, leur génie national, pour finalement venir à bout de plusieurs centaines de SS dont la mission était de les faire crever.

Il est même probable que si maintenant, trente-trois ans après, on interrogeait quelques-uns des gardiens survivants ils diraient comme les Yougoslaves: «Les Franzosen de Loibl-Pass, ah là là, quels numéros!» Dailleurs, à son procès, Belle rotule navait pas caché quil avait dû plus dune fois plier devant ceux quil avait cru au début nêtre que des Scheisskubel. Pourtant, en tant que kommandant du camp, et SS des premiers temps, il aurait dû être le dernier à sétonner. Ces durs à cuire, cétait bien lui et ses complices nazis qui les avaient sélectionnés avec tant de soin. Plusieurs fois de suite. La première en France, la Gestapo embarquant en général ceux qui avaient fait quelque chose, situation pas si courante dans les années 42-43. Ensuite il y avait eu le marché aux esclaves sur lAppelplatz. Trois cents élus sur deux mille cinq cents présentés, ça aussi cétait du tri. Un drôle de tri même quand on sait que 8205 Français ne sont pas revenus de Mauthausen. Enfin à Loibl il avait fallu les avoir bien accrochées pour tenir deux ans, éviter le retour à lenvoyeur. Réussir à franchir toutes ces étapes voulait dire en effet quon nétait pas des hommes tout à fait comme les autres.

Dailleurs pour certains, ça allait vite se vérifier. A peine sortis de lenfer, ils lavaient rejouée, à quitte ou double, leur vie. En Indochine, pour Jeanblanc le roi du phlegmon, un des premiers paras tué par les Viets ou en Corée comme le grand échalas, baron authentique, auquel Paulo avait extrait à la tenaille une dent en or. Sans aller aussi loin, un des deux Bretons arrivés avec Dédé Ménard sétait, lannée même de son retour, fait occire dans un duel au couteau à Brest où il avait repris son métier de débardeur. Et la mort, sous la forme dune voiture suiveuse, avait quelques mois plus tard fauché le coureur cycliste, seul évadé de camp nord. Enfin Perrimond, lex-vieille gloire du ring, voulant lui aussi remettre ça bien que presque aveugle, avait préféré se buter que de finir clochard. Dautres casse-cou sen étaient sorti de justesse comme laîné des Campana, le champion des relaxes et non-lieux pour meurtre. Pas du tout assagi, il avait voulu confisquer à des malfrats la caisse dor volée à Orly et ceux-ci indifférents à sa qualité dex-déporté lavaient transformé en passoire. Mais cest le pépère ayant étrenné le premier coup de louche du Tatoué qui avait eu le plus démotions. A peine avait-il posé le pied sur la terre de France quon lui signifiait une condamnation à mort par contumace pour faits de collaboration! Sil navait pas eu cette énorme cicatrice en accent circonflexe qui lui barrait la bouche il en aurait souri. Il lui fallut quand même quelques mois pour se sortir de cet affreux merdier.

Le pire destin devait cependant être celui de Pozzi, lancien bignole de la rue Lauriston. Rentré avec les copains dans le convoi Croix-Rouge, il avait du jour au lendemain tout oublié, ses saloperies passées comme son galon de kapo, et en dehors de quelques coups de poing sur la gueule pendant le voyage de retour tout le monde lavait laissé tranquille. Même les officiers de sécurité du Lutétia ne lui avaient pas demandé de comptes, et pendant trois ans on lavait vu traîner ses lattes du côté des grands Boulevards, son nouveau quartier général, tout fier de voir les passants loucher sur sa boutonnière à laquelle était épingle linsigne des déportés, le petit triangle rouge, pointe en bas, sur fond rayé aux couleurs des pyjamas des camps. Il aurait mieux fait de rester discret, lex-kapo car, patiemment, les cocos tissaient contre lui un sévère dossier daccusation: collaboration avec lennemi, mouchardage et coresponsabilité dans la mort par épuisement au travail de plusieurs jeunes. Ajouté à tout cela, la loge chez Bonny-Laffont et hop, un beau matin, on lavait alpagué, jugé et, malgré une déchirante plaidoirie de son frère de misère, lavocat de Limoges; condamné à mort et fusillé au fort de Montrouge.

Ce quil y a de terrible, cest que jusquà la dernière seconde il avait cru quon voulait seulement lui faire peur pour le punir de son zèle au boulot. Et ce nest que lorsque son avocat était venu lui annoncer le refus de sa grâce quil avait compris quil ne sagissait pas dune parodie de justice. Nimporte qui à sa place aurait supplié, crié à lerreur judiciaire. Lui il était dune autre école, lécole Loibl, et refusant le bandeau quon lui proposait il était mort comme on savait mourir là-bas, sans un mot.

Fort heureusement, les survivants de Loibl-Pass nont pas tous connu des fins aussi tragiques et aussi prématurées. Et si depuis trente-trois ans beaucoup sont morts de leur belle mort, avec, on sen doute, pas mal davance sur la moyenne nationale, il en reste encore une bonne centaine pour faire passer sur la Mutualité ou dans les pèlerinages au tunnel le souffle frondeur du Kommando X. Mais quand on a bien rigolé, raconté pour la centième fois lhistoire survenue à un tel ou à un tel, on en arrive à parler du présent, à demander à chacun comment il se débrouille, comment vont ses affaires. Et cest dur à constater, mais derrière toute la belle camaraderie, derrière cette rare fidélité au souvenir, les barrières sociales ont tenu. Personne ne sest associé, les paysans sont restés dans leurs fermes, les commerçants dans leurs boutiques, aucun patron na fait rentrer dans sa boîte un camarade en difficulté et seuls ceux qui étaient militants communistes au départ le sont restés. Après le banquet ou la balade en Yougoslavie, chacun repart de son côté. Dommage, mais il faut bien dire quon voit mal ce que pourraient faire ensemble dans la vie civile un sénateur (lavocat de Limoges), un P. D.G. allié aux deux cents familles (le banquier interprète), un professeur de lettres (père Reboux), un roi du prêt-à-porter (Elie Katz, le petit juif miraculé), un huissier de Bayeux, un vétérinaire de Nogent-le-Rotrou, le commandant dune école daviation, un marchand ambulant (lex-roi du ring Pommier), un douanier de Frontignan (Templier, le poids lourd), un matelot (Leblond, lhomme à la tête en bois), un directeur de station de ski (Lépreux, le Chamoniard évadé), un bistrot (Pompon, le compagnon de Paulo), un châtelain (l ex-voyou Pierrot Martin recyclé dans lhôtellerie), un charpentier, un marchand dandouilles, un hôtelier de Sète (le cerveau de lévasion au transfo), un plongeur de restaurant (le mineur franco-polonais reconverti) et un journaliste, lex-prof de gym, Joël Le Goff, écœuré à tout jamais de leffort physique. Et encore, tous ceux-là ont un point commun, le goût du travail et chacun dans sa sphère, la réussite. Mais refaire une grande famille avec certains autres, les cloches et les voyous, ça nétait vraiment pas concevable, ça justifiait quaprès le pousse-café chacun reparte de son côté.

Les voyous, de toute façon, avaient toujours fui la Mutualité. En particulier, Maumau le giron de Neunoeil et Riton lhomme du Zwei mann weg, rentrés vivants eux aussi mais pas chauds du tout après lexécution de Pozzi pour venir entendre parler de Loibl. Mieux quun jugement, le téléphone arabe actionné par les frères Campana les avait dès le retour sciés à vie dans leur business et ils étaient devenus clochards. Le trottoir dont ils sétaient tant vantés, cétait eux maintenant qui larpentaient!

A propos de clodo, il y en a un qui, à linverse, serait accueilli en vedette sil osait se pointer au banquet des anciens. Cest Serpette lavaleur de gamelles. Et peut-être que tout le monde se donnerait la main pour le sortir de sa merde car son dernier job cest presque un affront à Loibl. Il na en effet rien trouvé de mieux que de se faire engager dans un jeu de massacre de fête foraine pour passer sa trogne dans un trou et la retirer, quand il le peut, avant que narrivent les tomates avariées balancées par les clients! Avoir fait Mauthausen et Loibl et en être réduit à ça est effectivement pitoyable, mais on peut aussi y voir une preuve de plus du désintéressement de ceux du kommando X. Leur guerre, ils nen font pas tout un plat.

Le meilleur exemple dailleurs, cest Paulo. «Rideau!» il avait dit en quittant le Lutétia et il sy tient. Pas plus que Serpette il nest venu chercher sa médaille. Pas une seule fois, en trente-trois ans, on ne la vu à la Mutualité, mais pas une seule fois non plus un banquet ou un pèlerinage ne se sont déroulés sans quon parle de lui, de ses coups fumants, de son histoire damour avec Yanka et de son évasion de cinéma. Même absent il reste la vedette, et les jeunes qui en ont plein les oreilles de ses aventures et de ses bons mots sétonnent de ne jamais lavoir vu.

 Dis papa, pourquoi il vient jamais, Paulo? Il est pas invité?

 Faut pas chercher à comprendre.

Loibl naurait-il servi à rien?

Ce nest pas lavis des Allemands. Ils le trouvent très pratique, eux, ce tunnel-frontière qui leur permet daller skier chaque week-end en Yougoslavie.




















































{1} (1) Criminel professionnel.
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